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NOTICE    HISTORIQUE   ET    ElOCRAPHIQtB 


C.-T.       V  E  L  0  \m  E 


EPUIS  bientôt  un  siècle  la  ville  de  Vienne 

Mpeut  s'enorgueillir,  à  juste  titre,  d'avoir 

icotnpté  dans  son  sein  une  série  d'hommes 

Squi  ont  dignement  marqué  leur  place. 

En  dehors  des  littérateurs,  Pichat,  Reynaud,  Ronsard, 

et  pour  ne  parler  que  de  ceux  qui  ne  sont  plus,  nous 

pouvons   citer,   comme    historiens,    archéologues   et 

épigraphistes,  Claude  Charvet,  auteur  de  V Histoire  de 

V Eglise  et  des   Fastes   de   Vienne;  Schneyder,  dont 

nous  avons   récemment   publié    la   biographie  ;    Rey 

et    Vietty ,   à    qui   nous   devons   le    grand  ouvrage 

Monuments  de  Vienne  en  France;  Thomas  Mermet, 
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qui  a  publié  une  Histoire  de  Vienne  en  trois  volumes  ; 
Alfred  de  Terrebasse,  dont  les  publications  sont  consi- 
dérables, et  enfin  Delorme. 

C'est  à  la  mémoire  de  ce  dernier  que  nous  allons 
consacrer-  les  lignes  qui  suivent. 


II 

Claude-Thomas  Delorme  est  né  à  Vienne,  paroisse 
de  St-André-le-Bas,  le  6  avril  1787;  après  avoir  fait  de 
sérieuses  études  au  collège  de  Vienne,  il  se  rendit  à 
Paris,  suivit  les  cours  de  la  Faculté  de  Droit,  et  obtînt 
son  diplôme  de  licencié. 

De  retour  dans  son  pays  natal,  vers  1812,  il  se  fit 
inscrire  au  tableau  des  avocats,  plaida  quelques  causes, 
et  sut  acquérir  une  certaine  notoriété. 

Mais  la  place  de  Delorme  n'était  pas  au  barreau  ; 
les  minuties  de  la  chicane,  les  controverses  de  la  juris- 
prudence et  de  la  procédure  n'étaient  pas  dans  son 
tempérament  ;  il  lui  fallait  quelque  chose  de  plus  sûr, 
de  plus  précis. 

Entraîné  bientôt  par  un  penchant  inné,  par  une  pas- 
sion irrésistible,  il  s'adonna  tout  entier  à  l'archéologie 
et  à  l'histoire  locale  ;  it  se  mit  à  explorer  les  ruines  de 
la  cité  viennoise,  à  rechercher  les  inscriptions,  les  mé- 
dailles, les  morceaux  de  sculpture  et  d'architecture 
échappés  aux  ravages  des  temps,  au  marteau  de  l'igno- 
rance. 

Tout  entier  à  ses  goûts  de  prédilection,  il  se  fit  le 
continuateur  des  Schneyder,  des  Rey,  des  Vietty,  et, 
comme  eux,  il  ne  connut  plus  de  bornes  à  son  cou- 
rage pour  défendre  la  destruction  d'un  monument,  pour 
en  empêcher  l'avilissement  par  un  contact  profane  ; 
comme  eux,  il  ne  se  laissa  vaincre  par  aucune  difficulté 
pour  en  assurer  la  conservation. 
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Nommé  bibliothécaire  de  la  ville  et  conservateur  du 
musée,  le  24  janvier  1827,  après  la  retraite  de  M.  Cha- 
vernod,  Delorme  fit  de  notre  musée  l'objet  de  toutes 
ses  pensées  ;  il  en  doubla  les  richesses  et  le  rendit,  sous 
certains  rapports,  un  des  plus  curieux  du  midi  de  la 
France. 

Son  travail.  Description  du  Musée  de  Vienne  (i), 
restera  comme  un  modèle  en  son  genre  \  il  est  précédé 
de  Recherches  historiques  sur  le  temple  d'Auguste  et 
de  Z.(we;  c'est  l'étude  la  plus  complète,  la  plus  détaillée, 
la  plus  sérieuse,  la  plus  intéressante  qui  ait  été  faite  sur 
ce  monument;  après  l'avoir  décrit,  M.  Delorme  fait 
diverses  remarques,  raconte  la  découverte  de  l'inscrip- 
tion, la  destination  de  l'ancien  édifice,  l'époque  et  les 
motifs  de  sa  construction,  sa  restauration  au  5*  siècle 
et  son  histoire  depuis  jusqu'en  1793;  il  termine  cette 
première  partie  du  volume  en  faisant  connaître  les 
divers  noms  donnés  au  monument  et  ses  différentes 
destinations. 

Après  un  préambule  sur  l'origine  et  l'établissement 
du  musée,  une  courte  notice  sur  Schneyder,  il  décrit, 
avec  un  tact  remarquable,  une  grande  justesse  d'appré- 
ciation, tous  tes  objets  antiques  et  du  moyen  âge  qui 
composent  le  musée. 

Enfin  le  volume  est  orné  de  lithographies  sortant 
des  presses  de  Louis  Perrin,  qui  font  honneur  à  un 
artiste  viennois,  M.  Zacharie,  et  représentent  le  forum, 
la  levrette,  le  faune,  des  mosaïques,  etc. 


(i)  I  vol.  ia-^i  Vienne,  Girard,  1841. 
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Notre  archéologue  était  infatigable  ;  il  ne  connaissait 
pas  de  bornes  à  son  entraînement,  à  sa  passion  ;  son 
amour  pour  l'antiquité  ne  s'arrêtait  pas  aux  stériles 
contemplations  du  collectionneur  ;  la  moindre  parcelle 
exhumée  de  notre  sol,  qui  recèle  tant  de  nobles  reliques, 
était  pour  lui  l'occasion  d'écrire  une  page  pleine  d'à- 
propos  et  d'érudition  ;  il  fut  nommé  correspondant  du 
ministère  de  l'Instruction  publique  et  inspecteur  des 
monuments  historiques  pour  le  département  de  l'Isère. 

Les  questions  d'archéologie  élucidées  par  Delorme 
sont  considérables  :  il  a  écrit  sur  Saint  Maurice^  Saint 
Sévère,  la  Pyramide  de  l'Aiguille,  les  Mosaïques^ 
les  Remparts,  Saint  Maxime,  Saint  Ferrêol,  le  Tom- 
beau de  Poisieu,  Schney-der^  le  Théâtre,  les  Fouilles^ 
l'Histoire  des  Allobroges,  par  Aymar  du  Rivail,  et  sur 
un  grand  nombre  de  sujets  qui  tous  se  rattachent  à 
l'histoire  et  ont  un  grand  intérêt  local. 

Ses  travaux  sont  éparpillés  dans  la  Revue  de  "Vienne, 
le  cMoniteur  "Viennois  et  le  Journal  de  "Vienne;  nous 
en  donnerons  les  titres  et  les  dates  dans  la  partie 
bibliographique.  Delorme  avait  l'intention  de  réunir, 
de  coordonner  l'ensemble  de  son  œuvre  (i),  malheu- 
reusement la  mort  ne  lui  permit  pas  de  jouir  de  cette 
douce  satisfaction  ;  bien  plus,  il  eut  la  douleur  de  voir 
l'incendie  consumer,  le  5  janvier  1 854,  l^s  livres  rares 
et  précieux  de  notre  bibliothèque  publique. 


(i)  Il  a  laissé  un  manuscrit  inédit,  assez  considérable,  intitulé  i 
Précis  historique  sur  Vienne,  que  nous  publierons  dans  la  Revue  du 
Dauphiné. 
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Delorme  succomba  le  20  février  i856,  après  une 
lor^e  et  cruelle  maladie,  dans  un  âge  où  il  pouvait 
encore  rendre  d'immenses  services  à  la  science. 

Ses  obsèques  eurent  lieu  le  22,  à  ro  heures  du  matin, 
dans  l'église  cathédrale  de  Saint- Maurice.  Un  cortège, 
composé  d'hommes  d'élite,  parmi  lesquels  on  remar- 
quait, outre  ses  confrères  du  barreau,  M.  Faugier, 
maire  de  Vienne  et  député  au  Corps  législatif,  MM.  les 
adjoints,  un  grand  nombre  de  membres  du  Conseil 
municipal  et  une  nombreuse  population,  accompagna 
ses  restes  mortels  au  champ  du  repos. 

Les  coins  du  poêle  étaient  tenus  par  M.  Alfred  de 
Terrebasse,  ancien  député  ;  Pasquier,  bâtonnier  de 
Tordre  des  avocats;  Couturier  oncle,  médecin,  et 
Pirouelie,  directeur  de  l'École  des  beaux  arts  de  Vienne. 

Après  les  cérémonies  de  l'Église,  trois  discours  fu- 
rent prononcés  sur  la  tombe. 

M.  Pasquier,  au  nom  de  Tordre  des  avocats,  prit 
le  premier  la  parole  en  ces  termes  ; 

Messieurs, 

La  dignité  dont  le  Conseil  de  l'Ordre  a  bien  voulu  m'investif, 
m'a[»pelle  sur  le  bord  de  cette  tombe  pour  lui  confier,  an  nom  du 
barreau,  un  dernier  adieu  â  celui  qui  fut  un  confrère  estimé.  C'est 
toujours  là  une  triste  et  pénible  mission  ;  mais  si  quelque  chose  est 
fait  pour  en  adoucir  l'amertnme,  c'est  lorsque,  comme  aujourd'hui, 
l'on  doit  parler  d'un  homme  de  mérite  et  de  bien. 

Je  serai.  Messieurs,  l'interprète  fidèle  des  sentiments  de  ceux  qui 
m'écoutent,  lorsque  je  dirai  que  celui  dont  le  souvenir  nous  réunit 
dans  ce  lieu  de  tristesse,  avait  su  mériter  t'estime  de  tous  par  sa  pro- 
bité, son  urbanité,  ses  qualités  précieuses,  en  un  mot,  comment  tl 
avait  su  se  faire  un  nom  et  une  réputation  parmi  les  archéologues  et 
les  antiquaires.  Dans  ces  quelques  mots  se  trouve  le  résumé  de  toute 
la  vie  de  M,  Delorme,  vie  simple,  vie  modeste,  mais  aussi  vie  labo- 
rieuse, vie  utile,  vie  dignement  remplie . 

M.  Thomas-Claude  Delorme,  né  à  Vienne  le  6  avril  17S7,  après  y 
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avoir  foit  ses  premières  études,  suivit  les  cours  de  la  Faculté  de  droit  de 
Paris.  Ses  travaux,  nous  disent  ses  contemporains,  y  furent  des  plus 
consciencieux,  et  il  sut  profiter  des  ressources  d'une  grande  ville  pour 
étendre  ses  connaissances.  De  retour  à  Vienne,  vers  i8i3,  M.Delorme 
vint  prendre  place  au  barreau,  et,  depuis  cette  époque,  son  nom  a 
toujours  figuré  avec  estime  au  tableau  de  l'ordre  dont  il  était  devenu 
un  des  membres  les  plus  anciens.  Son  esprit  judicieux,  ses  sérieuses 
connaissances  en  droit,  furent  dès  le  début  prompiement  appréciées, 
et  auraient  pu  lui  assurer  un  rang  honorable  parmi  ses  confrères. 
MaisM.Delorme,aprësavoir  abordé  quetquesfois  seulement  la  barre, 
se  laissant  aller  à  un  goût  inné,  renonça  aux  luttes  de  la  parole  et  s'a- 
donna tout  entier  à  l'étude  des  langues  mortes,  et  spécialement  à  l'ar- 
chéologie. 

Le  succès  couronne  toujours  les  efforts  consciencieux  du  travail,  et 
il  est  invariablement  au  bout  des  peines,  lorsque  le  labeur  est  fait  avec 
goût  et  entraînement.  M .  Delorme,  possédant  au  plus  haut  degré  ces 
deux  éléments  de  réussite,  sut  bien  vite  se  faire,  parmi  les  archéologues, 
un  nom  et  une  réputation  que  sa  modestie  n'avait  pu  empScher  depuis 
longtemps  de  s'étendre  au  loin. 

Nommé  bibliothécaire  delaville,  consenateur  du  Musée,  il  trouva, 
dans  les  richesses  de  notre  bibliothèque,  dont  l'incendie  fut  une  des 
grandes  douleurs  de  sa  vie,  dans  celles  de  notre  musée,  augmentées  les 
unes  et  les  autres  par  ses  soins  et  ses  peines  de  tous  les  jours,  il  trouva 
de  nombreux  et  vastes  sujets  d'étude,  <]ue  son  intelligence  sut  mettre 
"à  profit.  Aussi,  le  monde  savant  des  antiquaires  tenait-il  M.  Delorme 
pour  un  des  bibliothécaires  les  plus  érudits,  pour  l'archéologue  de  pro' 
vince  le  plus  profondément  instruit  et  le  plus  judicieusement  pénétré 
de  cette  science  qui  sait  donner  un  langage  aux  ruines  les  plus  an- 
ciennes. 11  lui  en  fut  donné  une  preuve  lorsqu'il  reçut  le  titre  d'ins- 
pecteur des  monuments  historiques. 

A  d'autres  qu'à  nous  il  appartient  de  faire  ressortir  plus  spéciale- 
ment le  mérite  de  M.  Delorme  au  point  de  vue  de  la  science  et  de  l'art, 
en  faisant  connaître  ses  estimables  ouvrages  ;  mais  â  nous  tous  les  pre- 
miers, nous  près  de  qui  M.  Delorme  a  pris  droit  de  cité  depuis  de  si 
longues  années,  il  appartenait,  et  c'est  là  une  haute  satisfaction  pour 
nous,  déparier,  sur  le  bord  de  cette  tombe,  de  la  réputation  de  science 
qu'a  su  acquérir,  en  dehors  de  nos  travaux  ordinaires,  un  de  nos 
confrères  dont  la  mort  est  une  véritable  perte  pour  notre  ville,  au  mo- 
ment surtout  où  il  s'agit  de  reconstituer  la  bibliothèque. 

Mais  si  M .  Delorme  déserta  de  bonne  heure  les  discussions  judiciaires , 
s'il  préféra  le  calme  des  douces  études  à  l'activité  de  la  lutte,  il  ne  dé- 
laissa pas  complètement  ses  connaissances  en  droit.  Membre  du  conseil 
judiciaire  des  hospices,  fonctions  gratuites,  il  eut  plus  d'une  fois  l'occa- 
sion de  montrer  la  justesse,  la  rectitude  de  son  jugement  et  son  intelli- 
gence des  affaires;  plus  d'une  fois  aussi  il  sut  nous  prouver  combien 
sa  qualité    d'avocat    était  pour  lut  un  titre  précieux   qu'il  ne  voulut 
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jamais  répudier,  et  nous  avons  tous  pule  voir  venir  avec  le  plus  grand 
empressement,  avec  une  satisfaction  qui  ne  savait  pas  se  dissimuler, 
assister  à  toutes  les  réunions  de  l'ordre.  Que  cet  ancien  et  estimable 
confrère  reçoive  ici  l'expression  des  sentiments  qu'inspirait  à  tous  cette 
preuve  d'un  attachement  et  d'une  sympathie  qui,  l'un  et  l'autre,  lui 
étaient  largement  rendus. 

Aussi,  quoique  vivant  peu  ensemble  de  la  vie  du  palais,  l'ordre  tout 
entier  avait-il  conservé  avec  M .  Delorme  ces  rapports  de  bonne  confra- 
ternité qui  nous  unissent,  et  lui  avait-it  donné  une  preuve  de  son  es- 
time en  l'appelant  au  conseil.  Aussi  encore,  avait-on,  en  tout  temps, 
suivi  avec  intérêt  ses  laborieux  travaux  archéologiques,  et  applaudi  eu 
succès  de  ses  savantes  publications. 

Et  c'est  pourquoi.  Messieurs,  vous  nous  voyez  tous  aujourd'hui,  an» 
ciens  et  jeunes  conlrèresdeM.  Delorme,  accompagnerjusqu'à  cette  der- 
nière demeure,  notre  asile  à  tous,  ces  restes  mortels  que  la  terre  va 
ensevelir  pour  toujours.  C'est  pourquoi  le  bâtonnier  de  l'ordre  vient^ 
au  nom  de  tous,  à  celte  heure  solennelle  d'une  éternelle  séparation, 
donner  à  celui  qui  n'est  plus  un  dernier  témoignage  de  nos  senti- 
ments d'estime  et  d'affection.  Puisse  l'expression  de  nos  légitimes 
regrets  parvenir  jusqu'à  lui  et  être  un  adoucissement  à  la  douleur  de  sa 
famille  ! 

Après  M.  Pasquier,  M.  de  Terrebasse  s'approcha 
de  la  tombe  et  prononça  le  discours  suivant  : 

Messieurs, 

La  carrière  de  l'homme  distingué  auquel  nous  rendons  aujourd'hui 
les  derniers  devoirs,  n'est  point  du  nombre  de  celles  que  l'on  puisse 
apprécier  en  quelques  paroles.  Antiquaire  érudit  et  profond,  habile 
écrivain,  M.  Delorme  metuittrop  de  soins  et  de  temps  à  ses  ouvrages 
pour  qu'il  soit  possible  d'en  faire  ressortir  le  mérite  dans  quelques 
lignes  tracées  à  la  hâte.  Nous  nous  bornerons  donc  à  rappeler  en  ce 
moment  le  culte  qu'il  avait  voué  à  la  gloire  et  aux  antiquités  de  sa  ville 
natale.  Rien  n'était  indifférent  à  M.  Delorme  de  ce  qui  touchait  à 
Vienne,  de  ce  qui  pouvait  ajouter  un  mot,  une  circonstance  à  l'histoire 
des  monuments  qu'il  aimait  à  reconstruire  sur  le  solde  la  colonie 
romaine  et  à  venger  par  sa  plume  de  l'injure  des  siècles. 

11  a  passé  sa  vie  à  rechercher  les  inscriptions,  les  médailles,  les  mor- 
ceaux de  sculpture  et  d'architecture  échappés  au  marteau  destructeur, 
et  on  le  voyait  s'irriter  quelquefois  de  ce  que  ses  concitoyens  ne  parta- 
geaient pas  tout  son  enthousiasme  pour  ces  nobles  reliques.  11  est  par- 
venu à  en  sauver  un  grand  nombre,  et  l'on  peut  dire,  sans  exagération, 
que  le  Musée  des  antiques  de  Vienne,  un  des  plus  riches  du  Midi,  a 
plus  que  doublé  sous  son  administration  diligente  et  passionnée. 

Ce  Musée  était  l'objet  de  toutes  ses  pensées,  et  son  ardente  sollici- 
tude voyait  avec  bonheur  approcher  le  moment  où  il  aurait  été 
replacé  dans  le  temple  d'Auguste  et  de  Lïvie,  restauré  selon  ses  doctes 
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enseignements;  mais  Dieu  n'a  pas  perraisqu'il  jouit  de  la  douce  satis- 
làction  d'arrangtr  et  d'ordonner  ces  précieux  débris  dans  la  cella 
renouvelée  ;  il  n'a  pas  permis  qu'il  rentrât  dans  sa  chère  biblioihËque, 
regarnie  de  livres  qu'attendent  encore  ses  parois  désolées  par  Tin- 
cendie. 

Il  a  cédé  à  la  maladie  dont  il  avait  été  frappé  il  y  a  quelques  mois  et 
s'est  éteint  en  laissant  à  Vienne  un  vide  difficile  à  remplir.  Il  ea  laissera 
un  plus  grand  encore  parmi  ceux  qui  puisaient  à  pleines  mains,  comme 
nous,  dans  les  trésors  de  sa  conversation,  sans  avoir  jamais  trouvé,  à 
la  suite  des  plus  intimes  relations,  les  qualités  de  son  coeur  au-dessous 
de  celles  de  son  esprit. 

Adieu,  respectable  ami,  vous  avez  subi  la  loi  commune  ;  mais  comme 
le  disait,  il  y  a  des  siècles,  Sidoine  Apollinaire  ea  parlant  d'un  autre 
enbnt  de  Vienne  :  <  Ni  votre  nom,  ni  le  fruit  de  vos  veilles  ne  sau- 
raient être  la  proie  du  tombeau.  > 

Cette  parole  grave,  cet  adieu  suprême  adressé  par  le 
savant  qui  survit  au  savant  qui  n'est  plus,  ce  noble 
tribut  des  regrets  d'une  amitié  qui  prit  sa  source  dans 
Taniour  de  l'étude  et  qui  fut  cimentée,  pendant  plus  de 
vingt  ans,  par  une  communauté  de  travaux  et  de  sen- 
timents, produisirent  sur  l'assistance  la  plus  profonde 
impression- 

Le  souvenir  de  Claudien  Mamert,  le  poëte  viennois, 
évoqué  dans  cette  circonstance  solennelle,  termina 
noblement  cette  courte  allocution,  où  la  justesse  de 
l'expression  le  dispute  à  la  profondeur  de  la  pensée. 

M.  Pirouelle  prit  ensuite  la  parole  comme  membre 
de  la  Commission  des  Beaux- Arts,  dont  M.  Delorme 
avait  été  le  secrétaire,  et  s'exprima  ainsi  : 

Messieurs, 

Encore  une  tombe  qui  s'entr'ouvre  pour  engloutir  une  illustration 
viennoise. 

Thomas-Claude  Delorme,  auquel  nous  rendons  les  derniers  devoirs, 
était  un  de  ces  hommes  qui  sont  liés  à  l'art  autant  par  le  goût  que 
par  la  vocation.  Profond  dans  la  connaissance  des  antiquités  romaines, 
savant  dans  leur  interprétation,  il  avait  conquis  par  des  écrits  spéciaux 
l'estime  des  personnages  les  plus  versés  dans  cette  science  si  difficile. 

D'abord  avocat,  il  abandonna  plus  tard  le  barreau  pour  se  livrer  à  ses 
études  favorites,  et  bientôt  il  figurait  au  milieu  des  archéologues  les 
plus  distingués. 

Digne  élève  du  bon  et  docte  Schneyder,  le  fondateur  de  notre  école 
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dedessin,  il  fut  le  collaborateur  et  le  conseiller  de  M.  ChavernoU,  son 
prédécesseur  dans  le  titre  de  bibliothécaire,  de  MM,  Rey  et  Vietty, 
les  compositeurs  habiles  du  bel  ouvrage  de  Vienne  antique  restaurée, 
et  de  M.  Mermet,  d'honorable  mémoire,  membre  de  la  Société  des 
antiquaires  de  France  et  l'auteur  de  plusieurs  ouvrages  remarquables 
à  plus  d'un  titre. 

Viennois  d'origine  et  de  cœur,  il  aimait  avec  passion  sa  terre  vien- 
Doise,  et  la  moindre  parcelle  d'un  antique  extrait  de  cette  terre  disait 
sa  joie  et  devenait,  sous  sa  plume,  le  sujet  d'une  page  pleine  d'érudition. 

Son  affabilité  dans  l'accueil  qu'il  faisait  aux  touristes  et  son  empres- 
sement à  leur  eipliquer,  eu  sa  qualité  de  conservateur  du  Musée,  les 
beautés  que  renferme  notre  cité,  lui  avaient  attiré  l'affection  d'une 
multitude  de  célébrités  artistiques. 

Patient  et  ardent  à  la  découverte  d'un  monument  antique,  il  ne  con- 
naissait pas  de  bornes  à  son  courage  pour  en  défendre  la  destruction, 
pour  en  empêcher  l'avilissement  par  un  contact  profane,  et  ne  se  lais- 
sait vaincre  par  aucune  difficulté  pour  en  assurer  la  conservation. 

Cette  énergie  a  été  célébrée  dans  une  pièce  de  vers  admirable  par 
notre  cher  et  illustre  polite  Ponsard. 

Le  vide  laissé  par  M .  Delorœe  dans  les  rangs  des  archéologues  reten- 
tira au  loin,  et  plus  d'un  artiste  s«  détournera  pour  venir  saluer  la 
tombe  de  celui  qui  lui  découvrit  et  lui  lit  apprécier  les  trésors  du  sol 
viennois. 


VI 

Les  journaux  de  la  localité  rendirent  aussi  un  écla- 
tant hommage  au  mérite  de  M.  Delorme. 

Le  ^Moniteur  Viennois  du  2a  février,  sous  la  signa- 
ture Victor  Teste,  publia  l'article  suivant  : 

La  mort  vient  encore  de  frapper  un  coup  bien  sensible  dans  le  rang 
des  hommes  dont  s'honorent  au  plus  haut  degré  les  sciences  en  pro- 
vince. M.  T.'C.  Delorme,  avocat,  bibliothécaire  et  conservateur  du 
rousée  de  la  ville  de  Vienne,  ancien  correspondant  du  ministère  de 
l'instruction  publique  pour  les  travaux  historiques,  ancien  inspecteur 
honoraire  des  monuments  pour  le  département  de  l'isire,  et  membre 
de  plusieurs  sociétés  savantes,  a  succombé,  mercredi  10  du  mois  cou- 
rant, dans  sa  soixante-neuvième  année,  sous  les  étreintes  d'une  dou- 
loureuse maladie. 

Soit  au  point  de  vue  du  savant,  soit  au  point  de  vue  du  citoyen, 
l'ezittCDce  de  M.  Delorme  se  résume  dans  la  triple  condition  de  l'uti- 
lité, de  l'honorabitité  et  de  la  modestie.  Une  plume  plus  experte 
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que  U  nôtre,  tracera  sans  doute  bientât  la  biographie  de  l'homme 
remarquable  sur  la  tombe  duquel  nous  venons  spontanément  rendre 
un  dernier  et  solennel  hommage. 

M.  T.-C.  Delorme  est  né  à  Vienne,  en  l'année  1787.  11  fit  avec 
fruit  ses  études  au  collège  de  cette  ville,  dirigé  par  d'habiles  profes- 
seurs, parmi  lesquels  était  feu  l'abbé  Aupy, 

Gomme  beaucoup  de  jeunes  gens  lancés  dans  un  monde  encore 
inconnu,  ses  habitudes  studieuses  le  portèrent  d'abord  à  l'étude  du 
droit,  dont  îl  suivit  les  cours  à  U  Faculté  de  Paris  pendant  les  années 
1807,  1808  et  1809. 

Il  se  fît  recevoir  avocat  ;  mais  la  carrière  du  barreau  ne  put  cap- 
tiver cet  esprit  d'élite.  Ainsi  que  le  savant  Schneyder,  qui  consacra 
sa  vie  et  sa  fortune  à  l'exploration  et  à  la  description  des  monuments 
de  Vienne  antique,  M .  Delorme  se  passionna  pour  la  science  de  l'ar- 
chéologie et  s'y  voua  exclusivement. 

A  l'abri  des  préoccupations  de  la  vie  matérielle,  entouré  des  impo- 
santes ruines  de  la  splendeur  passée  de  la  cité  viennoise,  il  vécut  dans 
l'étude  et  la  contemplation,  au  milieu  des  livres,  dans  la  connaissance 
et  l'appréciation  desquels  il  devint  très  habile;  puis  il  succéda,  comme 
bibliothécaire  et  conservateur  du  musée,  au  savant  et  regretté  M. 
Cbavernod,  notre  compatriote,  encore  existant  loin  de  nous. 

Si  l'on  considère  M.  Delorme  dans  ses  ceuvres  archéologiques,  il 
faut  le  regarder  comme  le  continuateur  de  Schneyder,  car  il  possédait 
à  merveille  toutes  les  données  du  plan  historique  de  Vienne,  à  di- 
verses époques  ;  Il  avait  vu  sur  pied  beaucoup  de  monuments  à 
jamais  disparus. 

Les  fouilles  archéologiques  pratiquées  sous  sa  direcnon,  en  sa  qua- 
lité de  secrétaire  de  la  Commission  des  Beaux-Arts  de  notre  ville,  lui 
fournirent  matière  à  de  judicieux  rapports.  Parmi  ceux-ci,  l'on  doit 
placer  en  première  ligne  celui  contenant  la  révélation  importante  et 
irrécusable  de  notre  antique  hippodrome  ou  cirque,  au  centre  duquel 
s'élevait  le  monument  pyramidal  connu  sous  le  nom  de  Plan  de  l'Ai- 
guille. Le  mémoire  démonstratif  est  daté  du  5  novembre  i838  et  a  élé 
imprimé  en  1S41. 

Dans  la  Revue  de  Vienne  (imprimerie  de  J.-C.  Timon,  années  1837, 
i838  et  tS39),  dont  les  trois  volumes  sont  aujourd'hui  très  recherchés, 
et  à  la  fondation  de  laquelle  il  prit  une  part  active,  M.  Delorme  fît 
paraître  de  nombreux  et  savants  articles.  Les  questions  relatives 
aux  inscriptions  antiques  y  sont  surtout  magistralement  discutées. 

Le  Journal  de  Vienne  a  souvent  produit  du  mâme  auteur  des  arti- 
cles accidentels  au  sujet  de  découvertes  archéologiques  laites  sur  notre 
sol. 

Enfin,  l'œuvre  impérissablement  consécrative  du  nom  et  de  la  pro- 
fonde érudition  de  M.  Delorme  est  la  Description  du  Musée  de  Vienne 
(Isère),  précédée  de  recherches  historiques  sur  le  temple  d'Auguste  et 
de  Livie;  volume  În-S*  de  3i6  pages,  orné  de  neuf  lithographies  com- 
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posées  par  le  jeune  peiatre  viennois  T.  Zacharie,  et  imprime  che» 
J,-C.  Timon,  année  1841.  —  Girard,  libraire-éditeur. 

Ne  devant  point  ici  faire  un  compte-rendu  de  cet  ouvrage,  dont  le 
texte  est  constamment  fortifié  par  des  citations  justificatives  puisées 
aux  meilleures  sources,  nous  ne  pouvons  mieux  le  recommander  à 
l'étude  du  lecteur  qu'en  lui  attribuant  le  titre  d'Histoire  abrégée  de 
Vienne  antique  par  ses  monuments.  II  renferme  une  dissertation  par- 
faitement élucidée  sur  l'origine  et  les  diverses  transformations  du 
célèbre  édifice,  vulgairement  connu  sous  le  nom  de  Musée,  et  scien- 
tifiquement sous  la  dénominal  ion  de  Temple  d'Auguste  et  de  Livie, 
restauré  sous  la  direction  de  M.  ConsUnt  Dufeu,  l'habile  architecte 
du  gouvernement. 

Nous  avons  parlé  de  M.  Delorrae  comme  savant  ;  la  voix  publique 
dira  mieux  que  nous  ses  qualités  comme  citoyen.  Rappelons  seule- 
ment combien  étaient  grandes  son  affabilité  et  son  obligeance  dans 
sa  mission  de  bibliothécaire,  de  conservateur  du  musée  et  de  démons-  ' 
trateur  empressé  des  monuments  de  la  ville  de  Vienne.  I^s  sommités 
scientifiques  étrangères  devront  aussi  garder  la  mémoire  de  M.  De- 
lorme 

Ici  s'arrête  une  tâche  dictée  par  l'impartialité  et  par  la  îustice. 

Proclamer  les  mérites  d'une  existence  utile  et  honorable  pour  le 
pays  est  un  devoir  patriotique.  Sous  le  sceau  fatal  de  la  mort  s'étei- 
gnent les  impressions  quelquefois  irritantes  du  passé;  les  bons  souve-  . 
nirs  seuls  leur  survivent. 

Enfin,  notre  prédécesseur,  M.  Adrien  Rôure,  dans  le 
Journal  de  Vienne  du  24  février,  consacra  les  lignes 
suivantes  à  celui  qui  fut  si  longtemps  son  ami  et  son 
collaborateur  : 

Qu'il  nous  soit  permis  maintenant,  après  les  éclatants  témoignages 
de  considération  et  de  respect  qui  ont  entouré  la  tombe  de  notre 
compatriote,  à  nous  qui  avons  été  si  souvent  le  confident  de  sa  pensée, 
qui  prêtions  avec  tant  de  bonheur  le  concours  de  la  publicité  à  cha- 
cune de  ses  productions,  qu'il  nous  soit  permis  de  rappeler  briève- 
ment quelques-unes  des  éminentes  qualités  de  l'écrivain  d  qui  le 
Journal  de  Vienne  a  dû,  pendant  plusieurs  années,  une  si  remarquable 
collaboration. 

M.  Delorme  savait  écrire  de  ce  style  réglé,  clair  et  facile,  élégant 
et  précis,  qui,  instrument  habile  entre  ses  mains,  rendait  sa  pensée 
comme  modelée  en  relief,  et  prêtait  un  charme  entraînant  à  sa  lo- 
gique. 

Nul  plus  que  lui  n'avait  souci  de  la  science  et  nul  plus  que  lui  n'en 
avait  l'aptitude.  L'on  admirait  cette  sagacité,  cette  justesse  de  juge- 
ment, cette  probité  d'examen,  cette  aversion  pour  l'erreur,  qui  ont 
fait  dire  eux  hommes  les  plus  compétents  que  chaque  fois  que  M. 
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Delà rme  a  abordé  une  question  scientifique,  il  a  débrouillé  un  pro- 
blème et  acquis  un  fait  i  l'archéologie. 

Quelqu'un,  en  effet,  se  doutait- il  avant  lui  de  la  véritable  destina- 
tion de  VAiguiliei  Mâme  après  que,  par  une  conjecture  pleine  de 
savoir  et  de  critique,  il  eût  établi  que  cette  pyramide  ne  pouvait  être 
qu'un  des  ornements  posé  sur  la  spina  d'un  cirque,  ne  persistait-on 
pas  obstinément  à  répéter  les  légendes  ou  les  assertions  erronées  qui 
s'étaient  produites  au  sujet  de  ce  monument  ?  Et  n'a-t-il  pas  âllu, 
pour  faire  triompher  son  opinion,  qu'un  jour  cette  spina,  dégagée  de 
la  terre  qui  la  couvrait,  apparût  au  grand  soleil,  que  cbacua  pût  la 
voir  et  la  toucher,  en  mesurer  la  longueur,  en  examiner  curieusement 
les  détails. 

Quelqu'un  avait-il  su  lire  avant  lui  notre  inscription  de  la  Grande- 
Rue,  qui,  placée  là  dès  le  temps  de  l'histoire  de  Du  Rivail,  présentait 
depuis  plus  de  trois  siècles  l'énigme  d'un  mot  inconnu  ? 

Historiographe  de  tous  nos  monuments,  quel  siècle  du  moyen  Sge 
ou  de  la  période  romaine  ne  lui  doit  pas  quelque  reconnaissance  ? 

Le  jour,  jour  très  prochain  peut-être,  où  le  temple  ^Auguste  et  de 
Livie,  devenu  l'ornement  et  l'orgueil  de  notre  ville,  comme  la  Maison- 
Carrée  fait  l'orgueil  et  l'ornement  de  la  ville  de  Nîmes,  nous  appa- 
raîtra restitué  et  son  fronton  rendu  à  sa  pureté  antique,  nous  nous 
souviendrons  que  ce  furent  ses  appréciations  lumineuses,  son  énergi- 
que et  intelligente  initiative  qui  attirèrent  sur  ce  beau  monument 
l'attention  protectrice  et  les  bien&its  du  gouvernement. 

Ainsi  que  nous  l'avons  exprimé  plus  haut,  nous  n'avons  pas  la 
prétention  d'écrire  ici  une  notice  biographique  :  nous  ne  signalerons 
que  pour  mémoire  les  savants  articles  dont,  à  diverses  époques,  M. 
Delorroe  a  semé  la  presse  locale,  sur  Saint  Maurice,  sur  Saint  Sévère, 
sur  l'Aiguille,  sur  les  Mosaïques,  sur  les  Remparts,  sur  Saint  Maxime, 
sxxrSaint  Ftrréol,  sur  le  Tombeau  de  Poisieu,  sur  Sckneyder,  sur  le 
Thédtre,  sur  les  Fouilles,  sur  l'Histoire  des  Ailobroges,  par  Aymar  du 
Rivail,  et  quantités  d'autres  qui  nous  font  regretter  qu'il  n'en  ait  pas 
publié  davantage. 

Nous  pourrions  énumérer  aussi  comme  autant  de  titres  à  l'estime 
de  ses  concitoyens,  des  articles  d'actualités  non  moins  remarquables, 
qu'il  a  pubhés  dans  le  Journal  de  Vienne,  et  qui  ont  souvent  jeté  une 
vive  lumière  sur  des  questions  intéressant  au  plus  haut  degré  noire 
cité  viennoise;  mais  nous  terminons  ici  ces  quelques  lignes,  dictées 
par  un  souvenir  d'amiiié  et  de  reconnaissance,  et  qui,  nous  le  disons 
encore,  ne  doivent  point  avoir  les  proportions  d'une  biographie. 

Simple  dans  sa  vie  privé,  possédant  cette  politesse,  cette  prévenance, 
ces  manières  sociables  qui  rendent  les  rapports  si  agréables  ;  solide  et 
sincère  dans  ses  affections,  modeste  autant  qu'érudit,  M.  Delorme 
aimait  l'art  avec  passion  ;  mais  il  l'aimait  pour  lui-même,  sans  égoVsme, 
sans  arrière  pensée,  sans  ostentation,  et  se  souciant  peu  de  la  gloire 
çt  de  ta  fortune. 
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Sa  mémoire  vivra  longtemps  dans  le  cœur  de  sa  famille  et  de  ses 
amis,  et  Vienne,  déjà  si  riche  de  ses  gloires  locales,  lui  assignera  une 
place  parmi  ses  plus  illustres  en&nts. 

L'œuvre  de  Delorme,  dans  son  ensemble,  aurait 
besoin  d'être  plus  longuement  appréciée  ;  ses  travaux 
épars  mériteraient  d'être  réunis  ;  c'est  là  un  travail 
difficile  et  considérable  qu'il  est  presque  impossible  de 
faire  ;  nous  avons  voulu  seulement  apporter  notre 
témoignage  d'estime  et  d'admiration  au  savant,  à  l'éru- 
dit,  dont  la  pensée  a  été  incessamment  tournée  vers 
la  glorificatton  de  son  pays  natal,  dont  la  vie  tout 
entière  s'est  écoulée  dans  l'accomplissement  de  travaux 
scientifiques,  qui  ont  contribué  à  révéler  les  richesses 
artistiques  de  notre  vieille  cité. 

E.-J.  Savigné. 
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Dissertation  sur  l'enceinte  fortifiée  de  Vienne  (ViennEc  Allobrogum} 
sous  les  Romains.  —  Vienne,  imp.  Gemelas,  184a,  in-8  de  40  pages. 
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Notice  sur  un  vase  antique  en  argent,  découvert  dans  les  e 
de  Vienne  (IsÈreJ,  —  Vienne,  Berthier,  1843,  3  p.  in-4. 

Rapport  sur  le  déplacement  du  tombeau  d'Etienne  de  Poisieu,  lu 
devant  la  Commission  des  Beaux-Arti  de  Vienne  (Esire),  le  8  février 
iti43.  —  Vienne,  imp.  Roure,  1844,  in-S  de  38  pages. 

Histoire  des  AUobroges,  par  Aymar  du  RivaiL  —  Pierre  Schneider, 
—  Notice.  —  Vienne,  tmp.  Roure,  1848,  in-8. 

L'Aiguille  de  Vienne,  —  Recherches  archéologiques  sur  ce  monu- 
ment. Nouvelle  édition. —  Vienne,  imp.  Roure,  1833,  in  8  de  39  pages. 

Notice  historique  sur  la  ville  de  Vienne  et  ses  monuments.  lEitrait 
de  l'Annuaire  de  i'arronditsement  de  Vienne,  pour  1854.  —  In-i3. 


Articles  Je  la  Revue  de  Vienne 


Bibliothèque  et  Musée  de  Vienne  •—  Origine  et  accroissement.  — 
pages  10  a  17. 

Temple  d'Auguste  et  de  Livie.  Courte  description.  Remarques 
diverses.  Inscription.  —  pages  55  à  62, 

Temple  d'Auguste  et  de  Livie  (suite),  2«  article,  —  pages  81  à  91. 

Antiquités.  —  Découverte  de  médailles  près  de  Vienne. —  pages 
loS  à  107, 

Travaux  publics.  —  Le  quai  du  Rhône.  —  pages  iso  à  laS. 

Privilèges  accordés   aux  habitants  de  la  ville  de  Vienne,  en  Dau- 
phiné,  par  l'empereur Sigismond,  en  1416.—  pages  iSç  à  144. 
,      Archéologie.  —  Découverte  d'une  inscription  près  du  ruisseau  de 
Véiérance.  —  pages  i53  à  160, 

Archéologie.  —  Inscription  antique  rétablie.  —  Vin  poissé  des 
anciens  viennois,  —  pages  i^  à  ao3. 

Création  du  Collège  des  Jésuites  en  la  ville  de  Vienne.  —  Lettres 
patentes  du  roi  Henri  IV.  -~  Enregistrement.  —  Requête  des 
Consuls.  —  pages  ai6  à  210. 

Travaux  publics.  —  Restauration  de  l'église  de  St-Maurice  de 
Vienne.  —  pages  38S  à  290. 

Archéologie.  —  Explication  d'une  inscription  du  Musée  de  Vienne, 
—  pages  337  a  Ï44. 

Archéologie  chrétienne.  —  St-Julien  et  St  Ferréol.  —  pages  408  à 
415. 

Des  mosaïques  antiques  de  Vienne.  —  pages  418  à  443. 


nar,  arrondissement  de  Vienne.  —  pages  3o  à  34. 

'Temple  d'Auguste  et  de  Livie.  —Destination  ancienne  de  l'édifice, 
3»  article  (suite).  —  pages  41  349. 

Temple  d'Auguste  et  de  Livie.  —  Epoque  et  motif  de  la  construc- 
tion de  l'édifice,  4'article, —  pa^es  87  à  107. 

Temple  d'Auguste  et  de  Livie.  —  Restauration  de  l'èdiiîce  au 
5*  siècle.  5*  article,  —pages  109  à  226, 

Temple  d'Auguste  et  de  Livie.  —  Histoire  du  monument,  depuis 
le  5<  siècle  jusqu'en  I7g3,  6* article.  —  pages  aSi  à  297. 

Temple  d'Auguste  et  de  Livie.—  Des  divers  noms  donnés  au  monu- 
ment depuis  sa  consécration  au  culte  chrétien.  —  Différentes  desti- 
nations données  à  l'édifice  depuis  1733.—  Observation  sur  un  projet 
de  construction  près  du  Musée  de  Vienne,?*  article.— pages  379  a  387. 

L'Aiguille  de  Vienne,  avec  une  planche.  —  pages  449  3471. 
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Archéologie.  —  Inscriptions  inédites  découvertes  à  Vienne.  — 
ptwes  III  à  123, 

Découverte  importante  d'un  manuscrit  relatif  à  Vienne,  intitulé: 
Fastes  de  la  ville  de  Vienne,  par  Charvtt.  —  pages  124  à  116.  —  Ce 
manuscrit  a  été  publié.  —  Vienne,  1869,  E.-J.  avigné.—  Un  vol.  gr. 
in-8*. 

Archéologie.  —  Épitaphe  du  roi  Conrad.  — pages  i6z  à  iô8. 

Vienna  subterranea,  —  Elogium  per  Nîcolaum  Chorier,  natum 
Viennte,  die  ^  mensis  septembris,  anno  1613,  mortuum  Gralionopoli, 
die  14  Augusti,  anno  1691:  vixitann.So,  demptii  24  diebus.  —  pages 
a3o  à  a33. 

Eglise  de  St-5évère.  —  pages  370  à  aSi . 

Chronique.  —  Incendie  de  la  maison  Blache.  —  pages  281  â  i83. 

Commission  des  Beaux-Arts  de  l'arrondissement  de  Vienne.  — 
pages  z83  â  184. 

Statistique  monumentale  dressée  dans  la  ville  de  Ravenne,  par  le 
chevalier  Joseph  Bard,  de  la  CÔte-d'Or.  —  pages  449  à  452, 


Articles  du  Moniteur  Viennois 


Notice  archéologique  sur  un  plat  d'argent  ayant  appartenu  au 
seigneurs  de  la  Palisse,  dans  le  Bourbonnais,  trouvé  dans  le  Rhône. - 
N'du  28  mars  184^. 

Nouvelle  note  relative  au  même  vase. —  N'  du  6  juin  1844. 


Articles  du  Journal  de  Vienne 


Antiquités.  —  Notice  sur  un  pavé  antique  de  mosaïque,  découvert  î 
Ste-Colombe,  et  sur  les  opérations  employées  à  son  extraction  et  â 
son  transport  à  Paris,  où  il  est  destiné  a  orner  l'une  des  salles  du 
Musée  des  Antiques  du  Louvre.—  N»  du  7  juillet  i838. 

Archéologie.  —  Lettre  à  M.  Mermet  aîné,  signée  l'abbé  D.  B.  — 
N*  du  3o  novembre  1839  —  Lettre  à  M.  le  rédacteur  du  Journal  de 
Vienne.  —  N°  du  7  décembre  1839.  —  Lettre  à  M,  le  rédacteur  du 
Journal  de  Vienne,  Ae  iA.  Mermet  aîné. —  N<  du  14  décembre  1839. 
—  Lettre  à  M,  le  rédacteur  du  Journal  de  Vienne,  de  M,  Delorme.  — 
N'du  21  décembre  1839.  —  Lettre  à  M.  Mermet  aîné,  de  M.  l'abbé 
D.  B.—  N>  du  28  décembre  1839,  —  Lettre  à  M.  le  rédacteur  du 
Journal  de  Vienne,  de  M.  Delorme.  —  N>  du  4  janvier  1840.  —  Lettre 
à  M.  le  rédacteur  du  Journal  de  Vienne,  de  M.  Delorme.  —  N*  du  11 
janvier  1840. 

Mosaïque.  —  N*  du  8  février  1840, 

Découvertes.  —  N»  du  31  mars  1840. 

Mosaïque  trouvée  chez  M.  Contamin,  dans  les  premiers  jours  de 
ffvrier  1840,  signée  Mermet  aîné.  —  N'du  4  avril  1840.  —  Lettre  à 
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M.  !•  rédacteur  du  Journal  de  Vienne.  ^  _N"  du  ii  avril  1840.  — 
Lettre  de  M.  MerMel  à  M.  le  rédacteur.  —  N"  du  18  avril  1840.  — 
Lettre  de  M.  Delorme  à  M.  le  rédacteur,— N'du  «S  avril  1840. 

Note  sur  l'acquisition  faite  par  M^  Mermet  d'un  manincrit  pour  la 
bibliothèque  royale.  —  N"  du  30  juin  1840. 

LettKs  de  M.  Delorme  et  de  M.  Cousin  ayant  rapport  au  manuscrit 
de  Louis-Hector  de  V^Iars.  —  N»  du  27  iuin  1840. 

Note  de  M.  Delorme  sur  2  tableaux  à  l'église  St-Maurice.  relatifs  à 
l'histoire  de  l'établissement  des  Rogations.  —  N°  du  8  août  i8dO. 

Archéologie.  —  Découverte,  dans  le  Ut  du  Rh£ne,  de  dauphtas  en 
bronze.  —  N*  du  i5  août  1840. 

Lettre  à  M.  le  rédacteur,  au  sujet  de  la  découverte  d'un  trésor  dans 
la  commune  de  Semons.  —  N»  du  5  février  1841 . 

Observations  sur  la  nécessité  d'isoler  le  temple  d'Auguste  et  de 
Livic  et  d'agrandir  la  place  de  Notre -Dame-de- ta -Vie,  à  Vienne.  — 
N'du  i3  mars  1841. 

Nécrologie  Viennoise,  —  M.'  Benoît-Michel  Decombe rousse,  signée 
Colomb  de  Balines.  —  N*  du  17  avril  1841, 

Notice  sur  l'orgue,  par  E,  d'Anjou,  organiste  de  St-Euswche, 
maître  de  chapelle  de  St-Germain-l'Auxerrois .  •-  N'du  12  juin  1841 . 

Voyage  à  Si-Maxime  et  à  Noire-Dame-de-lIsle.  —  Souvenirs.  — 
Réflexions.  —  N»des  16  juin,  3,  10  et  34  juillet  1841. 

Description  du  Musée  de  Vienne  (Isèrej,  précédée  de  recherches 
historiques  sur  le  temple  d'Auguste  et  de  Livie.  —  Vienne,  Girard, 
libraire- éditeur,  1841.  —  N"  du  i3  novembre  i84[. 

Projet  de  construction  d'un  nouveau  théâtre  (Vital  Berthin)  .  — 
N«  du  i3  décembre  1841  et  N"  des  8  et  32  janvier  1842. 

Réponse  à  l'article  du  Moniteur  judiciaire  de  Vi>nnff  combattant  les 
opinions  émises  par  M.  Delorme,  sur  la  construction  d'un  nouveau 
théâtre.  —  N"  du  5  février  184a. 

Lettre  à  M.  le  gérant  du  Journal  de  Vienne,  relative  au  théâtre.  — 
N*du  19  février  1842, 

Note  sur  le  bloc  de  marbre  trouvé  dans  la  vigne  de  M.  Gorgeron, 
à  l'entrée  du  vallon  de  St-Marcel.—  N"  du  36  mars  1843. 

De  l'enceinte  fortifiée  de  Vienne  sous  les  romains,  —    N"  des  38 
16  juillet  1842. 

„._.       Vase  découvert  a 

Beaurepaire.  N*  du  35  juin  1S43. 

Rapport  sur  les  fouilles  exécutées  à  Vienne  en  1840  et  1841,  tu 
dans  la  séance  de  la  Commission  des  Beaux-Arts  de  la  même  ville  du 
16  mars  1843.  —  N»des  i3  et  20  août  1843. 

Premier  rapport  sur  les  fouilles  exécutées  à  Vienne  en  1S43,  lu 
devant  la  Commission  des  Beaux-Arts,  dans  sa  séance  du  16  août.  — 
N**  des  34  septembre  et  i5  octobre  1843. 

Rapport  sur  les  fouilles  exécutées  dans  les  jardins  de  l'hospice  de 
Vienne,  pendant  les  mois  de  mai,  juin  et  juillet  i838,  lu  devant  la 
Commission  des  Beaux-Arts  de  cette  ville,  le  5  novembre  de  la  même 
année.—  N"  des  36  novembre,  10,  24,  3i  décembre  1S43,  7  janvier  et 
n  février  1843. 

Lettre  à  M,  le  rédacteur  du  Journal  de  Vienne,  au  sujet  des  obser- 
vations de  M.  A,  L.,  contre  les  fouilles  exécutées  à  Vienne.  —  N"  du 
13  août  1843.—  Réponse  de  M.  A.  L.  â  M.  D.—  N*  du  17  août  1843. 
—  Réponse  de  M.  D.  à  M .  A.  L.  —  N"  du  aS  août  1843. 

Note  sur  la  découverte  d'un  plat  d'argent  dans  le  lit  du  Rhâne.  — 
N"  du  6  avril  1844. 

Plat  d'argent  de  M.  de  la  Paiisse  trouvé  dans  le  Ut  du  Rhône.  — 
N*  du  1"  juin  184a. 

Rapport  sur  le  déplacement  du  tombeau  d'Etienne  de  Poissieu,  lu 
devant  la  Commission  des  Beaux- Arts,  le  8  février  1843.  —  N**  des 
33 Juin,  i3  et  20  juillet,  34  et  3i  août  1844. 

Du  chemin  de  fer  de  Lyon  à  Avignon  et  de  l'embranchement  de 
Grenoble.  —  N"  du  ai  septembre  1844. 

Histoire  des  Altobrogcs,par  AymarduRivail.— Nodu  i5  mars  1845, 
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Embranchement  sur  Grenoble  du  chemin  de  fer  de  Paris  à  Mar- 
seille —  N°  du  2g  mars  1845. 

Chemin  de  fer  de  Lyon  a  Avignon,  passage  à  Vienne.  —  N<  du  ta 
avril  1845.     .  D  V-    r       o 

Embranchement  sur  Grenoble  du  chemin  de  fer  de  Paris  à  Mar- 
seille.—N*du  igavril  1845, 

Des  noms  à  imposer  aux  npuvelles  rues  de  Vienne.  —  N*'  des  1 7  et 
34  mai  1845, 

Fouilles  sur  l'emplacement  qu'occupait  la  chapelle  de  St-Maurice 
ou  des  Macchabées,  près  de  l'ancienne  cathédrale  de  notre  ville,  et 
qui  ont  mis  â  découvert  le  tombeau  d'Antoine  Louvier,  mort  en 
1405,  évéque  de  Ma^ueUinne-  —  N"  du  33  août  1845. 

Découverte  d'uncippe  funéraire  romain  en  pierre  de  chotn.  —  N*du 
II  juillet  1846. 

M.  Schneydcr.  —  N"  des  14  avril,  8,  i5,  n  mai,  5,  19  juin,  3et  14 
juillet  1847. 

Découvertes  faites  à  Ste-Colombe.  —  N"  du  8  janvier  1848. 

Variétés. —  Des  guerres  particuhéres,  des  seigneurs  laïcs  et  ecclé- 
siastiques en  Dauphiné,  dansle  moyen  âge  (fragmentioédit).— N"  des 
I",  23,  39  janvier,  6  et  36  février  1848. 

Lettre  a  M,  le  rédacteur,  relative  au  chemin  de  Coupe-Jarret.  — 
N-du  17  mars  1849.  —  Réponse  de  M,  Zachacie.  —  N'  du  34  mars 
1849.—  a-lettrede  M.  C.-T.  Delorme.—  N-du3i  mars  1849.  — 
Réponse  de  M.  Zacharie.  —  N*  du  7  avril  1849.  —  3»  lettre  de  M. 
Delorme.  —  N*  du  14  avril  1849, 

Archéologie.  —  N-  du  14  juillet  1849. 

Fouilles  archéologiques  de  Vienne,  —  N*du  to  novembre  1849. 

Travaux  de  St-Maorice.—  N**  des  30,  37  juillet  et  3  août  i85o, 

Travaux  communaux,  —  N"*  des  6  et  i3  avril  i85i. 

Molière  à  Vienne.—  N-du  11  octobre  i85i. 

L'Aiguille  de  Vienne.-    N"  des  34,  3i  octobre  et  7  novembre  iSSa, 

Archéologie  dauphinoise.  —  N*  du  37  février  i853. 

Travaux  publics.  —  N*  du  11  septembre  i853. 

Découverte  de  trois  pierres  antiques.  —  N*  du  2  octobre  i853. 

Le  martvrede  St-André,  tabkaupeint  par  M  Pellard,  de  Vienne.— 
N'du  a3  octobre  i853. 

Projet  d'une  nouvelle  promenade  publique.  —  N'  du  6  novembre 
i853. 

Découverte  d'une  table  de  marbre.  —  N-du  i3  novembre  i853. 

Découvertes  faites  au  fort  Pipet  et  à  Sérézin.  —  N'  du  1 1  décembre 
i853. 

Fouilles  autour  de  la  Pyramide  de  Vienne.  —  N'  du  18  décembre 
i853. 

Découverte  d'une  pierre  avec  inscription,  dans  les  travaux  pour 
l'emplacement  du  débarcadère.  —N'du  36  mars  1854. 

Archéologie.  —  N'du  3o  avril  1854. 

Archéologie.  Signé  G.  am.  d'antiquités.— N'du  11  février  i855. 

Découvertes  faites  daos  les  démolitions  de  la  maison  Pitrat,  rue 
Marchande.  —  N"  du  19  avril  et  6  mai  i855 . 

Découverte  de  murs  romains  et  d'objets  antiques,  près  de  la  halle  au 
blé.—  N"diii7Juin  i85S. 

Archéologie.  —  Archéologue  inconnu.  — N'du  i3  mai  i$55. 

Découverte  d'une  statue  en  bronze.—  N'du  aS  septembre  i855. 
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Vœ   SOLI! 


DANS  quel  rôle  ici-bas,  mon  fils,  te  platt-il  naître  '* 
Te  sens-iu  sous  le  front  l'étrange  vanité 
De  te  croire  un  mortel  nécessaire,  enfanté 
Tout  exprès  pour  avoir  des  ouailles  à  paître  ? 

Au  contraire,  affranchi  de  Vorgueil  de  paraître^ 

As-tu  le  cœur  pétri  de  cette  humilité 

Grâce  d'état  du  faible  et  vertu  du  dompté. 

Qui  soumet  le  mouton  au  berger,  Vhomme  au  maître  ? 

—  Ni  pasteur.,  ni  bétail!  mon  seul  vœu,  le  voici  : 
Vivre  libre  et  caché,  ii ayant  pas  plus  souci 

Du  manieur  de  fouet  que  du  porteur  d'entrave. 

—  Vis  donc  tout  seul,  et  sots  doublement  malheureux  ! 
Celui  qui  choisit  d'être  ou  le  maître  ou  Vesclave, 

N'a  qu'un  seul  ennemi;  tu  les  auras  tous  deux  ! 

Joséphin  SOULARY. 


3o  |}éccmbrc   iSgo. 
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MARTINGALE 


A   propos  de  certaine  cause 
Hier  plaidée  au  tribunal 
D'oïl  je  sortis  sombre  et  morose 
Cherchons  noise  au  clan  médical. 
Circonstance  bien  singulière. 
Le  trait  envers  la  faculté 
Que  jadis  décochait  Molière 
Est  encor  d'actualité. 

On  ne  peut  plus  tomber  malade 
Sans  risquer  d'être  ruiné  ; 
L'or  disparait,  l'argent  s'évade, 
Le  portefeuille  est  écorné; 
Ce  n^ est  plus  par  francs  et  centimes 
Que  les  mémoires  sont  réglés. 
Arrière  les  comptes  minimes, 
Place  aux  tarifs  échevelés  ,- 
Si  bien  que  la  tendance  avide 
De  praticiens  grands  ou  petits, 
Exige  l'emploi  de  la  bride 
Pour  modérer  leurs  appétits. 
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D'abord^  si  la  main  est  légère 
A  mettre  en  œuvre  l^ instrument. 
Elle  devient  lourde  au  contraire 
Quand  il  s'agit  du  payement. 

Vingt-cinq  francs  par  coup  de  lancette  ! 
C'est  un  fantastique  denier. 

Vidant  le  fond  de  la  cassette. 

Vidant  la  cave  et  le  grenier  ; 
El  le  chiffre  qu^ici  fi/tdtque. 
Si  révoltant  par  son  excès, 
A  le  malheur  d^être  authentique 
Grâce  au  scandale  d'un  procès. 

Plaigne^  le  valétudinaire 
Sur  son  Ut  de  douleur  couché 
Qui,  par  Pacier  ou  thonoraire, 
Aux  deux  cas  se  sent  écorchê; 
Comprenez  bien  sa  double  peine 
De  voir,  hélas  !  en  enrageant. 
Sortir  tout  le  sang  de  sa  veine 
Et  de  sa  caisse  tout  l'argent. 

Docteurs,  montre:;^-vous  raisonnables, 
Faites-vous  payer  largement, 
Mais  rentre^  tes  crocs  formidables 
Dont  s'effarouche  le  client  ; 
Faut  de  l'argent,  la  chose  est  claire, 
Faut  de  l'argent...  pas  trop  n^enfaut; 
N'imite:^  pas  l'apothicaire. 
L'excès  en  tout  est  un  défaut. 


vienne,  6  dfccnbrt  iSSo. 
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MATER    DOLOROSA 


DEPUIS  qu'on  a  porté  son  ange  au  cimetière, 
—  Une  fillette  blonde  au  sourire  ingénu,  — 
Le  calme  n'est  jamais  che:^  elle  revenu, 
Et^  comme  au  premier  jour,  sa  révolte  est  entière. 

Elle  a  bien  essayé  du  bruit,  de  la  lumière 
Pour  dilater  son  cœur  si  longtemps  contenu. 
Mais  toujours  le  teint  pâle  et  le  petit  bras  nu 
De  la  morte  étaient  là,  sous  ses  yeux,  dans  la  bière. 

Désormais  elle  vit,  sans  but  et  sans  espoir. 

Dans  cette  même  chambre  où,  du  matin  au  soir. 

Son  bonheur  maternel  la  tenait  occupée. 

Les  joujoux  de  tenfant  sont  placés  sous  sa  main. 
Et  parfois  elle  met  au  front  d'une  poupée 
Un  baiser  douloureux,  vifini,  surhumain  / 

Armand  MEINADIER. 
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MON    SECRET 


D'elle,  Je  ne  connais  que  son  regard  touchant. 
Son  sourire  attristé,  sa  grâce  olympienne, 
Sa  voix  harmonieuse  et  douce  comme  un  chant. 
Ma  pensée  est  pourtant  suspendue  à  la  sienne! 

Quel  est  donc  cet  attrait  instinctif  et  puissant 
Qui  saisit  notre  cœur  sans  que  n'en  le  retienne  ? 
D'où  naquit  cet  amour  qui  m'enfièvre  le  sang 
Et  fait  tout  mon  bonheur,  sans  qu'un  espoir  me  vienne  ? 

Taime  avec  passion;  cependant  cet  amour 

N'a  pu  jaillir  encor  de  mon  cœur  à  ma  bouche. 

Je  tremble  d'un  soupir,  un  regard  m^effarouche. 

Mais  c'en  est  tropl...  Je  veux  tout  dire,  sans  détourl 

—  0  Oui,je  t'aime, entends-tu! ...  Jepleure  et  suis  sincère  l.. 

—  Qu'ai-jedit!.,.  Ellen'a  rien  entendu, f espère? 

Emile  SIMOND, 

Sout-li  eu  tentai  «u  S8>dc  ligne. 
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LE  jour  que  je  la  vis  elle  vint  sous  ce  saule. 
Le  printemps  emplissait  le  jardin  de  senteurs. 
Aux  baisers  du  ^éphir  frissonnait  son  épaule, 
Dont  le  soleil  rasait  les  laiteuses  blancheurs. 

Un  rossignol  chantait  dans  la  verte  ramure^ 
L'air  était  imprégné  de  parfums  capiteux  ; 
Tout  près,  nous  entendions  Vharmonieux  murmure 
De  Veau  qui  retombait  dans  le  bassin  ombreux. 

Citait  l'heure  d'aimer:  la  brise  parfumée, 
Vivresse  du  printemps  ;  tout  nous  parlait  d'amour. 
Et  mon  cœur  s'élançait  vers  vous,  ô  bien  aimée, 
Comme  la  lèvre  au  fruit,  comme  îa  nuit  au  jour. 

Blanche  etfière,  elle  allait,  dans  son  indifférence. 
Détachant  une  fleur  quelle  effeuillait  soudain... 
Et  moi,  le  cœur  rempli  de  crainte  et  d'espérance, 
J'attendais  un  sourire,  un  regard...  mais  en  vain. 

Oh  l  comme  je  V aimais!  et  comme  elle  était  belle. 
Avec  ses  bruns  cheveux,  bouclés  sur  sou  front  blanc' 
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—  34  — 
Ses  beaux  bras  étaient  nus,  une  claire  dentelle 
Trahissait  de  son  sein  le  contour  enivrant. 

Eperdu,  je  cueillis  sur  la  mousse  odorante 
Un  bleu  myosotis,  la  fleur  du  souvenir. 
JTosai  la  regarder  et  ma  bouche  tremblante 
Murmura  quelques  mots...  Je  ne  pus  les  finir. 

Elle  le  refusa...  Je  crois  bien  qu'un  sourire 
Sur  ma  lèvre  parut .^  mais  mon  cœur  sanglottait. 
C était  un  jour  d'avril;  au  sou/le  du  !{êphire 
Les  arbres  frissonnaient^  le  rossignol  chantait. 

Léond'ELVE. 
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LES  DEUX    ENTRÉES  BT    SÉJOURS 


CHc4\LES      VIII 

BX     LA      Cni    DE     TIBNNE 

Ut  tmntu  I4S'  "  '49* 

pablilt  «l'ipril  Ul  mm.  da  GnoDUe,  de  Maoïpallicr  al  di  Vi*i 


riARLES  VIII,  (ni  h  ^n,6„if<^  fe-  3o 
MiH  1470.  itfini*  Ç^Sjitijt  «H&  h  tttfîH  ^^« 
[490.  *^fl"  |iït»»iier  "-Ovjefitjc-  e«  &4U' 
i^ÎMc  ^%«tc  de  c£tte  cfai|Hc-.  /^nfxc  ti  ^p>Af 
te-  tunbi  8  Mo6<nt£t<-,  if  ^it  f&w  «ftc»  { f«-^  q  ou  te-  lO) 
UM    pcf£nn4«c-    «i   Q^vtce-d-itntc-  d'&mfitMH,    à    fo^ucfftf-    if 

^V*!-"  I     CdK£    94HS'    HH^    tCcCHtC    (WnfoM^    (l). 

^' c  (Wjeteeeïi  I*'  atc«»Mfir«-^^e  fit  {Ttjènie-  4mhc<-,  if 
/it  f*n  enivcc-  À  M)'\<nnc-  foe  f»  (•nttA^'^e  Q{)\4uc'»M/cif. 
â^j>rc»  «finis  r£cu  f'^»>*«w»(t<jc  ^^C»  ^«fiitHH*»,  if  «ritït*  À 
uyyt  /cme^^e  (e|iIc/CMt4tioMS'  t^CÂtBIlfc»  fifciNCS-  d'uffcfforics-. 


(1)  VoiV  la  DocDacBii  iniditi  laUiiA  ...  lujiKinier  pilnimn  d<  Clurla  VIII  1  Nolff 
nuB(  d'Embrun,  p(ti>i>i  ftr  U.  fatté  Paul  Guillaume,  dani  /cltuililin  d'hiiloin  oxJMu- 
liquc  £1  d'irchiolagie  religiniK  da  dioscKi  de  ViJence,  C>p,  Cnubli  M  yi*i«H,  (•  /, 

-'  -  ' -    '--'■■■    ' t.,-.  ,.c-  .    .   Il  ..    ^t ,    [,'Ilio*[«'«  do»  toit  de 

'anfirmét  par  Vindkalîon 
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^S-c  reHd«m4iH  ytuiï  if  ti»^—  unt.  4tCÇtm%ll^^^U  ^titts- 

9c6tf»ff<K  fc-  •"-'"'  f4tiH  ^u'on  fcoHSef4  ffu»  fotM,  ëh6o{>c 

-Jt  i{H<f.fw«-  ^r4H9  {teefDHHOlje  file  Un^^t»  tcmoitto.  ocufllitKa-. 

^4»  cru  ^tivit  fuSRtt  te-  *t^t.   tut-memc-  (]). 

,^£>*  3cp:n))tion  ^ntMcAiiV  ît»  HISTOIRES,  ifwi  '^urcm.^ 
jvMc'et-  Jt  ÀÛitnne-  \  ^ttte-  tntwV  ^t  ChaRLES  VIII  ,  tte- 
fttic-  |iA»  fe-  H»M(^*%c  /Ôk  *\*ttur.  %e-  ttHttv»'*  \  <tt  ûçAtï 
«H^  coHJertHr«-  4|M,  fif£M  ^ti'effc-  w'jii*  f II»-  eMCBe£  ité  ftoïtiite, 
rAttitra  Çnti^  3«wte-  ^«fT^Ktimem—:.  Sfifr  cruïit».  !31?i£HMe- 
f)DlTca4,À  f4  fiM  au  XV*  fitcft  «t  4K  rafMtMeMCtmcm-^ïu  XVI*, 
MM  FATiSTE  ou  /4î(«i«B**t'e  »Mf|tèrt»,  '^ntvÎHc-  t^T^eBufet, 
dite  ft^MCf,  4U^  ^HrcC»  mïi^ucr»  a<tH»  moH  ^cftltnire-  (2), 
tf^4Mt  4ÎauUe  M.  GiRAUDj     Composition,     mise    en    scène 

KT  REPRESENTATION  DU  MvsTERE  DES  TROIS  DOMS  (3).  *^iH 
na^Att  fA&  encore  trowSc  trAce-^^t  le»  ttA^AUf^  A^Atti  I494> 
4fu'it  ^ut  e^At^i^^t  Ia  xfocttie-  etV^Sottïî^ic«ti«»i  »  ""^u 
ntfftite-  joui  h  gi^f^fBw  fot»  ^^t  f'ctitrct-  ^*&m  (mimt 
Charles  VIII3  if  ^4ut  |>Mfi4fif«meHt  ^4ir^  eemanUr  A 
c4«ièr^  h  f  Annie-  149^  '*  **  '**  f»*»»»'èi:c-  fM±tie-^^t  ee- 
^jrJMct-  \  jOiCHne-    (4J. 

Charles  VIII  eeSin*"^*»»  ettte-  CNoiffe-  tM  1494,  AU 
^DtneHt  i'ttttietpte.n^te-  (in  tjfcîitioM^^t  Ç^Aftt»-  if  ét4it 

"■^^i"-^..-...^-^^  ^/^j- ^„   J4M4H,   4CC0Htf<4f{HC   a'^^MHC^^C 

^ArttA^nt,  ÏÔh  cfON^,  et^^'une  ^oufe^^e  tftAtiiS'  /ci^HCHt». 
^Cttinc  X  !Z^icnMc-  te-  (mAX^  29  iuîffdt,  if  f  ïcitumA  iufifu  au 
6«Maee9i   22   4«i4t,  tetiAttt  c^t^tMe  joue^^e»  cnHAif»,^%4*t«- 


(i)  BBlldln  d«  litaciiii  deStutJiliqac.,.  de  l'Itire,  a'iA-ù,  I. /,  r«5i,  s.  37J-A0.  IL* 
f«f>  A  u  trant  au*  Arihira  déptrltmtnlula  Ji  Ilitn,  Jim  le  rtgalr,  Terliui  libn 
ïopiirum  Vicnnetji  *i  T*rM  Tuttii, /»  ///A  xlr:  jt  dùign  kw>  U  Uiirt  B  It  UxU  étnné 
nar  M.  P.  Allul,  J'aprit  la  mti.  dt  Samatl  Guitlunn.  mutni,  à  U  ïi'Ui'gfUsH  Ji  U 
FanlUJim^Kinê  Je  ManiftUur  fLion,  iSSo,  pel.  ii-8' Ji  i*ir  p.J. 

|i)  Bio-HMiograpiu,  ii77,  m'.  444- 

l3|  trou,  tS4S,  gr.  iit-a;p.  J3-5. 

U)  Riptrloire  dU,  toi.  4SS.7. 
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coH^itlic-'^t   Q^'•ff«»  (>•*>  Charles  viii. 
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INTBOHITVS 

FACTUS    IN    CIVITATE    VIENNE 

PER  INCOLAS  ET  HABITANTES  EJUSDEH  CIVITATIS 
IN  JOCUHIK)  *DVEP*TO  DOXINI   NOSTKI    REGIS  DALPHINI    KaROLI  TIU*' 

anno  M"  CCCC  nonag',  p»  decembris 


pECTABiLis  Domine,  cum  nova  vobis  placeant  et 

audire  desideretis,  uùnam  (i)  hue  fuissetis  in 

ingressu    tand  excellentissimi    principis  Régis 

nostri  ad  hanc  civitatem  I 

Nam  die  mercurii  (2)  nuper  lapsa  jam  claritate  in  tenebris 

conversa,  cum  facibus  in  maxima  quantitate,  burgensibus  et 

civibus  nostris  cum  decenti  (3)  ornatu  obviam  sibi  exeuntibus 

et  exhibita  sibi  reverentia,  cumpresentacione  cordium,  perso- 

narum  et  bonorum  ac  (4)  clavium  cîvitatis,  ipsam  întravit 

civitatem  et  in  porta  Mali  Consilii,  armis   Dalpbinalibus  in 

latitudine  et  altitudine  porte    deauratis   et    resplendentibus 

afQxis;  ibidemque,  in  sacello  Fernet  (5),  très  formosas  reperit 

puellas  ornatu  deaurato,  nobilitate  et  forma  pêne  pares,  qua- 

rum  una  Viennam,  alia  Humilitatem  et  altéra  Fidelitatem 

denotabant,  que  allocute  eum  fuerunt  cum  audacia  et  verbis 

femineis,  quas  attente  intellexit  et,  pallio  desuper  posito, 

urbem  ingressus  est.    Et  procedens  versus  portam  Béate 

Marie   Fratrum  Predicatorum ,    matrem   gloriosi  Ludovici 

régis  Francorum  (6),  per  fictionem  filium  suum  erudiendum 


'4)  B  el.   —  (SI  B  Feneta.  - 
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beato  Dominico  exhibentem,  reperit  et  ibidem  dominos  eccle- 
siasticos  civitatis,  cum  ditioribus  (i)  capïs  obviant  ei  venîen- 
tibus  cum  ceremoniis  (2)  Ek:clesie,  obviavit  ;  et  (3)  inde  super 
pontem  Gerie  liberos  adolescentes  clamantes:  Vivat  Rex 
dalphinus!  audivit.  Et  (4)  subsequenter  in  pontis  Gerie  pede 
fontem  Boni  et  Mali,  producentem  vîna  album  et  clarum, 
cum  duabus  puellïs  quas  ibidem  Hercules  preservabat,  que 
mirifîce  ornale  décore,  valide  (5)  eum  allocute  [6]  fuerunt, 
adeo  ut  pêne  amore  captus  non  poterat  ab  eîs  oculos  diver- 
tere  (7).  Successive  perequîtans  ad  peronum  applicuit,  in 
quo  erat  ardos  perlucens  auro  sculpta,  que  in  decem  liliis 
genealogiam  beat!  Ludovic!  usque  ad  ipsum  modernum  regem, 
decem  reges  in  altum  ferebat  excedebatque  altitudine  tecta 
domorum,  et  in  pede  illius  erat  rex  sanctus  Ludovicus,  cum 
duodecim  paribus  Francîe,  ditissimis  vestimentis  ornatis,  et 
cum  maxima  facium  lucentium  quantitate,  Deinde  in  Mensa 
Rotunda,  ystoriam  Acthlas  (8)  nuncupati,  defferentis  mun- 
dum  in  humens,  sub  quo  pulchiorem  orbis  recondebat  puel- 
lam,  que  parimodo  ornatu  excellebat,  que  etiam  regem 
allocuta  est.  Etpostmodumprocedens,dumfuitanteecclesiam 
Béate  Marie  Veteris,  structum  ïbi  sacellum  invenit,  in  quo 
figurabatur  hortus  Francie,  in  quo  dracho  (g)  intraverat, 
qui  nitebatur  (10)  puellas  devorare,  nisi  fuîssct  Hercules  qui 
ipsas  liberavit;  et  ibidem  puellas  conquerentes  et  ipsum 
Herculem  eum  alloquentes  cum  dilectione  et  gaudio  auscul- 
ta vit. 

Et  ipso  hospitio  appltcato  ceremoniisque  peractis  et  cena 
facta,  mandavît  quesîtum  ipsas  quas  viderat  ystoriantes  et 
alloquentes  puellas,  cum  earum  habitu  et  ornatu  ;  cum 
eoquc  ipsa  nocte  tripudiintes  (i  i)  usque  ad  mediam  noctem 
steterunt.  Non  refero  cum  quo  ornatu  et'  cum  quanta  tapis- 
scria  (  1 2)  et  divitibus  ornamentis  carrerîe  et  vîci  civitatis  parati 
erant,  cum  proliiiias  referendi  tedium  posaet  generare. 

Die  vero  jovis  sequenti,  tribus  patrie  (i3)  statibus  congre- 
gatis  in   aula  archiepiscopali,  rege  in   solio   sedente  cum 


MAdict..—  (i)  AuriM..  —  (3)  B  E.O.  et.  ^  Ul  B  0.  Obiiiavil  tt-  — 
(5|  A  ralde.  —  |6)  A  alloquitte.  —  |7|  A  itUv..  —  (8j  B  filùrùt  Allai.  — 
{9)  6inKo.~[io]Xnicl..—{ii)Blrep.,  —  [i2i\liippitierie.—  ii3) B proainciit. 
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vestibos  auro  sculpds  et  ense  loco  sceptri,  Cacta  fuit  propositio 
et  tacontinenti   responsio,  adeo  quod     (i)  rex  ipse  divino 
munere  tetior,  omnibus  curialibus  referentibus,  fuit  quam 
unquam  vîsus  et  patriam  bénigne  (2)  suscepit. 

Et  die  veneris  sequenti,  facta  per  aliquos  malignos  in 
eisdem  statibus  empreyûa,  querimontas  inferendo  graves 
contra  totum  parlamentum  indistincte,  et  eis  pervends  ad 
noticiam  re^s,  sumpto  prandio  et  omnibus  nobilibus  patrie 
(3]  et  trium  statuum  presentibus,  ad  se  venire  jussit  (4) 
magnificum  dominum  meum  dominum  presidentem,  quem 
publice  munere  militie  decoravit,  présente  etiam  illustri 
domino  gubernatore:  quatenus  ad  barbam  Pisanorum  sic 
volo  (5)  eum  honorari. 

Et  ista  (6)  pro  nunc  sufficiant.  Credo  quod  ipse  rex  sua 
bénignitate  tanto  amore  nostre  civitatis  captus  est  (7),  quod 
ibidem  permanere  octo  diebus  se  velle  dixtt. 


-  (3)  B  protincia.   —  (4}  A  jnh.. 
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LE  DEVYSDES  YSTOIRES  FAICTES  EN  LA  CITTÉ 
DE  VIENNE 

LE  PREMIER  JOUR  DE  DECEMBRE  l' AN  MIL  CCCC  IIII"  ET  DIX 

POUR  l'entrée  et  bien  Venue 
ou  Roy  dadlphih   Charles  VIII"'  hostre  sire  (i). 


I?  T  premièrement,  a  l'entrée  de  ladite  citté  avoit 
■  ung  escu  escartellé  des  armes  de  France  et  dal- 
t^pbinalles,   si  grant  que  la  largeur  dudit  escu 
'^pcomprenoit  la  largeur  de  la  porte  de  ladite  citté 
■et  avoit  la  longueur  a  l'equipollent,  et  estoit  ledit 
escu  fait  et  paînt  a  or  fin  et  azuré,  et  par  dessus  couronne  telle- 
ment comme  il  appanenoit  audit  escu  faicte  (2)  d'or  et  de  pier- 
reries, et  au.  dessoubz  de  l'escu  ung  escripteau,  ou   il  y  avoit 
escript  en   grosse  lectre:   VIENNA  CIVITAS   SANCTA;   et 
soubz  ledit  escu,  a  dextre,   ung  escbaulfault  ou  il  y  avoit  trois" 
filles,  dont  l'une  estoit  appellée  Vienne,  laquelle  estoit  habillée 
d'une  robe  de  drap  d'or  fort  belle,  et  sus  ladite  robe  ung  man- 
teau de  damas  blanc  semé  de  fleurons  d'or,  et  estoit-tant  parmy  le 
corps  que  ailleurs  envyrounée  de  chaynes  d'or  grosses   et   de 
grande  valeur,  et  la  teste  abillée  d'un  couvrechief  de  plaisance 
en  très  gente  façon  ;  laquelle  dist  au  Roy  les  diiz  ensuivans  : 
Vienne. 
Li  Cimyoe,  femme  de  Pcrrc  OliTîcr. 
Souverain  prince ,  né  du  liz  florissant. 
Très  chrestien  (3)  Roy  daulphin  de  Viennoys, 
Prospérité  de  biens  en  accroyssant 

(i|  A>  ttigne»r.  —  p)  B/nil.  —  (S)  A*  propieieax. 
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Vous  envoyé  le  Souverain  des  roy>. 
Et  vous  octroyé,  au  règne  des  Francoys 
Et  en  tous  lieux,  des  ennemys  victoire; 
Et,  avec  ce,  pour  conserver  les  droiz 
De  Salomon  la  science  et  la  gloire  ; 

El  lui  plaise  vous  &ire  aussi  puissant 
Que  Charlemaigne,  Rolant  et  le  Danoys  (i), 
Pour  abatre  le  Leopart  ravissant, 
Lyons,  Hermines  aussi  menu  que  noys 
Et  des  detpouUes  faire  nouveaulz  hamoya, 
Comme  Hercules  duquel  verreil'iitoire; 
Et,  avec  ce,  pour  conserver  les  droix 
De  Salomon  le  triomphe  et  la  gloire. 
Recevez,  sire,  le  peuple  obéissant 
Et  moi  Vienne,  de  qui  nom,  tillre{i)  et  voix 
Prinstez  premier  en  ce  monde  nayssant 
Humilité,  que  )e  tiens  par  les  doys, 
Et  Loyauté,  ainsy  que  6ire  doys. 
De  par  le  Dieu,  en  qui  chescun  doit  croyre, 
Qui  vous  octroyé,  pour  conserver  les  droiz 
De  Salomon  la  science  et  la  gloire. 

Prince  excellent,  prenez  les  clefz  et  droicta 
De  la  cité  d'andenne  mémoire. 
Si  (3)  que  puissez  avoir  a  ceste  foiz 
De  Salomon  la  science  et  la  gloire. 
La  dite  Vienne  tenoit  en  sa  main  deXtre  une  puceUe  commée 
Humilité,  habillée  d'ua«  robe  de  taffetas  jaune,  habillée  de  teste 
1res  richement  et  gamye  de  coulîera  d'or  et  chaynes,  disant  ce» 
paroUes  audit  Roy,  en  moult  doulx  et  humble  lengaîge  : 
(HimiuTÉ.) 
EnymDodc,  flile  de  Jititn  Trclhtrl. 
Je  suis  Humilité  nommée, 
Qui  ay  esleu  ma  résidence 
A  Vienne,  cité  renommée 
Pour  sa  vertu  et  excellence. 
Qui  est  par  divine  clémence 
De  tant  de,martirs  décorée 
Er  par  l'ancienne  ordonnance 
Sartcta  civitas  appellée. 
Deçà  les  mons  premier  fondée 


(I)  Al  Daxofv.  —  (1),  Bfr 


.  Digitized 


«w. 


b,Google 


—  33  — 
Ainsi  qu'en  escript  on  le  treuve 
Gracus,  Tyberïus,  Pompée  : 
Par  ces  vJeuli  je  feray  l'espreuvc. 
Et  tenoit  ladite  Vieone  dessus  nommée  a  sa  senestre  uae  fille 
babillée  de  uffetas  rouge,  tenant  en  sa  main  les  cletz  de  la  ville, 
les  présentant  au  Roy,  en  disant  lesparoUesqui  s^ensuivent: 
(LovAUTi.) 
Anlhoine,  Rllcdc  Ciibcrin  de  la  Miltdicre. 
La  fin  est  couronne  de  l'euvre. 
Loyaulté  suis,  sans  fiction, 
Vous  presenUnt  la  cUrqui  Cnvre 
De  Vienne  l'abitacion, 
Pour  faire  visitacion 
De  vostre  premier  héritage  ; 
Et  vêla  la  conclusion 
Et  la  fin  de  nostre  lengaige. 
En  la  seconde  loge  avoit  une  fontaine  baulte  sus  l'eschauffault 
déplus dedeuz  toyses  ,  laquelle  avoit  trois  gargoules  distillans 
vin  tant  blanc  que  cleret;   et  a   ladite  fontaine  y  avoit  quatre 
personnaîges  parlans,  c^est  assavoir  deux  femmes  et  deux  hommes. 
Ladite  fontaine  estoil  appelle  la  fontaine  de  Bien  et  de  Mal.  Au 
pyé  de  ladite  fonuine  avoit  deux  gargoules  distillans,  dont  ce  que 
l'une  distilloit  estoit  appelle  amer  (i)  ;  et  a  celle  gargoule  estoit 
une  fille  richement  habillée  d'une  robbe  de    drap  d'argent  et 
d'autres  joyaulz  precieulx,  laquelle  parloit  a  Hercules,  le  requé- 
rant boyre  a  la  fonuine  du  quartier  d'elle,  ou  estoit  le  beuvraige 
amer,  en  disant  : 

Volupté. 
L<  femme  de  Chingreroent. 
Volupté  suis,  qui  gouverne  et  régente 
Tons  les  deliu  de  mondaine  plaisance, 
Recoy  ce  bien  quand  je  le  te  présente, 
Laisse  vertus  et  prens  mon  alliance. 
Et  en  l'austre  cousté,  ou  estoit  la  gargoule  distillant  le  doulx, 
avoit  une  autre  belle  fille  très  richement  vestue,  requérant   Her- 
cules, qui  estoit  entremy  d'elle  et  de  Volupté,  de  boyre  du  doulx, 
en  disant  : 

Vertus, 
L(  femme  de  Grauy. 
Tourne  tes  yeulx,  mon  beau  fîlz  Hercules, 
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A  moy  Vertus,  digne  et  excellente, 
Car  Volupté  a  tendu  ses  filteu 
Pour  toy  tireràsa  secte  puante. 
Et  eatretny  des  deux  dessusdîtes  estoit   Hercules,   très  bien 
armé  et  en  point  se  tournant  devers  Volupté  et  disant  c 
s'ensuit; 

(Hercules.) 
A  Volupté  i'ay  tourné  ma  ji 
Mais  en  la  fin  j'ay  bonne  e 
Que  de  Vertus  j'auray  telle  largesse 
Qu'a  tous  jousmaiz  en  sera  mencion. 
Puis  avoitau  dessus  de  la  fontaine  ung  enfant  appelle  Entende- 
ment, bien  en  point  et  disant  comme  s'ensuit: 
(Entendement.) 
A  la  fontaine  d'arbitre  libéral, 
Chescun  y  peut  a  son  vouloir  e  si  ire 
L'amer  beuvrage  ou  le  doulx  cordial, 
Maiz  tel  choyùst  souvent  qui  prent  le  pire. 
En  la  tierce  loge  avoit  ung  arbre  de  six  toyses  de  bault,  paint  de 
couleur  perse  et  tout  semé  de   fleurs  de  liz  d'or  enlevées,  et  de 
longueur  environ  demy  pyé;  etyavolt  auditarbre  dix  branches: 
en  chescune  une  grant  fleur  de  liz  d'or  espandye  (i),  et  avoit 
une  cbescune  bien  deux  piez  et  demy  de  baulteur.    Et  si  y  avoit 
dans  lesdites  fleurs  en  une  chescune  ung  beau  fîlz,  habillé  en  habit 
royal,   portant  ceptre  et  couronne,   et  ung  chescun  babillé  très 
richement,  comme  (2)  de  drap  d'or,  d'argent,  de  veloux  cramoysy 
et  de  damas,  garnis  dechaynes  et  d'autres  joyaulx;  et  ung  ches- 
cun desdits  avoit  ung  escripteau   du  nom  des  roys  de  France, 
tout  aînsy  que  ces  roys  ont  régné  depuis  saint  Loys  jusques  a 
icelluy  qui  règne  de   présent,  lequel  estoît  au  plus  hault  dudit 
arbre.  Etyavoit  sïjc  boutons  non  espandys  (3),  de  la  longeur 
des  fleurs  espandyes  (4)  semées  entre  les  branches  dudïi  arbre; 
et  au  .pyé  dudit  arbre  estoit  le  roy  saint  Loys  a  quartier,  tenant  a 
ane  main  ledit  arbcc  et  le  ceptre  en  l'autre,  très  richement  habillé 
CI  de  drftp  d'or,  et  a  quartier  de  lui,  tant  a  dextre  que  a  senesire, 
estoîent  les  douze  pers  de  France,  bien  armez  et  en  point,  avec 
leurs  escuz  et  targuas  painctes  très  richement  de  leurs  armes, 
ung  chescun  tenant  en  sa  main  ce  qu'il  doit  tenir  au  sacre  du 
Roy,  et  disoit  Itdit  roy  saint  Loys  ce  qui  s'ensuit  : 

(I]  B  npanouye,  —  (1)  Aa  arminé,  —  (3)  B  ttpanouyt.  —  (4)  B  npnHOvyti. 
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Saint  Loys. 

Sainct  Loys  suis,  qui  jadii  pris  nayssance 

En  la  racine  de  ce  liz  precieuli, 

Acompaign^  des  douze  pers  de  France, 

Qui  apparciennent  au  sacre  glorieux. 

De  ma  lignée,  par  le  vouloir  des  cieulx, 

Sont  desceoduz,  selon  leur  ordonnance. 

Ces  nobles  roys  fors  e[  victorieulx,  « 

Qui  ont  régné  ou  royaume  de  France 

Et  ont  esté  tous,  selon  leur  puissance, 

Conservateurs  de  royalle  police, 

Saincie  Eglise  ont  gardé  de  violence 

Et  au  surplus  entretenu  justice. 

Si  prie  a  Charles,  mon  hoir,  qu'il  acomplice 

La  noblesse  de  ses  prédécesseurs, 

Pour  estre  exemple,  en  répugnant  malice, 

A  tous  ses  hoirs  et  nobles  successeurs. 
En  la  quaite  loge  avoir  trois  personnaiges,  dont  l'un  avoit 
nom  Athlas,  lequel  estoit  ung  homme  grant  merveilleusement, 
habillé  en  Turquoys,  lequel  portoit  sur  ses  espaules  le  monde, 
lequel  disoit  ce  que  s'ensuit  : 

Athlas. 

Je  suis  Athlas,  qui  le  monde  soubstîens, 

Dessus  mon  dos  ceste  pesante  charge, 

Par  mon  povoir  tout  droit  je  le  maintiens, 

San;  trouver  nul  qui  me  aide  ou  descharge, 

Fors  Hercules,  mon  escu  et  ma  charge, 

Auquel  je  prie  qu'il  m'aide  a  cest  affaire. 

Car  homme  seul  ne  porroit  pas  tout  faire. 
A  sa  senestre  estoit  Hercules,  bien  armé,  meciant  la  main  au 
monde,  lequel  estoit  fort  grant,  pour  ayder  a  le  soubstenir,  à&ta 
que  Athlas  ne  fust  si  chargé,  disant  ce  que  s^ensuit  : 
Hercui.es. 

Je  t'aideray  de  force  et  de  pouvoir, 

A  ce  besoing  je  te  veulx  secourir  ; 

Pour  toy  aider  je  feray  mon  devoir, 

Car  autrement  j'ameroys  mieulx  mourir. 

Puis  a  la  dextre  d'Athlai  estoit  Othra,  déesse  de  pru4£nce,  une 

très  belle  tîUe  habillée  d'un  merveilleux  et  beau  drap  d'or,  laquelle 

parloitauRoy  et  aux  princes  acompaignant  ledit  Roy,   en  la 

figure  d' Athlas,  les  paroUes  suivantes  :  • 

(Othra.) 
Ichannc  iet  Ttojs  Royi, 

Princes,  princes,  qui  soubtenez  la  marge 
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De  ce  inonde,  du  tout  ou  en  partie, 

Eslisez  bien  pour  porter  telle  charge 

Avecques  vous  bonne  et  seure  partie. 
En  la  cinquiesme  loge  avoit  ung  jardin,  appelle  le  jardin 
d'Athlas,  ou  il  y  avoit  trois  jeunes  pucelles  très  richement  ha- 
billées, lesquelles  ledit  Athlas  teaoit  audit  jardin  encloses,  et 
dans  ledit  jardin  avoit  un^  pommier  portant  pommes  d'or;  et 
avoit  mis  ledit  Athlas  a  la  porte  dudît  jardin  ung  serpent  merveil- 
leux, lequel  gardoitque  nul  n'y  entrast pour  cueillir  lesdîtes  pom- 
mes, ne  aussy  que  les  pucelles  n'en  peusseni  nullement  sortir. 
Mais  Hercules,  par  sa  force  et  vaillance,  print  courage  de  com- 
batre  ledit  serpent  et  livrer  les  Biles  en  liberté,  et  aussi  pour  avoir 
le  fruit  du  pommier,  tualedit  serpent  et  rompist  la  porte  et  parvint 
a  ses  désirs;  et  parlèrent  lesdites  filles  ce  qui  s^ensuit  en  louant 
Hercules  : 

La      PREMIERE . 

Loué  soit  Dieu  de  la  venue 
D'Hercules,  le  duc  de  valleur! 

La  seconde. 
Il  a  nostre  porte  rompue. 
Loué  soit  Dieu  de  sa  venue  i 

La  tierce. 
Voyre  et  la  force  abatue 
Du  dragon  plain  de  grant  fureur. 

La  PREMIERE. 

Loué  soit  Dieu  de  la  venue 

D'Hercules,  le  duc  de  valleur  ! 
Puis  Hercules,  préfigurant  le  Roy,  bien  armé  et  en  point,  ayant 
■  sur  son  harnoys  une  mantelline  de  drap  d'or,  disoyt  : 
(Hercules.) 
Des  pommes  d'or  jadis  fus  possesseur 
Et  du  dragon  forcay  la  lelonnye, 
Etfes  pucelles  plaines  de  grant  doulceur 
Je  delivray  sans  nulle  villenye. 
Ainsy  fera  au  dragon  plaio  d'envye, 
Qui  en  Bretaigne  veult  faire  résidence 
Pour  ycuyder  acquérir  seigneurie, 
Charles  buliiesme,  le  noble  Roy  de  France, 
Les  pucelles  mectra  a  délivrance 
Pour  en  faire  a  son  noble  vouloir, 
Des  poromes  d'or  aura  puis  joyssance, 
Ainsy  soit  il.chescunle  doit  vouloir  1 
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DE  JOCUNDO  ADVENTU 

CHRISTIANISSIHE  REGINE  FrANCIE  ,    DOMINE    AnNE  DE  BrITAHNIA 
FACTO    IN    PBESENTI    CIVITATE  VlENNE 


iB  martis  29  mensis  juliî  1494,  hora  sexta  post 
meridiem  vel  circa^  christiaDissimus  dominas 
noster  rex  Francorum,  âlius  christianissimi 
régis  Francie  Ludovici,  in  magna  comitiva 
nobilium  venit  a  civitate  Lugduni  ad  presentem  civitatem 
Vienne ,  in  uno  magno  na vigie  et  certis  aliis  navigiis 
magni  omatus  ,  per  supra  Rodanum  ;  et  inde  domina 
nostra  regina  in  uno  alio  magno  navigio  sequens  ab 
eadem  civitate  Lugduni  ad  hanc  civitatem  Vienne  venit 
in  magno  apparatu.  Et  accesserunt  ad  monasterium 
Sancti  Pétri  foris  portam  Vienne,  ubi  steterunt  ab  ipsa 
die  29  julii  usque  veneris  xxji  mensis  proxime  sequentis 
mensis  augusti  ;  quo  tempore  durante  hîc  in  comitiva  ipsorum 
dominorum  régis  et  regine  fuerunt  présentes  multi  dominî 
et  magnâtes  regni  Francie,  et  signanter  dominus  dux  Borbonii 
et  domina  Anna  de  Francia,  ejus  uxor,  licet  cum  eodem 
contextu  non  venerint,  attamen  per  octo  dies  post  ipsorum 
régis  et  regine  adventum  hue  fecerunt  cum  nobilïssima  comi- 
tiva -.  qui  dux  Borbonii  et  duxissa  habuerunt  pro  hospitio 
domum  archiepiscopalem  Vienne.  In  maximo  triumphoetiam 
hic  fuerunt  cum  eodem  domino  rege  nostro  dominus  de 
Montpancier,  dominus  de  Vauldemont,  dominus  Ludovicus 
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de  Vauldemont,  dominus  de  Guyse,  dominus  de  Ligny, 
dominus  de  Candalle,  dominus  cornes  Rossilionis,  dominus 
de  Dunes,  dominus  d^Albret,  dominusde  laTîmoIly,  dominus 
de  Miolano  et  Enjonis,  gubernator  Dalphinatus,  dominus 
d'Urfé,  dominus  de  Baudricourt,  marescallus  Burgondie, 
dominus  d'Aubini,  marescallus  de  Glers,  prlnceps  de  Lucerne, 
filius  ducis  Ferrarie,  dominus  de  Chavlni,  qui  hic  eo  tempore 
desponsavit  In  presenda  régis  et  regine  lîliam  domlni  de 
Dunes,  fillus  comltis  Bogiaci,  dominus  Bressie,  dominus  bas- 
tardus  Borbonll  vocatus  le  Bastard  Mathieu,  dominus  Ludo- 
vicus  de  Poysiaco  dictus  Capdorat,  ballivus  Mondum,  dominus 
Stephanus  de  Poysiaco,  ballivus  Viennesii  et  Terre  Turrls, 
filius  domlni  de  Tornon,  (ilius  domlni  Clarimontis  et  fillus 
domlni  Montis  Laurl,  prepositus  Parisiensis,  rex  d'Evitot,  le 
vidame  de  Chartres,  senescallus  Belli  Cadri,  generalis  Bidaud, 
et  quam  plurimi  alii  noblles  et  milites  regni  Francie  et  pre- 
sentis  patrie  Dalphinatus;  etiam  reverendissimus  cardinalis 
ad  Vincula  Sancti  Petn,  qui  in  sua  comitiva  sex  episcopos 
habebat  ;  etiam  dominus  Sanct]  Malo,  dominus  de  Saux, 
dominus  de  Rans,  dominus  de  Podio,  dominus  d'Albi,  do- 
minus de  Roan,  dominus  de  Carcassonne,  dominus  d'Angiers, 
dominus  de  Cornoalli,  dominus  de  Yonne,  et  plures  alii  do- 
mini  prelati  tam  archiepiscopi  quam  episcopi  regni  Francie; 
etiam  plures  domini  famosisslmi  tam  de  parlamentis  Pari- 
siensis quam  Tolosle  et  aliis  universitatibus  regni  Francie. 
Et  omni  die  tenebatur  in  hac  civitate  consilium  inter  ipsos 
dominus,  an  vel  ipse  dominus  noster  rex  accedere  deberet 
ultra  montes  ;  et  omnibus  de  consilio  resistentibus,  idem 
dominus  noster  rex  non  potuit  diverti  a  suo  proposito,  quia 
divinitus  processerat,  quin  relictis  regno,  regina  et  ejus  âlio 
domino  nostro  dalphino  in  teneri  etate,  ad  predictas  pattes 
ultra  montanas  accesserit  cum  exercitu  suo.  Et  qui  omnes 
supra  nominati,  cum  eorum  statu,  dicto  termino  durante  in 
magna  jocunditate  et  traosquillitate  in  presenti  civitate  Vienne 
steterunt  et  recepti  fuerunt  honorifîce  et  in  compétent!  victua- 
lium  habundentia  et  aeris  dispositione  ;  et  etiam  ipso  tempore 
durante,  per  regnum  Francie,  per  presentem  patriam  Dal- 
phinatus, etiam  per  patriam  Sabaudie  transiverunt  multe 
ades  gentium  armorum  ipsius  domini  nostri  régis,  pro  acce- 
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dendo  ultra  montes,  licet  etiam  per  ante  a  festo  Pasque 
Domini  Nostri  proxime  elapso  jam  plures  transmisissent, 
signanter  in  comîtiva  dominorum  ducis  Aureliani,  cotnitis  de 
Fois,  domini  Servie  et  aliorum  capitaneorum.  Ipse  enim 
dominus  noster  rex  Carolus,  postquam  non  potuit  diverti, 
etiam  quia  a  Domino  factum  est,  et  dato  fine  consiliïs  predic- 
tis,  dicescit  ab  hac  cïvitate  dicta  die  veneris  vicesima  secunda 
augusti,  cum  stia  nobilissima  comiiiva,  congerio  prius  per 
eum  accepto  a  dictis  domlnis  dace  Borbonie  et  Anna  de 
Francia  in  domo  predicta  archiépiscopal)  Vienne  ;  quod  conge- 
rium  non  fuit  absque  maxima  lacrimarum  et  supirïorumemis' 
sione,  et  signanter  dicta  domina  duxissa  Borbonie  ejus  avun- 
cula,  prout  scivi  a  presentibus  ;  et  inde  accessit  Grationopo- 
lim  ,  quem  sequta  est  regina  usque  ad  ipsam  civitatem 
Grationopolitanam,  in  qua  civïtate  steterunt  usque  ad  diem 
veneris  tune  proxime  sequentem.  Qua  die  venens,  imbrc  in 
maxima  quantitate  fluente  non  obstante,  idem  dominus  noster 
rex  iter  suum  airipuit  ultra  montes  contra  Alphonsum,  regnî 
Neapolitani  detentorem;  quem  dîrigere  dignetur  de  Virgine 
natus  et  quem  ultra  non  est  sequta  ipsa  regina,  sed  ab  eadem 
civitate  Gratîonopolitana  reversa  est  per  presentem  civitatem 
Vienne  apud  Moulins,  et  pie  creditur  quod  non  sine  lacrimis. 
Donum  civium  domine  nostre  regine  factum  per  consules 
hujus  civitatis  fuit  de  una  pelvi  et  una  egueria  argenti  admo- 
dum  deauratis  et  constructis,  ponderis  tredecim  marcarum  et 
quinque  unciarum  argenti. 
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LES 

HISTORIENS     DAUPHINOIS 


NOUVELLE     ÉCOLE      HISTORIQUE 

Découverte  d'un  manuscrit  inédit  de  Chorier 


I 

lom   de    Nicolas   Chorier,  si   heureusement 
is  à  Tordre  du  jour  par  la   savante  décou- 
e  de  M.  Alfred  Vellot,  nous  transporte  au 
eu  du  plus  beau    mouvement    intellectuel 
t  notre  province  ait  jamais  été  le  théfitre.  Le 
XVI 1*  siècle  qui  vit  naître  Chorier  et  Valbonnays  n^est  pas  seule- 
ment l'âge  d'or  de  la  littérature  française,  c'est  aussi  le  grand 
siècle  lînéraire  du   Dauphiné.    Il  semble  qu'une    ère  nouvelle 
s'ouvre  alors  pour  notre   histoire  locale.  La  guerre  civile  est 
close;  nos  pères  portent  toute   leur  activité  sur  les  choses  de 
l'esprit;  l'histoire,  la  poésie,  le  droit  se  partagent  les  intelligences; 
le  Dauphiné  compte  une  foule  de  noms  illustres  dans  \&  gay 
sçayoir  ou  la  science  pure ,  et ,  digne  objet  d'envie  pour  l'âge 
présent!  nos  trois  granjes  villes  envoient  trois  grands  hommes  à 
l'Académie  française:  Baro,  Servien,  Boissat. 

A  la  même  heure,  toute  une  pléiade  de  célébrités  surgit  vers 
cet  heureux  coin  du  ciel.  Prunier  de  Saint-André,  ambassadeur  à 
Venise,  fait  de  courtes  mais  brillantes  apparitions  dans  sa  ville 
natale  oU  il  préside  à  la  fois  le  Parlement  et  les  réunions  de 
lenrés.  Salvaing  de  B»issieu  commente  les  Métamorphoses  et 
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publie  sur  les  Sept  merreilUs  du  Dauphiné  d'élégantes  poésies 
latines  qui  rappellent  le  faire  de  Stace  et  d'Ovide.  Les  salons  de 
Grenoble  ei  de  Vienne  se  disputent  le  jeune  et  trop  caustique 
académicien  de  Boissat  qui  les  initie  aux  finesses  du  bel  esprit 
et  s'oublie  parfois  jusqu'à  exercer  sa  verve  narquoise  aux  dépens 
de  ses  hôtes....  et  de  ses  propres  épaules.  Balthasar  Baro  collabore 
au  roman  de  ÏAstrée  et  représente  la  ville  de  Valence  dans  les 
ruelles  des  précieuses,  à  l'Académie  française  et  sur  la  scène  de 
l'Hôtel  de  Bourgogne.  Chorier  s'ensevelit  dix  ans  dans  la  poudre 
des  archives  et  n'en  sort  qu'après  avoir  doté  son  pays  d'une  véri- 
table histoire. 

Avec  Chorier,  la  ferveur  littéraire  de  nos  pères  arrive  &  son 
paroxysme.  Epitres  dédicatoires,  madrigaux  et  sonnets  pleuvent 
dru  comme  grêle  sur  l'avocat-historien.  Les  Corps  constitués  eux- 
mêmes  cèdent  à  l'enthousiasme  universel.  Dès  l'année  1661,  les 
Etats  provinciaux,  au  lieu  de  statuer  sur  l'assiette  de  l'impôt, 
votent  en  l'honneur  de  Chorier  une  récompense  nationale  de 
5oo  louis  d'or.  Signe  des  temps  I  ce  crédit  anormal  devant  lequel 
tout  conseil  général  moderne  reculerait  d'épouvante  fut  voté  à 
l'unanimité....  je  me  trompe,  à  l'unanimité,  moins  une  voix, 
celle  du  consul  de  Valence  (rudem  et  ferum  hominem,  nous  dit 
Chorier  dans  sa  légitime  rancune  d'auteur  outragé). 

A  cet  âge  d'or  a  succédé  le  siècle  d'argent.  Aujourd'hui,  si  l'on 
proposait  à  nos  conseils  généraux  de  voter  une  récompense  pécu- 
niaire à  quelque  auteur  dauphinois,  on  obtiendrait  peut'étre 
encore  l'unanimiié  moins  une  voix....  mais  ce  serait  pour  le  rejet 
du  crédit  ;  et  la  voix  divergente....  serait  celle  de  l'auteur. 

Malgré  le  vif  désir  que  j'ai  d'être  agréable  à  mes  compatriotes, 
je  m'abstiens  donc  d'établir  entre  leur  époque  et  celle  de  Chorier 
une  comparaison  qui  ne  tournerait  pas  précisément  à  leur  avan- 
tage. Je  l'ai  dit,  nous  sommes  dans  le  siècle  d'argent;  les  intérêts 
commerciaux  priment  aujourd'hui  les  tniérêts  littéraires  et  le 
consul  de  Valence  a  laissé  une  postérité  nombreuse  beaucoup 
plus  sensible  au  chiffre  de  ses  inventaires  qu'à  celui  de  nos 
éditions. 

Sans  doute,  on  enseigne  encore  le  droit  en  Dauphiné,  mais 
c'est  à  la  Faculté  de  Grenobh  et  non  à  l'Université  de  Valence,  et 
les  étudiants  ne  voient  plus  des  Cujas  monter  en  chaire.  De  son 
côté,  la  poésie  conserve  chez  nous  un  assez  grand  nombre  d'ado- 
rateurs, mais  elle  les  conduit  plus  souvent  à  l'hôpital  qu'à  l'Aca> 
demie  française.  Dans  cette  décadence  générale  l'bistoirc  seule  a 
conservé  son  ancien  prestige. 
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Parmi  les  contemporains,  MM.  de  Terrebasse  et  Emile  Gtraud 
ont  été  les  premiers  à  enrichir  d'acquisitions  nouvelles  le  patri- 
moine des  Chorier  et  des  Valbonnays.  Tandis  que  Augustin 
Thierry  restaurait  à  Paris  la  nouvelle  méthode  historique,  ces 
deux  ërudiis  réussissaient  à  en  appliquer  les  principes  à  notre 
histoire  locale,  en  écrivant,  Tun  une  remarquable  biographie  de 
Bayart,  l'autre  de  curieuses  études  archéologiques  sur  la  ville  de 
Romans.  Après  eux.  M,  Pilot  deThorey  et  M.  Lacroix  se  sont 
voués  à  la  tâche  laborieuse  du  classement  des  archives  départe- 
mentales et  ont  publié,  l'un  pour  l'Isère,  Pautre  pour  la  Drôme, 
un  volumineux  inventaire  analytique  destiné  à  provoquer  et  à 
faciliter  les  recherches  des  historiens.  On  a  plus  d'une  fois  com- 
paré M.  Lacroix  à  un  bénédictin;  le  qualificatif  n'est  pas  nouveau, 
mais  il  est,  —  costume  à  part,  —  d'une  rigoureuse  exactitude; 
depuis  tantôt  vingt  ans,  nous  voyons  Tintaiigable  archiviste 
debout  sur  la  brèche,  tenantsans  cessela  plume  d'une  main,  les 
chartes  de  l'autre.  C'est  ainsi  qu'il  a  pu,  sans  nuire  à  d'autres  tra* 
vaux,  conduire  jusqu'au  tome  huitième,  cette  vaste  histoire  de  nos 
communes  dont  j'ai  analysé,  en  1875,  les  trois  premiers  volumes 
et  sur  laquelle  je  me  propose  de  revenir  dans  un  article  définitif. 
Excité  par  de  tels  exemples,  M.  l'abbé  C--U.-J.  Chevalier  a 
commencé,  au  milieu  des  carlulaires  de  nos  abbayes,  les  savantes 
investigations  paléographiques  qui  lui  ont  valu  le  ruban  rouge 
et  les  mentions  honorables  de  l'Académie  des  Inscriptions  et 
Belles-lettres. 

Cet  immense  travail  de  classement  a  abouti  à  la  formation  d'un 
fonds  historique  d'une  grande  richesse  oh  viennent  puiser  chaque 
jourles  archéologues  et  les  écrivains  de  notrï  province.  M.  de 
Gallier,  M.  Brun  Durand,  M.  l'abbé  Cyp.  Perrossier  nous  ont 
montré,  dans  plus  d'un  docte  mémoire,  tout  le  parti  qu'on  pouvait 
tirer  de  cette  matière  première. 

Je  n'insiste  pas  sur  ces  diverses  publications  que  j'ai  d^ailleurs 
appréciées  en  temps  et  lieu,  et  j'arrive,  sans  autre  préambule,  au 
livre  remarquable  qui  fait  l'objet  de  cette  étude  :  la  Vied'Artus 
Prunier  de  Saint- André,  conseiller  du  rqy  en  ses  conseils  d'estat 
et  privé,  premier  président  aux  parlements  de  Provence  et  de 
Dauphiné,  d'après  un  manuscrit  inédit  de  Chorier,  publiée  avec 
introduction,   notes,  appendices  et  la  correspondance  inédile  de 
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Saint-André,  par  Alfred  Vellot,  avocat,  (ouvrage  couronné  par 
l'Académie  Delphinale,  médaille  d'or). 

En  éditant  un  manuscrit  dont  tous  les  savants  dauphinois 
déploraient  la  perte  et  qui  contient  la  plus  belle  œuvre  historique 
de  Chorier,  M.  Vellot  a  définitivement  attaché  son  nom  aux  fastes 
bibliographiques  de  notre  province.  Son  ouvrage  marque  une  date 
importante  dans  notre  éphéméride  et  désormais  nul  ne  pourra 
parler  de  Chorier,  ni  écrire  l'histoire  littéraire  du  Dauphiné,  sans 
taire  figurer  le  jeune  savant  à  côté  du  vieil  historien. 

Le  livre  de  M  Vellot  comprend  trois  parties:  un  curieux  avant- 
propos,  une  longue  introduction  et  un  manuscrit  édité  avec  le 
plus  grand  soin  et  enrichi  de  notes  explicatives. 

J'ai  beaucoup  goûté  Vayant-propos,  non  certes  à  cause  de  pas- 
sages où  Tauteur  me  range,  honoris  causa,  parmi  les  historiens 
de  la  nouvelle  école  et  les  fvossesseurs  de  riches  bibliothèques, 
mais  par  amour  pour  les  belles  pages  où  il  nous  raconte  ses 
patientes  recherches  pleines  de  déceptions,  d'angoisses  et  de  tres- 
saillements. Je  Pavoue,  j'aime  à  le  voir  courir  de  bibliothèque  en 
bibliothèque,  d'archives  en  archives,  de  châteaux  en  châteaux, 
dans  l'espoir  de  saisir  enfin  ce  manuscrit  idéal  dont  îl  retrouve  la 
trace  à  chaque  pas  et  qui  pourtant  semble  fuir  devant  lui.  L'ar- 
deur qu'il  déploie  me  rappelle  les  jeunes  princes  des  contes  de 
fées  cherchant  leurs  adorables  Saucées  par  tome  la  terre;  et  sa  foi 
que  rien  n'ébranle  me  fait  songer  à  Le  Verrier  demandant  aux 
cieux  une  planète  qu'il  n'a  jamais  vue,  mais  dont  il  est  prêt  à 
affirmer  l'existence.  Toutd'abordîlne  découvre  qu'un  fascicule  du 
manuscrit  ;  n'importe!  ce  fragment  va  lui  permettre  de  rassembler 
toute  l'œuvre,  de  même  qu'un  simple  maxillaire  suffisait  à  Cuvier 
pour  reconstituer  le  megatherium .  Et  lorsqu'aprés  tant  de  fatigues, 
il  finit  par  mettre  la  main  sur  la  précieuse  relique,  je  lui  sais  gré 
de  ne  pas  pousser  sur  le  champ  des  cris  de  triomphe,  je  tiens  à  ce 
qu'il  collationne  son  manuscrit,  à  ce  qu'il  le  compare  aux  pre- 
miers fragments,  à  ce  qu'il  le  discute  d'un  bout  à  l'autre,  à  ce 
qu^il  en  établisse  péremptoirement  l'autenthicité.  En  efTet,  c'est 
à  ce  critérium  que  la  nouvelle  école  historique  reconnaît  ses  élus. 

L'introduction  n'est  pas  moins  intéressante  que  Vavant-propos: 
k  mon  avis  elle  était  tout  à  la  fois  nécessaire  et  à  Chorier  et  à 
M.  Vellot:  1*  A  Chorier  pour  faciliter  la  lecture  de  son  manuscrit 
en  traçant  d'avance  le  cadre  d'événements  dans  lequel  va  se  mou- 
voir son  personnage;  2'  à  M.  Vellot,  pour  montrer  au  public, 
qui  aurait  pu'  s'y  méprendre,    que  notre  ami  sait  joindre  la 
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conscience  de  l'éditeur  à  l'envergure  de  l'historien  et  qu'il  oe 
.  lient  qu'à  lui  de  passer,  &  son  gré,  de  la  clironique  particulière  à 
l'histoire  générale. 


III 

Afin  de  donner  une  idée  du  vif  intérêt  que  présente  cette  intro- 
duction, j'en  détache  le  chapitre  relatif  à  l'attitude  du  Parlement 
de  Grenoble  en  présence  de  la  Saint-Barlhélemy.  La  parole  est  à 
M.  Vellot. 

s  Prunier  avait  à  peine  débuté  dans  la  carrière,  quand  le  Par- 
lement  fut  consulté  par  de  Cordes  au  sujet  des  sinistres  nouvelles 
venues  de  Paris  et  des  ordres  envoyés  par  le  roi.  Les  magistrats 
se  trouvèrent  ainsi  en  présence  de  la  plus  grave  résolution  qu'ait 
jamais  eu  à  prendre  un  corps  politique,  a  Avant  que  de  se  déter- 
miner, nous  dit  Chorier  dans  la  vie  d'Artus  de  Prunier,  Cordes 
conféra  avec  St-André  et  lui  ouvrit  son  cœur.  Ce  dernier  le  con- 
firma dans  le  dessein  où  il  était  de  ne  pas  souiller  ses  mains  du 
sang  de  tant  de  gens  dont  tout  le  crimeétait  de  ne  pas  croire  dans 
la  religion  ce  que  leurs  pères  avaient  cru.  »  —  t  Vous  devez 
toujours  être  tîdèle  au  roi,  lui  dit  hardiment  Saint-André,  vous 
n'en  devez  jamais  être  le  bourreau.  » 

Cordes  se  rendit  au  Parlement  le  3  septembre  1572  et  lui 
demanda  en  cette  solennelle  occasion  de  l'éclairer  de  ses  lumières 
et  d'approuver  le  projet  qu'il  avait  formé  de  désobéir  à  la  cour. 
Cette  mémorable  séance  a  laissé  dans  nos  annales  un  souvenir 
qui  n'est  point  encore  effacé.  Cordes  le  premier  ouvrit  ainsi  la 
discussion  :  a  Pourra-t-on  se  persuader  que  le  roi  soit  bien  dans 
l'intention  de  punir  sur  tant  d'Innocents  les  crimes  que  l'on  im- 
pute à  l'amiral  ?  Si  on  ne  le  peut  facilement,  serons-nous  blâmés 
de  n'avoir  pas  bien  compris  ce  qui  est  si  opposé  à  toute  vraisem- 
blance? 

Truchon,  qui  joignait  à  une  solide  instruction  les  sentiments 
les  plus  élevés,  appuya  cette  généreuse  motion .  «  Conservons-lui 
ses  sujets,  dit-il  i  ses  collègues,  qui  sont  ce  qu'il  y  a  de  plus  pré- 
cieux dans  son  royal  héritage,  a  Et  Flansayes  ajouta  :  *  Ce  n'est 
pas  défendre  la  religion  que  d'ôter  la  vie  à  qui  lui  résiste  ;  désar- 
mer l'obstination  par  le  raisonnement  et  lui  soumettre  les  volontés 
par  la  persuasion,  c'est  vraiment  combattre  pour  elle  qui  aime 
jusqu'à  ses  ennemis.  > 

Le  président  de  Bellièvre  et  le  conseiller  Emery  exprimèrent 
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aussi,  dans  les  mêmes  termes,  leur  ferme  désir  d'épargner  de  telles 
horreurs  à  notre  province.  Prunier  se  rangea  du  côté  de  ces 
hommes  aussi  fermes  qu'indépendants,  s  Son  courage  et  son 
esprit,  nous  dit  encore  Chorier,  lui  fournirent  des  raisons  qui 
animèrent  heureusement  les  pensées  de  Gordes  et  de  Saint-André, 
son  père.  «  Voilà  une  délibération  qui  honorera  à  jamais  le  Par- 
lement de  Grenoble,  et  l'histoire  doit  en  garder  religieusement  le 
souvenir.  « 

J'ai  tenu  à  reproduire  en  entier  cette  page  si  honorable  pour 
la  magistrature  du  XVI»  siècle,  parcequ'elle  nous  l'ait  comprendre 
à  merveille  le  mot  final  du  manuscrit  :  «  C'est  une  stupide  mali- 
gnité, dit  Chorier,  de  douter  que  la  robe  et  les  lettres  n'aient  leurs 
héros  aussy  bien  que  les  armes.  *  Mot  profond  auquel  les  récents 
exemples  de  courage  et  d'abnégation  oSerts  par  la  magistrature 
du  XIX*  siècle  viennent  de  donner  une  saisissante  actualité. 

Tel  est  le  caractère  de  V Introduction.  Quant  au  manuscrit  lui- 
même,  il  offre,  comme  œuvre  littéraire  et  comme  document,  une 
importance  capitale.  Grâce  à  la  haute  situation  du  président 
Prunier,  cet  écrit  cesse  parfois  d'être  une  simple  biographie  pour 
devenir  un  vaste  chapitre  d'histoire  de  France,  Néanmoins  le 
récit  fourmille  d'anecdotes  spéciales  à  notre  province,  et  l'intérêt 
général  que  recherche  le  Français  ne  porte  aucun  préjudice  à 
l'intérêt  local  qui  touche  particulièrement  le  Dauphinois.  Aussi, 
quelles  que  soient  nos  spécialités,  nous  avons  tous  chance  de 
glaner,  au  milieu  de  ces  pages,  quelque  renseignement  bon  à 
enchâsser  dans  nos  futurs  ouvrages.  Pour  n'en  donner  qu'un 
exemple,  j'y  ai  recueilli  sur  la  famille  de  Balthasar  Baro  et  sur 
celle  de  Servien  de  précieuses  notes  dont  Je  vais  faire  mon  profit 
dans  une  étude  sur  les  Académiciens  dauphinois,  que  doit  publier, 
cette  année,  la  Revue  de  M.  Savigné.  On  le  voit,  le  remarquable 
travail  de  M,  Alfred  Vellot  n'est  pas  moins  utile  à  l'histoire  litté- 
raire qu'à  l'histoire  politique. 


IV 


Ce  n'est  pas  sans  motif  que  j'ai  réuni  dans  cet  article  les  Lacroix, 
les  PilotdeThorey,  les  Chevalier,  les  Brun-Durand  et  les  Alfred 
Vellot.  Il  me  tardait  de  témoigner  publiquement  de  mon  admi- 
ration et  de  ma  déférence  pour  ces  savants  éditeurs  de  documenu 
qui  consacrent  leur  temps  et  leur  fortune  à  défricher  le  terrain 
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historique.  On  Ta  dit  et  je  le  répète  volontiers  :  ce  sont  les  pion- 
niers de  l'avenir,  ce  sont  les  sentinelles  avancées  de  la  science  ; 
chaque  manuscrit  arraché  par  eux  à  la  poussière  des  bibliothèques 
est  un  chapitre  de  plus  ajoutéaux  annales  de  l'humanité. 

Quand  cette  œuvre  colossale  de  classement  et  de  dépouille- 
ment aura  été  accomplie  dans  toute  la  France,  quand  tous  les 
archivistes  auront,  suivant  le  mot  d'Augustin  Thierry,  dressé 
l'inventaire  de  toutes  les  communes,  alors  seulement  de  vrais 
historiens  potjrront  substituer  une  véritable  histoire  aux  défila- 
mations  pompeuses  qui  en  usurpent  le  nom  et  dont  lesauteurs  se 
contentent  depuis  vingt  siècles.  Je  l'affirme  sans  hésiter,  le  passé 
est  pour  nous  lettre  morte  et  l'histoire  profane,  livrée  aux  erreurs 
des  hommes,  est  à  refaire  de  fond  en  comble.  Depuis  Hérodote 
jusqu'aux  Bénédictins,  les  hisioriens,  séduits  par  l'attrait  d'une 
méthode  déplorable,  ne  nous  fournissent  presque  aucun  rensei- 
gnement sur  lequel  le  doute  ne  puisse  trouver  prise.  Un  esprit 
tant  soit  peu  philosophique  ne  Ut  les  anciens  qu'avec  une  extnîme 
déhance,  car  les  petites  erreurs  qu'il  découvre  lui  en  font  soup- 
çonner de  plus  grandes  et  finissent  par  discréditer  des  passages, 
qui,  au  fond,  sont  peut-être  sincères. 

Pour  moi,  devant  ce  tissu  d'incohérences,  un  scepticisme 
étrange  me  saisit  ;  je  remets  en  question  les  faits  les  plus  certains  ; 
j'en  viens  à  me  demander  si  César  a  réellement  existé  ;  je  me  re- 
présente Néron  comme  un  empereur  artiste,  calomnié  par  deux 
ou  trois  écrivains  jaloux  de  sa  gloire  littéraire,  et  je  ne  vois  plus 
dans  Caligula  qu'un  bon  vivant  dont  les  plaisanteries  originales 
n'étaient  pas  toujours  goûtées  des  bourgeois  de  Rome. 

Q.u'on  se  donne  la  peine  d'étudier  la  méthode  historique  des 
anciens,  et  cette  théorie  qui,  à  première  vue,  affecte  des  airs  de 
paradoxe,  va  devenir  aussi  simple  qu'une  vérité  de  La  Palisse. 


Les  anciens,  fidèles  à  ce  culte  du  beau  idéal,  qui,  d'après  Winc- 
kelmann,  préside  à  toutes  les  conceptions  de  l'art  antique, n'ont 
vu,  dans  la  manière  d'écrire  l'histoire,  qu'une  simple  question 
d'esthétique  et  de  relief.  Ils  n'ont  pas  compris  que,  si  l'histoire  a 
des  affinités  avec  l'art,  elle  rentre  aussi  dans  le  domaine  de  la 
science,  ou  plutôt  qu'elle  est  elle-même  une  science.  Peu  leur 
importait  ce  travail  tout  moderne  qui  consiste  à  réunir,  à  con- 
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irôler  et  à  classer  les  différents  matériaux  de  l'histoire.  Instruire 
était  leur  prétexte,  charmer  était  leur  but.  On  se  convaincra  aisé- 
ment de  ce  que  j'avance  en  analysant  leur  méthode  et  en  dégageant 
les  trois  principaux  éléments  dont  elle  se  compose,  à  savoir  :  le 
récit,  \iportrait,  la  Harangue. 

En  d'autres  termes,  l'histoire,  pour  réaliser  l'idéal  des  anciens, 
doit  offrir  un  récit  rapide,  animé,  dramatique,  semé  d'aventsres 
extraordinaires  ou  d'anecdotes  curieuses  destinées  à  frapper  et  à 
réveiller  au  besoin  l'attention  du  lecteur.  Quelques  oracles,  quel- 
ques prodiges  sur  le  tout,  et  cette  première  partie  de  Tœuvre  his- 
torique ne  laissera  pIu!.  rien  à  désirer. 

Mais  le  récit,  quelque  attachant  qu'il  soit,  n'est  à  l'histoire 
ancienne  que  ce  que  le  second  plan  est  à  la  peinture,  et  l'artiste 
historien  comme  l'artiste  peintre  devra  faire  sortir  ensuite  de  ce 
fond,  plus  ou  moins  varié,  des  figures  originales,  caractéristiques, 
saillantes,  qui  frapperont  vivement  les  esprits,  tantôt  par  leur 
bizarrerie,  tantôt  par  leur  grandeur  inusitée,  et  qui,  dès  lors,  se 
graveront  plus  facilement  dans  la  mémoire  des  peuples. 

Enfin  l'historien,  pour  couronner  son  œuvre  et  la  rendre  plus 
semblable  à  la  vie,  donnera  à  tous  ces  personnages  la  seule  chose 
qui  leur  manque,  il  leur  rendra  la  parole;  il  mettra  dans  leur 
bouche,  suivant  le  caractère  de  chacun,  des  harangues  sages  ou 
téméraires,  mais  toujours  entraînantes  et  pathétiques. 

Voilà  certes  une  méthode  artistement  conçue,  utile  au  roman 
historique,  indispensable  à  l'épopée,  mais,  somme  toute,  très- 
funeste  à  l'histoire  dont  le  but  est  d'instruire  et  non  de  divertir 
le  lecteur.  En  effet,  ces  trois  procédés,  récit,  portrait,  harangue, 
semblent  créés  tout  exprès  pourdétourner  l'historien  de  sa  mis- 
sion véritable,  qui  est  la  recherche  du  vrai. 

Et  d'abord  l'historien  parviendra 't-il,  sans  altérer  fréquemment 
la  vérité,  à  donner  au  récit  les  diverses  qualités  que  nous  avons 
énumérées?  Ne  sera-t-il  pas  sujet,  comme  Tite-Lîve,  à  nous 
conter  des  histoires  de  boucliers  tombés  du  ciel  tout  exprès  pour 
le  roi  Numa,  de  pierres  coupées  avec  un  rasoir  par  l'augure 
Nœvius,  de  rochers  fendus  par  Annibal  à  l'aide  d'un  peu  de  feu 
et  de  vinaigre? 

Quant  au  portrait  que  les  anciens  mêlaient  à  leurs  ouvrages 
et  dont  ils  faisaient  tant  de  cas,  ils  sont  en  général  très-beaux, 
très-expressifs  et  très-saillants  ;  leur  aspect  est  sans  contredit  d'un 
grand  ornement  dans  un  ouvrage,  et  ils  reposent  trës-agréable- 
meni  l'esprit  du  lecteur;  bref  t  il  ne  leur  manque  qu'une  seule 
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chose,  c'est  de  ressembler  aux  originaux.  Il  a'est  pas  facile,  en 
eSet,  de  peindre  avec  ressemblance  des  personnages  qu'on  n'a  pas 
connus  et  sur  la  vie  privée  desquels  la  tradition  ne  fournit  que 
de  vdgues  renseignements.  A.u  demeurant,  n'est-ce  point  là  ce  qui 
inquiète  l'historien?  La  ressemblance  n'est  pour  lui  qu'une  consi- 
dération secondaire;  le  but  capital  c'est  de  se  faire  admirer  du 
lecteur  et  de  le  frapper  d'étonnement  en  lui  mettant  sous  les  yeux 
des  types  complets  de  grandeur  ou  de  scélératesse.  Rien  ne  lui 
coûtera  pour  atteindre  cet  idéal.  Si  par  hasard  son  héros  n'a  pas 
assez  de  traits  caractéristiques  par  lui  même,  il  ne  se  fera  aucun 
scrupule  d'user  de  l'artifice  du  poëte  dramatique,  qui,  pour  pré- 
senter au  public  ses  personnages  avec  le  grossissement  exigé  par 
la  scène,  les  forme,  comme  on  sait,  de  traits  recueillis  çà  et  là,  et 
dont  la  nature  offre  rarement  la  réunion  sur  une  seule  et  m^me 
tète. 

Enfin  viennent  les  harangues,  vains  et  puérils  eifcrcices  de 
rhéteur  médités  et  élaborés  après  coup  dans  Le  silence  du 
cabinet.  On  comprend  sans  peine  combien  cette  manie  de  semer 
l'histoire  de  discours  postiches  lui  enlève  de  son  exactitude  et  de 
sa  gravité  et  dans  quels  égarements  elle  jette  les  auteurs  les  plus 
estimables.  En  effet  le  moindre  défaut  deces  harangues,  composées 
deux  ou  trois  cents  ans  après  le  vrai  discours,  est  de  ne  convenir 
ni  au  temps  auquel  elles  se  rapportent,  ni  au  caractère  des  hommes 
qui  les  prononcent  et  de  constituer  de  véritables  anachronîsmes 
en  ce  qui  concerne  l'état  des  mœurs  et  le  progrès  des  esprits  chez 
un  peuple.  C'est  ainsi  qu'on  voit,  dans  Tite-Live,  les  vieux 
romains,  lesdicuteurs  arrachés  à  la  charrue,  les  Curius,  les  Cin- 
cinnatus  et  les  Camille  s'exprimer  en  phrases  pleines  de  nombre 
et  d'élégance  tout  comme  les  Curion,  les  Ccelius,  les  DolabcUa  et 
tous  ces  jeunes  avocats  de  l'empire  assidus  aux  cours  de  Quinti- 
lien,  rompus  au  travail  de  la  période  cicéronienne  et  partisans 
enthousiastes  de  Vesse  pideatur  classique. 

En  résumé:  anecdocies,harangues,  portraits,  tels  sont  les  trois 
grands  procédés  qui  constituent,  chez  les  anciens,  l'art  d'écrire 
l'histoire.  En  vain  nous  accuserait-on  d'exagérer  les  défauts  de 
cette  méthode,  elle  se  charge  elle-même  de  nous  justifier  par  la 
bouche  d'un  de  ses  adeptes:  «L'histoire,  dit  Cicéron,  est  un  genre 
éminemment  oratoire  qui  doit  être  fécondé  par  le  fleuve  de  l'élo- 
quence et  embelli  par  la  variété  du  récit.  Nul  n'est  bon  historien 
s'il  n'est  orateur,  nul  ne  sait  écrire  l'histoire  s'il  se  borne  à 
raconter  les  événements  sans  les  embellir.  > 
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VI 

Si  de  la  théorie  nous  allons  à  la  pratique,  il  nous  suffira  de 
passer  une  revue  rapide  des  historiens  anciens  pour  constater  que 
cette  déplorable  méthode  leur  a  enlevé  tout  caractère  de  certi- 
tude. 

Hérodote,  qu'on  a  si  bien  appelé  l'Homère  del'histoîre,  est  le  plus 
agréable,  si  l'on  veut,  mais  aussi  le  plus  menteur  des  historiens  ; 
ses  œuvres  sont  pleines  de  contes  à  dormir  debout,  de  fables 
ridicules  et,de  prodiges  absurdes.  Quelle  confiance  accorder  à  un 
auteur  qui  nous  raconte,  par  exemple,  que  la  fille  de  Cheops 
s'étant  avisée  de  demander  une  brique  à  chacun  de  ses  amants, 
en  eut  assez  pour  construire  une  des  plus  hautes  pyramides 
d'Egypte...;  que  les  Perses  ne  délibéraient  jamais  sur  les  affaires 
les  plus  graves  sans  s'être  préalablement  enivrés,  et  que  sî,  par 
hasard, îlsavaient  prisa  jeun  quelque  décision  importante,  ils  ne 
manquaient  jamais  de  la  réviser  étant  ivres...;  que  les  Assyriens 
avaient  coutume  de  vendre  leurs  filles  à  Tencan  et  que  le  prix  des 
plus  belles  était  destiné  à  doter  les  plus  laides.  Q.uel  tissu  d'in- 
cohérences et  de  contradictions  que  l'histoire  d'Astyage,  roi  des 
Mèdes  et  de  son  petit-fils  Cyrus,  d'après  les  deux  plus  grands  his- 
toriens grecs  ! 

Si  l'on  en  croit  Hérodote,  Astyage  fait  chaque  soir  des  songes 
terribles:  une  nuit,  entr'autres,  il  voit  durant  son  sommeil  une 
vigne  sortir  des  entrailles  de  sa  fille  et  couvrir  l'Asie  entière  de 
ses  rameaux;  le  sens  de  ce  rêve  lui  parait  clair  comme  le  jour; 
la  vigne  c'est  Cyrus,  les  rameaux  ce  sont  les  futures  conquêtes  de 
l'enfant;  dès  lors,  plus  de  doute:  son  petit  fils  va  prochainement 
le  détrôner  et  le  seul  moyen  de  sauver  la  situation  c'est  de  le  iaire 
mettre  à  mort.  L'enfant ,  toutefois,  échappe  â  ce  danger  par  la 
fuite,  il  grandit,  retourne  chez  les  Perses,  commande  leurs  trou- 
pes, brûle  de  se  venger  d'Astyage,  lui  déclare  la  guerre,  le  taille  en 
pièces  et  s'empare  de  son  royaume.  Il  promène  ensuite  ses  troupes 
victorieuses  à  Pterie,  ft  Sardes,  à  Babylonc  et  finalement  se  fait 
banre  au-delà  de  TAraxe  par  la  reine  des  Massagètes  qui  lui 
tranche  la  tâte  et  la  plonge  dans  un  bain  de  sang. 

Chez  Xénopkon,  au  contraire,  tout  est  pour  le  mieux  dans  le 
meilleur  des  royaumes  possibles;  Astyage  dort  comme  vous  et 
moi;  sa  fîUe  n'est  pas  sujette  aux  excroissances  dont  j'ai  pailé; 
Cyrus  ne  se  révolte  pas  contre  son  grand-père  qu'il  chérit  beau* 
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coup  et  dont  il  est  tendrement  aimé;  il  ne  va  point  au-delà  de 
l'Araxe,  n'a  rien  de  commun  avec  la  reine  des  Massagëtes  et 
meurt  tranquillement  dans  son  lit. 

Quant  à  Plutarque,  c'est  plus  que  tout  autre  l'homme  de  l'anec- 
dote, du  portrait  et  de  la  harangue.  La  méthode  historique  an- 
cienne s'est,  pour  ainsi  dire,  incarnée  dans  sa  personne.  Il  exagère 
l'importance  de  l'expression  et  porte  sur  le  style  toute  l'attention 
due  aux  événements.  •  Plaisant  historien  que  Plutarque!  dit 
Paul- Louis  Courier  et  bien  peu  connu  de  ceux  qui  ne  le  lisent  pas 
en  sa  langue:  son  mérite  est  tout  dans  le  style.  Il  se  moque  des 
faits  et  n'en  prend  que  ce  qui  lui  plaît,  n'ayant  souci  que  de 
paraître  habile  historien.  Il  ferait  gagner  à  Pomp>ée  la  bataille 
de  Pharsale,  si  cela  pouvait  arrondir  tant  soit  peu  sa  période.  A 
son  avi5,toutes  ces  sottises  qu'on  appelle  histoire  ne  peuvent  valoir 
quelque  chose  qu'avec  les  ornements  du  goût,   » 

Je  voudrais  faire  quelques  réserves  en  faveur  de  Thucydide, 
mais  j'ai  toutes  les  peines  du  monde  à  lui  pardonner  d'avoir  le 
premier  inventé  les  harangues  et  je  bondis  sur  mon  fauteuil 
quand  je  reçois  en  pleine  poitrine  les  longs  discours  de  Ntcias, 
d'Hermocrate  et  d'Euphemus. 

Enfin  Polybe  me  donne  sur  les  nerfs  en  se  lançant  à  corps 
perdu  dans  des  dissertions  philosophiques  au  milieu  desquelles, 
le  tissu  des  laits  a  toutes  les  peines  du  monde  à  surnager. 


VII 

Quant  aux  Romains,  peuple  sérieux  et  pratique,  ils  nous  au- 
raient peut-être  inspirés  plus  de  confiance  s'ils  n'avaient  jugéà  pro' 
pos  de  considérer  l'histoire  comme  un  genre  éminemment  oratoire 
et  de  mettre  des  discours  dans  la  bouche  de  leurs  principaux  per- 
sonnages. Outre  cette  première  cause  d'erreur,  l'examen  détaillé 
de  leur  caractère  et  de  leurs  oeuvres  nous  porte  à  révoquer  en 
doute  la  plupart  de  leurs  assenions. 

César,  qui  fait  l'histoire  avec  des  veni,  vidi,  vicî,  est,  à  mon 
avis,'soit  dit  sans  rancune  gauloise,  celui  dont  on  doit  le  plus  se 
défier,  et  je  ne  comprends  même  pas  qu'on  l'ait  classé  parmi  les 
historiens  proprement  dits.  Ses  commentaires  ne  sont  après  tout 
que  des  relations  personndles  et,  à  ce  titre,  leur  rôle  dans  l'his- 
toire renUiae  n'est  pas  plus  important  que  celui  des  mémoires  de 
Montluc  ou  du  cardinal  de  Retz  dans  l'histoire  de  France.  En  un 
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motjCésar  imperator,  racontant  lui-même  ses  propres  exploits,  ne 
me  paraît  pas  plus  digne  de  foî  que  les  généraux  bonapartistes  et 
républicains  publiant,  lors  de  la  dernière  guerre,  le  récit  de  leurs 
victoires  et  l'apologie  de  leur  conduite. 

Salluste,  proconsul  concussionnaire,  compagnon  de  débauche 
de  César,  secret  partisan  de  Catilina,  n'avait  certainement  pas 
l'étofTe  d'un  écrivain  consciencieux,  surtout  si  nous  en  croyons 
la  fameuse  théorie  de  Quintilîen,  d'après  laquelle  nul  n'est  écri- 
vain s'il  n'est  honnête  homme.  Tout  entier  à  ses  intrigues, 
lâchant  la  bride  à  ses  passions  politiques  et  autres,  il  ne  songe  pas 
k  écrire  l'histoire  avec  conviction  et  il  s^applique  avant  tout  à 
amoindrir  Cicéron  au  profit  de  César.  Du  reste,  il  tonne  comme 
un  Caton  contre  l'immoralité  publique,  ce  qui  neTempéche  pas 
de  se  livrer  au  libertinage  et  il  déclame  contre  le  luxe  effrénée  de 
la  noblesse,  en  attendant  que  le  pillage  des  provinces  et  des  tem- 
ples lui  fournisse  de  nouveaux  chefs-d'œuvre  pour  l'ornement 
de  ses  jardins. 

Tite-Live  nous  présente  l'histoire  dans  toute  sa  splendeur  épi- 
que et  dans  toute  sa  naïveté.  La  beauté  de  la  forme  est  le  but 
principal  de  ses  soins  et,  quand  les  événements  ne  s'y  prêtent  pas 
sufGsamment,  il  ne  se  fait  aucun  scrupule,  comme  les  Grecs  ses 
prédécesseurs,  de  leur  faire  subir  d'ingénieuses  modifications. 
Une  autre  source  d'erreurs,  chez  Tite-Live,  c'est  le  sentiment  de 
patriotisme  mesquin  qui  le  porte  à  dissimuler  les  défaites  du 
peuple  romain,  comme  si  les  revers  du  passé  n'étaient  pas  les 
leçons  de  l'avenir.  Enfin,  son  penchant  pour  le  merveilleux  lui 
ôtebeaucoupdesonautoritéetnoussommesen  droit  de  suspecter, 
dans  toute  son  oeuvre,  un  historien  qui,  dans  un  siècle  éclairé 
comme  le  siècle  d'Auguste,  raconte,  entr'autres  prodiges,  qu'un 
enfant  de  trois  mois  a  crié:  ■  triomphe!  »  sur  le  marché  aux 
herbes;  qu'un  loup  a  arraché  du  fourreau  l'épée  d'une  sentinelle-, 
qu'un  taureau  est  monté  de  lui-même  au  troisième  étage  d'une 
maison  et  s'est  jeté  par  la  fenêtre  après  avoir  visité  les  apparte- 
ments. 

Si  Tite-Live  est  superficiel.  Tacite,  au  contraire,  affecte  trop  de 
profondeur  ;  il  veut,  à  tout  prix,  attribuer  aux  événements  les  plus 
simples  des  causes  secrètes  et  mystérieuses,  si  bien  que  son  his- 
toire, suivant  le  mot  d'Otfried  Maller,  est  plutôt  psychologique 
que  matérielle.  Il  renchérit  évidemment  sur  les  horreurs  de  son 
siècle,  sur  les  cruautés  des  Césars  et  sur  la  basse  adulation  des 
sénateurs.  On  le  soupçonne  d'être  un  peu  rhéteur;  sa  colère  sent 
l'école  et,  malgré  la  verve   indignée  avec  laquelle  il  flétrit  les  - 
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empereurs  et  leurs  courtisans,  on  voit  qu^au  fond  il  ne  regrette  pas 
de  vivre  dans  une  époque  qui  fournit  &  l'histoire  d'aussi  beaux 
développcmeats  et  qui  va  faire  de  lut  <  le  plus  grand  peintre  de 
l'antiquité.  « 


VIII 

Et  quand  je  m'insurge  ainsi  contre  les  anciens,  ce  n'est  pas  seu- 
lement aux  grecs  et  aux  latins  que  je  fais  leur  proc^.  c'est  à  la 
plupart  des  historiens  qui  se  sont  succédés  depuis  le  déclin  de  l'an- 
cienne liuérature  jusqu'au  commencement  du  XIX'  siècle.  Fran- 
çais, Anglais  ou  Italiens,  tous  ont  subi,  volontairement  ou  à  leur 
insu,  TinRuence  de  la  méthode  historique  ancienne,  (si  toutefois 
l'on  peut  donner  ce  nom  à  une  méthode  qui  n'est  renversée  que 
d'hier). 

Pour  me  borner  à  notre  pays,  je  ne  crains  pas  d'afBrmer  que 
nous  n'avons  eu,  jusqu'au  siècle  dernier,  sous  le  nom  pompeux 
d'histoire  de  France,  que  des  travaux  de  deuxième  ou  de  troisième 

Mènerai,  que  Boileau  nous  représente  comme  l'exactitude  per- 
sonnifiée, avoue  ingénument  que  l'étude  des  sources  lui  aurait 
donné  trop  de  fatigue  pour  peu  de  gloire  et  il  travaille  constam- 
ment d'après  des  compilateurs  tels  que:  Gaguin,  Du  Haillan  , 
Gtlle  Nicole,  de  Belleforest,  Papire  Masson.  Je  n'insiste  pas  sur 
sa  méthode  et  je  me  borne  k  rappeler  le  trait  suivant  qui  suffit  k 
nous  édiâer  sur  le  sans  gène  avec  lequel  il  traitait  la  matière  pre- 
mière de  l'histoire. 

Le  chronologiste  Peteau  lui  signala  un  jour,  avec  la  rudesse 
d'unéruditde  profession,  tes  milles  fautes  grossières  qui  déparaient 
son  tome  premier  :  «  BastI  répondlt-il  sans  s'émouvoir,  moi  j'en 
ai  trouvé  deux  mille  et  je  me  suis  mis  en  devoir...  de  passer 
au  tome  second.  » 

Le  père  Daniel,  très-célèbre  en  son  temps,  consulta  fort  peu  les 
dépôts  de  litres  et  écrivit  surtout  d'après  les  compilations  de 
Lecointe,  de  Valois  et  de  Cardemoy,  Il  commence  par  renverser 
de  leur  piédestal  tous  ses  prédécesseurs  (ce  en  quoi  il  a  raison), 
mais  il  finit  par  se  croire  assez  supérieur  à  eux  (ce  en  quoi  il  a 
tort)  pour  se  dispenser  de  recourir  aux  chartes,  aux  formulaires 
et  aux  diplômes.  C'est  ce  que  lui  reproche  agréablement  Lenglet 
Dufresnoy  en  nous  contant  cette  malicieuse  anecdote  :  >  On  a 
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communiqué  hier  au  père  Daniel,  1200  volumes  de  pièces  origi- 
nales et  manuscrites  et  ce  père  a  été  très  content  après  les  avoir 
vues.  ■ 

D'autres  écrivains  ont  traité,  avec  plus  de  ulent,  certaines 
périodes  de  l'histoire  de  France  et  peut-être  nous  auraient-ils 
conquis  k  leurs  suffrages  s'ils  n'eussent  fait  parler  les  guerriers 
franks  comme  les  précieuses  de  l'Hôtel  de  Rambouillet.  On  le  voit, 
toujours  la  harangue  I  toujours  les  procédés  de  la  vieille  méthode! 
des  siècles  ont  passé  sur  elle  sans  la  disloquer;  il  semble  même 
que  le  temps  ait  décuplé  ses  forces  et  son  prestige.  Je  pourrais  citer, 
en  effet,  tel  ouvrage  du  XVII'  siècle  où  l'auteur  met  de  gracieux 
discours  en  trois  points  avec  exorde  insinuant  et  péroraison  pathé- 
tique dans  la  bouche  de  ces  atroces  Cartovingiens  qui,  pour  se 
distraire  des  soucis  du  gouvernement,  faisaient  éiranglerleurs 
flemmes,  écarteler  leurs  belles-sœurs,  poignarder  leurs  pères,  leurs 
frères  et  leurs  fils. 

Parlerai-je  de  l'abbé  de  Vertot  f  —  Oui,  me  répond  l'ancienne 
méthode;  n'est-il  pas  un  de  nos  plus  grands  historiens?  L'abbë 
de  Vertot  historien  !...  voilà  la  plus  belle  découverte  de  la  cri- 
tique !  A  ce  compte  je  réclame,  dans  la  galerie  des  grands  historiens, 
une  place  pour  Walter-Scott  et  Alexandre  Dumas  père,  et  je  pro- 
pose de  placer  au  milieu  d'eux  l'auteur  des  Révolutions  romaines. 
Tous  trois  ont  fait  du  roman  historique  et  la  différence  entre  eux 
n'est  que  du  plus  au  moins.  L'abbé  de  Vertot,  nul  ne  le  conteste, 
est  un  grand  artiste,  il  excelle  à  grouper  les  faits,  il  dramatise  le 
récit,  il  se  hâte  sans  cesse  vers  le  dénoûment.  De  là  vient  l'intérêt 
palpitant  avec  lequel  on  lit  ses  révolutions  de  Rome,  de  Suède, 
de  Portugal,  et  son  histoire  des  Chevaliers  de  Malte.  Mais  c'est 
tout,  ne  lui  demandez  pas  autre  chose,  la  paléographie  n'est  pas 
son  fort  ;  il  n'aime  pas  à  maculer  ses  manchettes  dans  la  poudre  ' 
des  vieux  papiers,  et  si  d'aventure  on  lui  apporte  une  liasse  de 
documents  susceptibles  de  modifier  ses  conclusions,  il  lance  au 
malencontreux  érudii  cène  répartie  devenue  légendaire  :  a  Trop 
tard  !  mon  siège  est  fait  1  > 

Quant  à  Voltaire,  dont  la  vocation  éuit  de  tout  attaquer,  il  ne 
pouvait  éviter  de  se  rencontrer  avec  la  méthode  historique  an- 
cienne, et  pas  n'est  besoin  d'ajouter  qu'il  lui  a  décoché  plus  d'un 
sarcasme  lorsqu'elle  s'est  trouvée  sur  son  passage.  Il  lui  reproche 
notam  ment  l'abus  de  la  harangue,  et  nul  peut-être  ne  s'est  exprimé 
plus  judicieusement  que  lui  sur  ce  procédé  cher  à  Salluste  et  à 
Tite-Live  ;  «  Si  dans  une  occasion  importante,  dit-il,  un  grand 
homme,  un  homme  d'Etat,  a  parlé  d'une  manière  singulière  et  forte 
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qui  caractérise  son  g^nie  et  celui  de  son  siècle,  il  faut  sans  doute 
rapporter  son  discours  mot  pour  mot  ;  de  telles  harangues  sont 
peut-être  la  partie  de  l'histoire  la  plus  utile.  Mais  pourquoi  foire 
dire  à  un  homme  ce  quMl  n'a  pas  dit.  Il  vaudrait  presque  autant 
lut  attribuer  ce  qu'il  n'a  pas  fait.  C'est  une  fiction  imitée  d'Homère, 
mais  ce  qui  est  fiction  dans  un  poâme  devient  h  la  rigueur  men- 
songe chez  un  historien.  «  Un  peu  plus  loin,  Voltaire  dit  son  iait 
au  portrait,  cet  autre  procédé  de  U  vieille  école  qui  a  égaré  et 
compromis  tant  d'historiens.  Mais,  chose  singulière  !  après  avoir 
reproché  ce  travers  à  ses  devanciers,  il  y  tombe  à  son  tour  et  s'é- 
venue,  dans  son  histoire  de  Charles  XII,  à  nous  faire  du  primat 
de  Pologne  un  portrait  de  convention,  tout  chatoyant  de  contrastei 
prétentieux  et  de  phrases  à  effet.  En  somme,  ce  grand  démolisseur 
n'a  pas  construit  plus  solidement  que  ses  atnés  et  ne  s'est,  guère 
plus  qu'eux,  soucié  de  baser  ses  assertions  sur  la  critique  des 
textes  et  l'étude  consciencieuse  des  manuscrits.  Aussi  l'éloge 
qu'on  a  cru  faire  de  ses  ouvrages  en  disant  qu'ils  offrent  tout  le 
charme  du  roman ,  me  parait-il  une  excellente  critique  contre 
laquelle  je  n'ai  garde  de  protester.  Du  reste,  Voltaire  n'a  marne 
pas  le  mérite  de  la  nouveauté  dans  le  scepticisme  qu'il  affecte  à 
regard  des  anciens,  puisque  la  plupart  des  critiques  qu'il  adresse 
à  leur  méthode  avaient  déjà  été  formulées  par  d'autres  hommes, 
en  d'autres  temps  et  dans  d'autres  pays. 


IX 

Tout  compte  fait,  c'est  à  un  Italien  très  obscur  de  son  temps, 
mais  dont  le  nom  laisse  une  trace  lumineuse  dans  l'évolution  de 
l'esprit  humain,  c'est  au  modeste  professeur  Vico  que  revient 
l'honneur  d'avoir,  le  premier  parmi  les  modernes,  jeté  le  gant  à 
la  méthode  historique  ancienne.  Dans  ses  Principes  d'une  science 
nouvelle  il  jeta  les  fondements  de  la  vraie  critique,  et  fît  sentir,  en 
relevant  les  mille  contradictions  qui  existent  entre  les  historiens 
profanes,  la  nécessité  de  créer  une  méthode  historique  toute  nou- 
velle. Ces  contradictions  le  frappèrent  à  tel  point  qu'il  n'hésita 
pas  à  reléguer  au  rang  des  fables  tous  les  événements  antérieurs 
à  la  première  guerre  punique.  Il  prouva  notamment  que  Romu- 
lus,  Numa  et  autres  personnages  historiques,  étaient  non  pas  des 
individus,  mais  des  allégories  ou  des  collectivités.  C'est  ainsi  que^ 
près  d'un  siècle  avant  Wolf  et  l'école  allemande,  il  substitua  à  la 
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personnalité  douteuse  d'Homère  le  chœur  immense  des  Hellènes.* 
Je  ne  connais  pour  ma  part  rien  de  plus  curieux  que  le  troisième 
livre  de  la  Science  nouvelle  dans  lequel  Vico  démontre  d'une  ma- 
nière irréfutable  qu^Homère  a  vécu  plus  de  quatre  cents  ans,  et 
que  toutes  les  villes  de  la  Grèce  ont  eu  raison  de  le  revendiquer 
pour  citoyen. 

Toutefois  sa  tentative  fut  plus  audacieuse  que  féconde,  car  s'il 
écrivit  un  livre  profond  ■  son  siècle  était  trop  jeune  pour  le  lire,  > 
et  s'il  sut  démolir,  il  ne  songea  pas,  comme  le  feront  plus  tard 
Niebuhr,  Curtius  et  Otfrïed  MûUer,  à  relever  les  ruines  dont  le 
champ  de  l'histoire  était  couvert. 

En  France,  Dieu  merci,  la  renaissance  historique  fut  plus 
fructueuse,  et  ce  sera  l'éterael  honneur  des  Bénédictins  d'en  avoir 
préparé  l'épanouissement  au  milieu  des  ténèbres  du  moyen  âge. 
Derrière  eux  se  perdaient  dans  la  nuit  huit  siècles  de  luttes  pu- 
bliques ou  particulières,  entretenues  par  la  formation  d'une  aris- 
tocratie belliqueuse  investie  des  droits  régaliens  et  notamment  du 
droit  de  guerre  privée.  Celte  solution  de  continuité  ne  les  effraya 
point,  et  ils  prirent  pour  tâche  de  combler  l'immense  lacune  que 
présentait  notre  histoire  nationale.  C'est  à  eux  que  nous  devons 
le  procès-verbal  de  cette  époque  de  gestation  nécessaire  à  l'en- 
fantement des  sociétés  modernes.  Leurs  savants  travaux  forment 
pour  ainsi  dire  le  trait-d'union  qui  relie  le  passé  au  présent.  Ils 
ne  prirent  d'ailleurs  pas  la  peine  de  formuler  en  méthode  leurs 
procédés  d'investigation  :  chez  eux  pas  de  théorie,  mais  de  la  pra- 
tique ;  ils  ne  recherchent  pas  la  gloire  facile  d'ébranler  les  vieux 
monuments,  mais  ils  nous  montrent  comment  on  en  construit 
d'indestructibles.  Aussi  éprouvait-on  jadis  un  sentiment  de  res- 
pect et  d'admiration  devant  l'œuvre  colossale  de  ces  religieux,  et 
ne  trouvait-on  rien  de  mieux  que  d'employer  journellement  le 
mot  de  Bénédictin  comme  synonyme  d'érudit  consciencieux,  de 
chercheur  patient  et  de  travailleur  infatigable.  Mais  c'était  là 
sans  doute  une  réputation  usurpée,  car  il  a  été  reconnu  tout 
récemment  que  les  congrégations  manquaient  de  patriotisme, 
cherchaient  à  faire  de  la  nuit  sur  notre  histoire,  et  n'éuient  pas 
dignes  de  séjourner  une  heure  de  plus  sur  le  sol  français. 

Le  cadre  restreint  de  cette  étude  ne  comporte  ni  l'énumératîon 
des  Bénédictins  célèbres,  ni  même  la  mention  sommaire  de  leurs 
œuvres.  Je  ne  puis  toutefois  me  dispenser  de  signaler  dans  cette 
brillante  pléiade  d'érudtts  deux  noms  plus  éclaunts  que  les  autres  : 
Montjaucon,  l'homme  des  antiquités  grecques ,  et  Mabillon, 
l'homme  du  moyen  âge.  En  fouillant  les  archives  de  leur  couvent. 
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pour  retracer  la  vie  des  saints  de  leur  ordre,  ils  prirent  le  goût 
des  études  historiques  et  l'on  vit,  grâce  à  eux,  une  vaste  collection 
de  mémoires  sortir  des  cloîtres  de  saint  Benoit.  Dans  cette  œuvre 
patiente  de  recherche  et  de  défrichement,  je  me  borne  &  citer,  à 
titre  de  jalons,  trois  ouvrages  que  Térudition  moderne  n'a  pu  sur- 
passer :  la  Paleographia  Grœca  de  Montfaucon,  dont  on  se  sert 
aujourd'hui  encore  à  l'Ecole  des  Hautes  Etudes  pour  l'étude  des 
manuscrits,  et  la  critique  des  textes  :  le  Traité  de  Diplomatique 
de  Mabillon,  qui  est  aussi  le  livre  classique  de  l'Ecole  des  Chartes, 
et  dont  la  valeurne  peut  être  appréciée  que  par  les  éruditsqui 
ont  eu  besoin  de  discuter  ta  date  et  l'authenticité  des  manuscrits  : 
l'Art  de  vérifier  les  dates,  ouvrage  si  savant  sous  un  titre  si  mo- 
deste, dans  lequel  se  trouvent  résolus  les  plus  difficiles  problèmes 
de  notre  histoire,  et  qui,  pour  n'en  donner  qu'un  exemple,  a  fait 
remonter  avec  certitude  jusqu'au  capitulaire  de  Kïersy  l'origine 
longtemps  contestée  de  toutes  les  dynasties  féodales. 


L'influence  des  Bénédictins  ne  tarda  pas  à  se  répandre  hors  de 
leur  monastère  par  l'intermédiaire  de  Montfaucon  et  de  Mabillon, 
qui  parcoururent  toutes  les  bibliothèques  de  l'Europe.  Le  comte 
de Boulainvilliers  marcha  le  premier  sur  leurs  traces  et  futamené 
à  l'étude  des  sources  par  des  voies  analogues  à  celles  qui  venaient 
d'y  conduire  Mabillon.  Ce  grand  seigneur,  infatué  de  sa  geniil-- 
hommerie,  comme  le  sera  plus  tard  Saint-Simon,  se  mit  i,  déchif- 
frer les  papiers  de  sa  famille  dans  l'espoir  d'y  découvrir  quelque 
circonstance  de  nature  à  rehausser  encore  son  rang  social.  Je  ne 
sais  s'il  mit  la  main  sur  les  lettres-patentes  duduc  et  pair;  ce  qui 
n'est  pas  douteux,  c'est  qu'il  garda  de  ses  recherches  un  amour 
passionné  des  vieux  manuscrits,  auquel  il  doit  une  noblesse  au- 
trement sérieuse  et  durable  que  celle  des  parchemins.  Le  grand 
mérite  de  Boulainvilliers  est  d'avoir  constamment  écrit  d'après 
des  pièces  originales.  Bien  qu'il  n'ait  pas  l'habitude  d'indiquer 
les  sources  auxquelles  il  a  puisé,  j'estime  que  ses  Mémoires  sur 
les  anciens  gouvernements  de  la  France  et  ses  Lettres  sur  les 
Parlements  sont  deux  ouvrages  de  première  main,  et  je  n'ai  pas 
be5oin  de  dire  quel  sens  j'attache  à  cette  expression.  Mon  juge- 
ment s'applique  à  fortiori  à  son  Etat  de  la  France  qu'il  composa 
d'après  les  mémoires  rédigés  par  les  intendants  pour  servir  à  la 
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c  Grande  Enquête  universelle  ■  ordonnée  par  Colbert  sur  le  passé 
et  le  présent  des  provinces. 

La  célébrité  de  BoulainvilUers  rayonne  sur  tout  le  XVI  I[*  siècle, 
et  Voltaire,  qui  certes  n'est  pas  tendre  pour  ceux  qui,  avant  lui, 
se  sont  adonnés  à  l'histoire  ou  au  poème  épique,  n'a  pu  s'empê- 
cher de  rendre  hommage  à  la  haute  érudition  de  son  devancier, 
«  C'est,  a-t-il  dit,  le  plus  savant  gentildomme  du  royaume  dans 
l'histoire  et  le  plus  capable  d'écrire  celle  de  France.  » 

On  va  peut-être  m'objecter  que  l'étude  des  sources  ne  confère 
pas  l'infaillibilité,  puisque  bon  nombre  des  conclusions  de  Bou- 
lainvilliers  ont  été  et  sont  encore  battues  en  brèche  par  des  éru- 
dits  de  premier  ordre.  En  effet,  un  point  très  attaqué  de  son 
œuvre  est  le  passage  oti  il  apprécie  le  caractère  et  les  suites  de 
l'établissement  de  Clovis  dans  les  Gaules.  D'après  BoulainvilUers, 
le  peuple  Frank,  libre  de  tout  lien  de  dépendance  à  l'égard  de 
l'empire  d'Orient,  tint  constamment  les  Gallo-Romains  dans  un 
état  de  sujétion,  s'attribua  la  moitié  de  leurs  terres  k  titre  de  fiefs 
et  leur  laissa  l'autre  moitié  comme  censives.  En  réponse  à  ce  sys- 
tème, l'abbé  Dubos  publia,  sous  le  titre  d'Histoire  critique  de 
l'établissement  de  la  Monarchie  /ranque  dans  les  Gaules,  deux 
volumes  in-folio,  pleins  d'érudition  et  enrichis  de  citations 
innombrables.  Le  célèbre  académicien  soutient  au  contraire  que 
l'autorité  franque  relevait  de  la  domination  romaine,  et  que  nos 
premiers  rois  n'étaient  ?.u  fond  que  des  chefs  romains  chargés  de 
représenter  l'empire  d'Orient  dans  les  Gaules. 

Je  n'ai  pas  à  opter  entre  BoulainvilUers  et  l'abbé  Dubos;  à  mon 
avis  ils  opposent  tous  deux  de  graves  arguments  et  résolvent,  cha- 
cun de  leur  côté,  plusieurs  inconnues  du  problème;  seulement, 
comme  tous  les  créateurs  de  systèmes,  ils  sont  trop  exclusifs  et 
n'ont  rien  de  plus  pressé  que  de  généraliser  leur  opinion.  Peut-être 
éluciderait-on  mieux  la  question  en  cherchant  à  concilier  les  deux 
systèmes  au  lieu  de  les  mettre  mutuellement  en  échec  comme  on 
l'a  fait  jusqu'à  ce  jour.  Au  surplus,  je  ne  veux  tirer  de  ce  paral- 
lèle qu'un  seul  argument  et  c'est  un  argument  en  faveur  de  ma 
thèse.  Chose  bizarre  [  de  ces  deux  systèmes  aucun  n'a  cédé  ;  le 
ciment  des  textes  leur  a  donné  une  telle  solidité  que  la  science 
moderne  s'est  bornée  à  les  rebadîgeonner,  et  qu'ils  constituent 
encore  le  point  central  des  controverses  contemporaines.  Ainsi,  le 
grand  novateur  Augustin  Thierry  n'a  rien  trouvé  de  mieux,  dans 
ses  Lettres  sur  Vhistoire  de  France,  que  de  se  rallier  purement 
et  simplement  aux  idées  de  Boulainvilliers.  Q.uant  au  système  de 
l'abbé  Dubos,  il  tend  k  prévaloir  dans  Içs  chaires  ofïicielles,  et, 
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depuis  peu,  M.  Fustel  de  Coulaages  l'a  brillammeat  repris  et 
développé  au  début  de  son  ouvrage  sur  les  lastitutioni  de  l'an- 
cienne France. 

Le  Dauphinois  Mably  était  appelé  à  recueillir  et  à  faire  fructi- 
fier l'héritage  de  Boulainvilliers  et  de  Tabbé  Dubos.  A  l'exemple 
de  ces  deux  grands  explorateurs  d'archives,  il  se  familiarisa  de 
bonne  heure  avec  les  dépôts  de  titres,  entreprit  de  nouvelles  re- 
cherches sur  les  temps  primitifs  de  la  monarchie  franque  et  donna 
un  regain  d'actualité  à  la  fameuse  question  de  l'établissement  de 
Clovis  en  Gaule.  Dans  ses  Observations  sur  Thistùire  de  France, 
il  étudie  d'une  manière  spéciale  les  diverses  formes  de  gouverne- 
ment qui  ont  régi  nos  ancétres,depuis  le  morcellement  du  royaume 
qu'entraîna  la  féodalité  jusqu'à  la  reconstitution  territoriale  pro- 
duite par  la  réunion  des  grands  Befs  à  la  couronne.  Loin  d'ébran- 
ler  l'autorité  de  ce  savant  travail,  le  temps  l'a  consacrée  à  tel 
point  qu'en  iSzS,  époque  de  la  deuxième  renaissance  historique, 
M.  Guizot  jugea  utile  de  le  continuer  et  d'en  donner  une  nou- 
velle édition.  Quel  que  soit  pourtant  le  crédit  dont  jouisse  cet 
ouvrage,  je  lui  préfère  le  livre  qui  a  pour  titre  :  Droit  public  de 
l'Europe,  parce  qu'il  me  parait  se  rattacher  plus  étroitement  aux 
théories  de  l'Ecole  moderne.  Cette  œuvre  doctrinale,  empreinte 
d'un  haut  caractère  scientifique,  débute  par  une  analyse  som- 
maire de  tous  les  traités  signés  depuis  la  paix  de  Westphalîe,  et 
conclut  par  une  imposante  synthèse  oii  nous  pouvons  suivre  la 
politique  européenne  dans  ses  principes,  sa  marche  et  ses  révo- 
lutions. Ce  livre,  qui  pourrait  servir  de  pendant  à  VEsprit  des 
Lois,  mit  le  sceau  à  la  réputation  de  Mably.  Les  suffrages  una- 
nimes du  monde  savant  le  désignèrent  alors  pour  diriger  l'édu- 
cation d'un  grand  prince  étranger  et  pour  occuper  le  dernier  siège 
vacant  à  l'Académie  Française.  Mais  cet  homme  de  trempe  an- 
tique n'avait  pas  l'étoffe  d'un  courtisan;  à  la  cour  comme  à  la 
ville,  il  tenait  à  son  franc-parler,  et  il  répétait  à  qui  voulait  l'en- 
tendre que  i  les  rois  sont  faits  pour  les  peuples  et  non  les  peuples 
pour  les  rois,  >  On  conçoit  dès  lors  qu'il  ne  fut  nommé  ni  pré- 
cepteur du  prince  ni  académicien. 


Puisque  ]e  nom  de  l'abbé  de  Mably  vient  de  me  transporter  en 
Dauphiné,  j'en  profite  pour  classer,  parmi  les  précurseurs  de  la 
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nouvelle  méthode,  les  deux  grands  historiens  de  cette  province, 
Nicolas  Cborier  et  le  marquis  de  Valbonnays. 

Chorier  conçut  le  projet  de  doter  ses  compatriotes  d'une  vaste 
histoire  du  Dauphiné.  Mais,  nous  disent  ses  biographes  Rochas 
etJ.  OUivier,  «  une  semblable  entreprise  présentait  des  difficultés 
immenses,  car  les  annales  de  la  province  n'avaient  pas  encore  été 
fouillées;  il  n'existait  pas  de  corps  historique  sur  leur  ensemble 
si  ce  n'est  la  chronique  alors  inédite  d'Aymar  du  Rivaîl  et  la 
sèche  généalogie  d'André  Duchesne.  Uinsuffisance  des  travaux 
antérieurs  l'obligeait  donc  de  recourir  aux  sources  originales,  de 
compulser  une  quantité  innombrable  de  pièces  enfouies  dans  les 
archives  publiques  ou  particulières.  Il  aborda  résolument  ce  difS- 
cile  travail,  et,  dès  1664,  il  lança  un  prospectus  pour  sonder  les 
dispositions  du  public  et  solliciter  en  même  temps  des  communi- 
cations de  documents.  A  lui  seul  il  créa  nos  annales  qui,  aupa- 
ravant, étaient  à  peu  près  inconnues  ;  réduit  à  ses  propres  forces, 
il  les  tira  du  chaos  des  archives  oij  elles  dormaient  ensevelies.  • 

Ce  sont  bien  là,  si  je  ne  me  trompe,  les  signes  précis  auxquels 
on  reconnaît  les  historiens  de  la  nouvelle  école.  Des  auteurs  ont 
cependant  contesté  ce  titre  à  Chorier,  et  je  confesse  qu'à  la  vue  de 
telle  inexactitude  de  son  histoire  du  Dauphiné,  je  me  suis  demandé 
à  mon  tour  s'il  s'était  bien  pénétré  de  la  gravité  de  sa  mission  et 
s'il  n'avait  pas  pris  trop  de  liberté  avec  les  pièces  originales. 
Grâce  à  Dieu,  ces  doutes,  qui  jadis  nous  étaient  permis  dans  une 
certaine  mesure,  ont  été  complètement  dissipés  par  l'importante 
découverte  de  M.  Alfred  Vellot.  En  publiant  la  dernière  et  peut- 
être  la  plus  belle  œuvre  de  Chorier,  le  jeune  érudit  dauphinois  a 
vivement  insisté  sur  le  soin  minutieux  avec  lequel  le  vieil  histo- 
rien a  maintes  fois  retouché,  amendé  et  parachevé  la  vie  du  pré- 
sident Prunierde  Saint-André.  Biographe  consciencieux  jusqu'au 
scrupule,  travailleur  en  quête  de  matériaux  de  plus  en  plus  solides, 
Chorier  a,  par  trois  fols,  renversé  son  monument  pour  le  recons- 
truire sur  de  nouvelles  bases.  «  Cet  ouvrage,  nous  dit  M.  Vellot, 
était  dans  la  pensée  de  son  auteur  comme  le  couronnement  d'une 
longue  carrière  consacrée  aux  études  historiques.  Chorier  avait 
tout  d'abord  retracé  en  latin  la  vie  d'Artus  de  Prunier,  mais  seu- 
lementdans  ses  grandes  lignes.  Encouragé,  il  ébaucha  un  nouveau 
travail  cette  fois  en  français  et  déjà  plus  complet  que  le  premier. 
Plus  tard,  en  possession  de  riches  matériaux,  il  s'empressa  de 
refondre  son  œuvre,  de  la  corriger  et  de  la  compléter.  Outre  les 
corrections  de  Chorier,  ajoute  M.  Vellot,  le  manuscrit  de  Pupe- 
tières     renferme  des    additions    considérables  :     les     erreurs 
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historiques  contenues  dans  le  manuscrit  d'Urtage  disparaissent. 
On  voit  jusqu'à  la  dernière  évidence  que  des  documents  nouveaux 
ont  éié  mis  à  profit  dam  le  remaniement  définitif.  » 

J'ai  eu  &  cœur  de  transcrire  ce  passage  en  entier,  parce  qu'il 
répond  péremptoirement  au  reprociie  qu'on  a  adressé  k  Chorier 
d'éliminer  de  sou  dossier  les  pièces  gênantes  ou  du  moins  de  ne 
leur  emprunter  que  les  faits  cadrant  à  merveille  avec  l'économie 
de  son  plan  et  l'ensemble  de  ses  récits.  Je  le  répète,  Chorier  n'est 
pas,  comme  Vertot,  l'homme  des  t  sièges  faits  ;  n  cette  critique, 
discutable  autrefois,  tombe  d'elle-même  devant  la  biographie  du 
président  Artus  de  Prunier.  Sur  ce  nouveau  terrain  la  bonne  foi 
de  Chorier  m^apparait  à  chaque  instant,  soit  que  je  le  surprenne 
au  milieu  de  ses  matériaux,  soit  que  je  m'écarte  pour  juger  à  dis- 
tance de  l'aspect  et  du  caractère  général  de  son  œuvre. 

Quand  je  vois  Chorier  se  tailler  un  sujet  en  pleine  guerre  reli- 
gieuse, choisir  pour  héros  un  illustre  magistrat,  un  ambassadeur 
méléaux  plus  grands  événements  du  XVI*  siècle,  lui  donner  pour 
comparses  des  personnages  tels  que  Lesdiguières,  le  duc  de  Guise, 
Charles  IX,  Henri  lit,  Henri  IV,  embrasser  dans  son  cadre  le 
complot  de  la  Ligue,  le  drame  de  la  Saint-Banhélemy  et  l'assas- 
sinat de  deux  rois,  alors,  je  l'avoue,  de  charitables  inquiétudes 
me  saisissent  ;  je  crains  que  le  papillon  ne  soit  attiré  vers  la 
flamme;  je  tremble,  non  certes  pour  Técrivain  que  nul  ne  con- 
teste, mais  pour  l'historien  dont  on  met  en  doute  la  gravité. 
Comment  résister  aux  séductions  d'un  canevas  aussi  saisissant? 
Où  trouver  la  force  d'éviter  les  digressions  oiseuses,  les  récits 
déclamatoires,  les  portraits  de  convention,  les  harangues  postiches? 
A  l'aide  de  quel  fil  se  guider  au  milieu  de  ce  dédale  d'événements 
historiques  et  d'écueils  littéraires  ?  —  Ce  fil  conducteur,  Chorier 
l'avait  dans  sa  main  :  c'était  cette  méthode  scientifique  que  nous 
ne  cessons  de  recommander  aux  historiens  et  dont  il  fut  l'un  des 
premiers  partisans.  Grâce  ù  elle,  il  traita  sobrement  cette  com- 
plexe et  périlleuse  monographie.  J'ai  consacré  huit  jours  à  l'étu- 
dier et  je  conserve  une  excellente  impression  de  ma  lecture  :  d'un 
bout  à  l'autre,  l'œuvre  se  tient;  une  forte  cohésion  en  relie  les 
parties;  la  trame  est  serrée,  le  style  nerveux,  les  réflexions  pro- 
fondes ;  les  vains  ornements  sont  élagués  ;  pas  de  déclamations, 
peu  de  portraits,  point  de  harangues:  les  plus  longs  discours 
tiennent  en  quatre  lignes.  Bref I  l'auteur  a  laissé,  dans  ce  livre,  je 
ne  sais  quel  parfum  d'honnêteté  et  de  sincérité  qui  pénètre  le  lec- 
teur dès  les  premières  pages.  Nous  pouvons  donc  revendiquer 
Chorier  comme  un  des  nôtres. 
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Si  l'école  nouvelle  ouvre  ses  rangs  devant  le  biographe  du  pré- 
sident Prunier,  à  plus  forte  raison  garde-t-elle  une  place  à  son 
compatriote  Valbonnays.  Et  ce  doît-étre  la  place  d'honneur,  car 
jamais  historien  ne  se  fit  une  plus  juste  idée  de  ses  devoirs  et  ne 
comprit  mieux  la  gravité  de  son  rôle.  Nul  n'est  historien,  s'il  n'est 
vertueux,  a  dit  un  philosophe;  dans  ce  cas,  Valbonnays  est  l'his- 
torien idéal,  car,  avant  d'être  un  grand  homme  de  science,  il  fut 
un  grand  homme  de  bien.  On  va  en  juger  par  sa  théorie  en 
matière  d'histoire.  A  ses  yeux  le  rôle  de  rhîstorien  ne  diffère 
guère  de  celui  du  magistrat  en  présence  d'un  prévenu  :  une  égale 
responsabilité  incombe  à  l'un  et  à  l'autre  dans  l'examen  des 
pièces  et  l'instruction  du  procès;  tous  deux  ne  doivent  rien 
admettre  que  sur  preuves  matérielles  ou  témoignages  irrécusables. 
Que  dis-je  ?  l'historien,  d'après  Valbonnays,  doit  se  montrer  plus 
difficile  encore  que  le  juge;  les  témoignages  graves,  précis  et  con- 
cordants dont  on  se  contente  au  palais,  ne  suffisent  pas  devant  le 
tribunal  de  l'histoire.  L'historien  doit  se  défier  des  écrivains 
contemporains  et  se  tenir  en  garde  contre  lui-même  ;  il  doit 
étayer  ses  jugements  d'actes  authentiques  et  faire  suivre  chaque 
assertion  de  la  pièce  justifiicative  qui  en  atteste  l'exactitude.  Plus 
•fencore  que  le  juge,  il  a  besoin  de  se  recueillir  et  de  consulter  sa 
conscience  avant  de  rendre  un  arrêt ,  car  s'il  n'a  pas  qualité  potir 
statuer  sur  la  vie  des  personnes,  il  a  la  mission,  bien  plus  grave, 
de  statuer  sur  leur  honneur.  En  un  mot,  le  mensonge  historique 
est  une  calomnie  qui  dure  des  siècles  et  l'historien  doit  compte  à 
Dieu  de  la  réputation  qu'il  fait  à  ses  personnages  devant  la  pos- 
térité. 

C'est  dans  cet  esprit  que  Valbonnays  inaugura  ses  vastes  tra- 
vaux paléographiques  et  conçut  le  projet  de  tirer  du  sein  des  ar- 
chives une  nouvelle  histoire  du  Dauphiné,  sinon  plus  littéraire, 
du  moins  plus  complète  et  plus  exacre  que  celle  de  Nicolas 
Chorier.  Ce  n'était  certes  pas  dédain  pour  le  vieil  auteur  (la  mo- 
destie était  le  propre  de  ces  hommes  de  science),  mais  depuis  la 
publication  de  l'oeuvre  de  Chorier,  cinquante  ans  s'étaient 
écoulés;  l'impulsion  donnée  par  ce  premier  travail  aux  études 
historiques  ne  s'était  point  ralentie;  d'une  année  à  l'autre  on  pre- 
nait rbabitude  des  recherches  et  chaque  jour  amenait  la  décou- 
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vetie  de  quelque  litre  nouveau.  De  cette  enquête  générale  résul- 
tait un  immense  dossier  que  Valbonnays  avait  plus  que  tout 
autre  contribué  à  grossir  par  ses  fouilles  continuelles  dans  les 
collections  seigneuriales  et  daas  les  archives  de  la  Chambre  des 
Comptes.  C'est  surtout  dans  ce  dernier  dépôt,  où  son  titre  de 
premier  président  lut  donnait  toute  autorité,  que  Valbonnays  dé- 
ploya le  plus  d^ardeur  et  fit  ses  plus  précieuses  trouvailles.  Le 
jour,  il  faisait  dépouiller  par  ses  commis  des  liasses  énormes  de 
documents  et  le  soir  (car  ses  fonctions  lui  prenaient  la  meilleure 
part  de  la  journée),  il  se  mettait  en  devoir  de  déchiffrer  ces  par- 
chemins frustes  que  recouvrait  une  moisissure  séculaire.  Jamais 
peut-être  la  méthode  scientifique  ne  connut  d'aussi  beaux  jours. 
Rien  ne  coûtait  à  Valbonnays  pour  mener  ses  recherches  à  bonne 
fin;  il  y  sacrifiait  son  temps,  sa  fortune,  son  sommeil  ;  mais  ce 
n'était  pas  assez  ;  la  science  allait  exiger  de  lui  un  nouveau  sacri- 
fice, le  plus  grand  detous.  Déjà,  en  i6g6,  la  lecture  assidue  des 
manuscrits  avait  considérablement  altéré  sa  vue  ;  malgré  les  con- 
seils de  ses  amis  et  de  ses  proches,  il  ne  voulut  pas  interrompre 
son  travail;  c'en  était  trop  :  en  1701,  il  était  aveugle. 

Pour  se  faire  une  juste  idée  du  coup  terrible  qui  frappa  Val- 
bonnays, il  faut  être  du  métier,  il  faut  avoir,  comme  nous,  con- 
sacré sa  vie  aux  sciences  historiques  ;  il  faut  savoir  à  quel  point 
nous  possède  l'amour  des  recherches  et  combien  nous  tiennent  à 
cœur  les  œuvres  commencées.  Les  abandonner  eût  été  pour 
Valbonnays  perdre  la  lumière  une  seconde  fois.  Il  ne  put  s'y 
résoudre. 

Nos  pères  virent  alors  un  specucleunique, —  immonel  honneur 
pour  Valbonnays,  pour  le  Dauphtné  et  pour  la  nouvelle  école  !  — 
ils  virent  un  vieillard  aveugle  déchiffrer  des  chartes  et  composer 
l'un  des  ouvrages  les  plus  savants  et  les  plus  exacts  de  son  siècle. 
.  Dès  qu'il  eût  perdu  la  vue,  l'illustre  dauphinois  fit  le  voyage 
de  Paris,  non  pour  recourir  aux  médecins,  car  il  était  trop  tard, 
mais  pour  demander  aux  sociétés  savantes  un  paléographe  de 
bonne  volonté  qui  voulut  bien  le  suivre  dans  sa  retraite  et  classer 
sous  sa  direction  les  documents  qu'il  ne  pouvait  plus  compulser 
lui-même.  D'un  commun  accord,  ses  amis  lui  désiguèrent  Lan- 
celot,  sous-bibliothécaire  au  Collège  Mazarin.  Restait  à  vaincre  la 
répugnance  qu'un  tel  déplacement  allait  inspirer  au  jeune  érudit 
parisien.  Nul  n'osait  répondre  de  son  adhésion.  Mais  Valbon- 
nays excellait  à  trouver  le  chemin  des  cœurs;  deux  qualités  le 
distinguaient  des  rustres  enrichis  et  des  bourgeois  de  province  : 
grand  seigneur,  il  savait  faire  un  noble   et  large  emploi  de  sa  . 
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fonune  ;  grand  savant/  il  comprenait  que  les  hommes  dé  science 
doivent  être  traités  sur  le  pied  de  ta  plus  parfaite  ëgslitë.  L'amé- 
nité de  l'homme,  plus  encore  que  la  libéralité  du  marquis,  réussit 
à  vaincre  les  dernières  résistances  de  Lancclot.  Tous  deux  par- 
tirent pour  Grenoble. 

Le  Dauphiné  assista  alors  à  la  plus  intime  et  à  la  plus  extraor- 
dinaire des  collaborations.  Valbonnays  et  Lancelot  se  complé- 
taient mutuellement;  quand  un  passage  difficile  se  présentait 
dans  la  lecture  des  chartes,  le  jeune  homme  p>ayait  des  yeux  et  dé 
la  voix,  l'aveugle  aidait  de  son  expérience  et  de  sa  prodigieuse 
mémoire.  Tous  deux  déchiffrèrent  ainsi  pendant  plusieurs  années 
une  quantité  innombrable  de  pièces  manuscrites.  Cette  collabo- 
ration ne  fut  pas  moins  féconde  pour  Tun  que  pour  Tautre.  Val- 
bonnays fit  surgir  de  cet  amas  de  documents  un  vaste  faisceau  de 
faits  historiques  qui  devint  l'Histoire  du  Dauphiné  et  des  Princes 
qui  ont  porté  le  nom  de  Dauphins.  Quant  à  Lancelot,  il  rentra  à 
Paris  et  ne  tarda  pas,  grâce  à  son  érudition  et  au  puissant  con- 
cours de  son  collaborateur,  à  être  nommé  membre  de  l'Académie 
des  Inscriptions  et  Belles-lettres. 

Ce  serait  une  erreur  de  croire  que  la  célébrité  de  Valbonnays 
fut  circonscrite  aux  limites  du  Dauphiné;  elle  se  répandit  dans 
la  France  entière  et  fut  bientôt  portée  à  l'étranger  par  les  organes 
des  sociétés  savantes.  L^Europe  applaudit  à  ce  magnifique  travail 
digne  des  Bénédictins,  et  ia  plupart  des  journaux  approuvèrent 
l'excellent  système  adopté  par  l'auteur  de  ne  rien  affirmer  sans 
pièces  à  l'appui.  Cette  vaste  apologie  nous  sert  à  mesurer  le 
terrain  gagné  par  la  nouvelle  méthode. 


xin 

Faut-il  clore  avec  Valbonnays  la  liste  des  explorateurs  d'ar- 
chives? Non  certes,  comme  don  Ruy  Gomez,  «  j'en  passe  et  des 
meilleurs,  >  mais  le  temps  me  presse  et  j'ai  hâte  de  conclure.  Du 
reste,  le  nom  de  Mably,  que  j'ai  cité  plus  haut,  nous  a  permis  de 
suivre  la  méthode  historique  jusqu'à  la  veille  de  la  Révolution 
française. 

Quel  fut,  pendant  la  tourmente,  le  sort  de  la  jeune  école  et  de  ses 
riches  matériaux  ?  M.  Vellot  va  nous  l'apprendre  dans  ce  tableau 
saisissant  du  vandalisme  révolutionnaire. 

■  On  n'a  pas  oublié  que  l'Assemblée  législative,  à  l'instigation 
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de  Condorcet,  par  les  lois  des  246!  19  août  1792,  ordonna  la  des- 
truction des  anciens  litres.  Déjà  le  t9  juin  de  cette  môme  année, 
600  volumes  de  généalogies  avaient  été  brûlés  sur  la  place  Ven- 
dôme I  en  présence  du  peuple  debout  et  de  Louis  XIV  à  cheval  > 
disait  avec  amertume  un  de  ceux  qui  attisaient  le  foyer.  La  conven- 
tion compléta  cette  œuvre  de  vandalisme,  ainsi  que  l'a  qualifiée 
dans  son  rappon  l'ancien  évêque  Grégoire  et  fit,  de  plus.confection- 
ner  les  gargousses  avec  les  parchemins  de  grand  format.  La  haine 
du  passé  avait  dicté  ces  mesures  sauvages:  Thistoire  seule  a  éprou- 
vé des  pertes  dont  elle  demeurera  à  jamais  inconsolable.  Les 
mauvaises  passions,  une  fois  déchaînées,  s'apaisent  difilicîlement 
et  les  départements  se  firent  gloire  de  répondre  k  cet  appel  :  on 
brûla  avec  une  rage  aveugle  tout  ce  qu'on  put  ravir  aux  archives 
publiques  ou  privées.  > 

A  partir  de  ce  désastre  sans  exemple,  l'opinion  s'accrédita  que 
tout  était  détruit;  l'obscurité  se  fit  de  nouveau  sur  nos  annales  et 
l'histoire,  dépossédée  de  ses  richesses,  garda  un  silence  de  trente 
années.  Sans  doute,  on  vit  encore  paraître  des  histoires  de 
France,  mais,  comme  leurs  auteurs  n'étaient  niérudits  ni  paléo- 
graphes, ils  n'écrivirent  que  des  ouvrages  élémentaires  ou  de 
banales  amplifications  dénuées  de  tout  caractère  scientifique. 
Brefl  la  méthode  nouvelle  allait  définitivement  sombrer,  lors- 
qu'en  1820,  Augustin  Thierry  commença,  dans  le  Courrier 
Français,  la  publication  de  ces  fameuses  Lettres  qui  rappellent  la 
glorieuse  tentative  de  Descartes  et  qui  provoquèrent  alors,  dans  la 
manière  d'écrire  l'histoire,  une  révolurion  analogue  à  celle  que  le 
Discours  de  la  méthode  avait  jadis  suscitée  dans  la  philosophie. 
Coïncidence  curieuse  1  les  deux  novateurs  emploient  presque  les 
mêmes  expressions. 

«  Insensiblement,  dit  l'éminent  historien,  je  quittai  les  livres 
modernes  pour  les  vieux  livres,  les  histoires  pour  les  chroniques, 
et  je'crus  entrevoir  la  vérité  étouffée  sous  les  formules  de  conven- 
tion et  le  style  pompeux  de  nos  écrivains.  Je  tâchai  d'effacer  de 
mon  esprit  tout  ce  qu'il  m'avait  appris,  et  j'entrai,  pour  ainsi  dire, 
en  rébellion  contre  mes  maîtres.  Plus  le  renom  d'un  auteur  était 
grand,  plus  je  m'indignai  de  l'avoir  cru  sur  parole  et  de  voir 
qu'une  foute  de  personnes  étaient  trompées  comme  moi,  i 

Augustin  Thierry  se  borne  ici  à  affirmer  son  dédain  pour  la  mé- 
thode ancienne  ;  dans  la  prébce  de  la  Conquête  de  l'Angleterre 
par  les  Normands  il  va  plusloin  et  pose  en  ces  termes  le  principe 
fondamental  de  la  nouvelle  méthode: 

a  J'ai  essayé  de  porter  dans  cette  partie  de  l'histoire  la  certitude 
et  la  fixité  qui  sont  le  caractère  des  sciences  positives,  b 
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C'était  bien,  sans  doute,  de  restaurer  ainsi  la  mâthode  scienti- 
fique; mais  ce  qui  était  mieux  encore,  c'était  d'ouvrir  à  l'Iiistoire 
un  champ  tout  nouveau,  en  nous  invitant  à  écrire,  non  plus 
l'histoire  des  rois  de  France,  mais  l'histoire  du  peuple  français. 
•  Nos  provinces,  nos  villes,  tout  ce  que  chacun  de  nous  com- 
prend dans  ses  affections,  sous  le  nom  de  patrie,  devrait  nous 
être  représenté  à  chaque  siècle  de  son  existence.  L'histoire  de  la 
contrée  est  la  seule  oti  notre  âme  s'attache  par  un  intérêt 
patriotique  >. 

Ce  chaleureux  appel  ne  resta  pas  sans  écho.  L'élite  de  la  jeu- 
nesse savante  se  groupa  autour  du  jeune  maître^  On  vit  accourir, 
tour  à  tour,  les  Guizot,  les  Micbelet,  les  Sismondi,  les  Henri 
Martin,  les  Laferrière,  les  de  Barante.  Grâce  k  cette  poignée 
d'hommes,  Técole  nouvelle  se  reconstitua  et  reprit  son  ancien 
prestige.  D'après  le  conseil  du  maître,  on  convint  d'agrandir  le 
cadre  de  l'histoire  en  cessant  de  la  faire  graviter  uniquement  au- 
tour des  souverains  et  de  leurs  capitales.  Ce  terrain  misa  part, 
restait  à  partager  un  champ  immense  et  inexploré:  l'histoire  de 
nos  provinces,  de  nos  communes,  de  nos  libertés,  de  nos  institu- 
tions, de  nos  idées,  en  un  mot,  l'histoire  du  Peuple  français. 

Chaque  écrivain  consulta  ses  forces  et  ses  aptitudes,  choi- 
sit un  lot  à  sa  convenance  et  s'engagea  à  le  faire  fructifier.  Augus- 
tin Thierry,  en  quête  d'une  machine  de  guerre  contre  le  Préambule 
de  la  Charte  octroyée,  s'attribua  l'Émancipation  des  Commune. 
L'histoire  des  idées  revint  de  droit  à  Guizot,  esprit  synthétique  et 
géaéralisateur  par  excellence.  A  Laferrière,  chercheur  doublé 
d'un  jurisconsulte,  échut  l'histoire  des  institutions.  Quant  à 
Sismondi,  Henri  Martin,  Michelet,  écrivains  plus  sensibles  au 
fait  concret  qu'à  l'idée  pure,  ils  se  vouèrent  à  l'histoire  complexe 
des  événements  matériels.  En  un  mot,  travailleurs  de  Paris  et  de 
la  province,  ouvriers  de  la  première  et  de  la  onzième  heure,  tous 
défrichèrent  leur  part  de  terrain  et  eurent  leur  part  de  gloire. 
Les  sciences  historiques  prirent  une  extension  qu'elles  n'avaient 
jamais  connue:  l'Ecole  nouvelle  était  définitivement  fondée. 

On  a  proclamé  Augustin  Thierry  chef  d'école  et  ce  n'est  que 
justice,  mais  ce  qui  me  parait  exagéré  c'est  de  lui  donner,  comme 
on  l'a  fait,  le  titre  de  créateur  de  la  Nouvelle  méthode  historique. 
Les  développemenu  qui  précèdent  me  dispensent  d'insister  sur  ce  ' 
point.  Thierry  a  peut-être  créé  l'Ecole  en  tant  que  groupe,  mais, 
à  coup  sûr,  il  n'a  point  créé  le  principe.  Les  divers  procédés  qu'il 
a  l'air  de  primer  comme  des  nouveautés  étaient  connus  depuis 
plus  de  deux  siècles  ;  les  Bénédictins  tes  pratiquaient  sans  les 
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formuler  et  nous  les  avons  vu  fonctionner  à  )a  perfection  entre  les 
mains  de  Valbonnays.  Avant  lui,  Valbonnays  avait  fouillé  les 
archives,  avant  lui,  ilavait  compris  l'importance  de  l'histoire  locale, 
avant  lui,  il  avait  posé  te  grand  principe  del'exactitude  mathéma- 
tique appliquée  à  l'histoire;  Augustin  Thierry  n'est  donc  pas  le 
créateur  de  la  nouvelle  méthode,  il  n'en  est  que  te  plus  illustre  par- 
tisan et  le  plus  fervent  apôtre.  Ce  qu'on  ne  peut  contester,  c'est 
rimmense  influence  qu'il  a  exercée  sur  ses  contemporains,  alors 
que  la  plupart  de  ses  devanciers  avaient  parlé  dans  le  désert  et 
travaillé  isolément.  A  mon  avis,  le  secret  de  cette  influence  se  déga- 
ge des  considérations  suivantes.  Augustin  Thierry  eut  sur  les 
Bénédictins  et  sur  Valbonnays  le  triple  avantage:  i"  de  formuler, 
pour  notre  édification  commune,  les  principes  de  la  nouvelle  mé- 
thode; 2°  de  s'adresser  à  une  société  beaucoup  plus  favorisée  au 
point  de  vue  de  l'instruction  générale;  3*  de  populariser  ses  doc- 
trines à  l'aide  d'un  moyen  de  propagande  inconnu  à  nos  pères  et 
devenu  si  puissante  notre  époque  :  La  Presse. 
Aujourd'hui,  la  nouvelle  méthode  est  à  jamais  acclimatée  en 
.  France.  Trois  grandes  écoles  ont  mission  delà  représenter  offi- 
ciellement :  l'École  pratique  des  Hautes  Études  pour  l'Histoire 
ancienne,  l'École  des  Chartes  pour  l'Histoire  du  moyen  âge,  la 
Faculté  de  Droit  de  Paris  pour  l'Histoire  des  Institutions.  Du 
temps  de  Cicéron,  il  suffisait  d'être  orateur  pour  écrire  l'histoire  ; 
aujourd'hui  il  faut  être,  de  plus,  écrivain  consciencieux,  archéolo- 
gue, jurisconsulte,  philosophe,  économiste,  bommed'état  et  homme 
de  guerre.  La  nouvelle  école  peut,  en  outre,  inscrire  sur  son  fron< 
ton  :  «  Nul  n'entre  ici,  s'il  n^est paléographe  ». 


XIV 

)e  ne  me  dissimule  pas  que  bon  nombre  de  lecteurs  auraient 
préféré  à  cette  dissertation  doctrinale  uneanalysepureet  simpledu 
livre  de  M.  Alfred  Vellot  I  «  Et  le  moindre  grain  de  mil  serait 
bien  mieux  leur  affaire.  »  Qu'il  me  soit  permis  de  ne  tenir  aucun 
compte  de  cette  abjection  puérile.  Je  vous  le  demande,  quelles 
seraient  l'iniluenceetla  sphère  d'action  du  critiques'il  était  claque- 
muré dans  le  fait  particulier  et  s'il  n'avait  plus  qu'à  se  traîner  à  la 
remorque  de  son  auteur  ?  C'est  là  un  rôle  subalterne  auquel,  pour 
ma  part,  je  ne  me  plierai  jamais.  La  philosophie  de  l'art  :  voila 
notre  domaine  ;  nous  tenons  école  d'esthétique;  nous  ne  répétons 
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pas  la  leçon  d'autrui  ;  noJs  professons  nous  mSme.  Parfois,  nos 
justiciables  se  plaignent  d'être  laissés  à  Técart  :  que  vouler-vous  y  ■ 
iaire  ?  La  digression  est  une  nécessité  du  métier;  nous  ne  pouvons 
rendrede  jugements  bien  motivés  sans  aller  du  particulier  au  gé- 
néral, sans  nous  élever  de  la  pratique  aux  théories,  sans  éublir 
de  comparaisons  entre  Tceuvre  et  les  principes.  L'œuvre  n'est 
bien  connue  qu'autant  que  tious  expliquons  successivement  ce 
qu'elle  est  et  surtout  c;  qu'elle  devrait  être.  A  supposer  même 
que  l'œuvre  atteigne  l'idéal,  nous  bornerons  nous  à  déclarer  ejc 
cathedra  qu'elle  est  parfaite? — Point  du  tout;  nous  devrons  dire 
pourquoi  elle  est  parfaite  ;  nous  devrons  (et  là  git  toute  la  portée 
de  notre  enseignement)  établir  que  celte  perfection  résulte  néces- 
sairement de  la  stricte  et  complète  application  des  principes  ;  or, 
comment  faire  pareille  démonstration  s'il  nous  est  défendu  d'ex- 
poser les  principes  eux-mêmes. 

Telles  sont  les  réflexions  que  m'a  suggérées  l'ouvrage  de  M. 
Vellot  le  jour  oti  j'ai  pris  la  plume  pour  le  juger.  Mon  cas  était  com- 
plexe. J'avais  entre  les  mains  un  livre  qui  procède  delà  méthode 
scientifique  ;  je  le  trouvais  irréprochable  et  je  voulais  le  présenter 
comme  tel  au  monde  savant.  Me  sufîisait-il  demonterenchaire 
d'un  pied  léger  et  de  déclarer  le  livre  bon,  sans  ajouter  à  mon 
arrêt  d'autre  considérant  qu'un  présomptueux  magister  dixit.  Ce 
procédé,  assez  familier  aux  faiseurs  de  comptes-rendus,  ne  cadre 
nullement  avec  mon  systèmede  critique.  J'ai  laissé  le  ton  tranchant 
aux  esprits  superfictets  et  j'ai  pensé  que  le  meilleur  moyen  d'ap- 
précier un  ouvrage,  puisé  aux  vraies  sources  de  l'histoire,  était 
d'exposer  les  grands  principes  de  la  science  historique  et  d'étudier 
à  travers  les  âges,  l'application  qui  en  a  été  faite  par  nos  deux 
écoles  d'historiens.  Cette  exposition  dogmatique  d'où  M.  Vellot 
semblait  exclu,  ne  laissait  pas  de  contenir  son  éloge  à  l'état  d'em- 
bryon, puisqu'elle  me  permet  de  conclure  en  disant  que  le  livre  de 
notre  compatriote  n'offre  aucun  des  défauts  auxquels  l'ancienne 
école  doit  son  discrédit  et  réunit,  au  contraire,  toutes  les  qualités 
qui  assurent  à  l'école  nouvelle  une  popularité  toujours  crois- 
sante, 

Zenon  Fièrei 
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•VILLE     'DE    VIE^V<iB 

pendant 
LA    PÉRIODE    RÉVOLUTIONNAIRE 

1789.1800 
rSuite.  Voir  te  n*  précédent j 


Séance  du  5  mai  ijgo. 
Du  mercredi  cinquième  mai  mil  sept  cent  quatre-vingt-dix, 
dans  la  salle  de  l'Hôtel-de-Ville,  sur  les  quatre  heures  de  relevée, 
la  Société  des  amîs  de  la  Constitution  séante: 
M.  le  Président  a  dit: 

Messieurs , 
Tandis  que  l'Assemblée  nationale  se  dispose  à  faire  jouir  la 
France  des  avantages  de  la  Coastiiution,  les  ennemis  du  bien 
public  mettent  tout  en  œuvre  pour  nous  frustrer  de  nos  espéran- 
ces. Pour  diviser  l'assemblée  et  interrompre  ses  travaux,  on  y 
réitère  des  motions  depuis  longtemps  rejetées  ;  on  y  annonce  des 
protestations  ;  on  a  pratiqué  une  partie  de  l'armée  ;  on  a  prati- 
qué les  domestiques  même  que  les  décrets  excluent  du  rang  de 
citoyens  actifs.  L'esprit  de  fanatisme  et  d'intolérance  se  mani- 
feste publiquement  dans  plusieurs  villes  du  royaume;  ailleurs, 
on  cherche  au  milieu  des  fédérations  armées  à  séduire  les  citoyens 
militaires  ;  enfin,  l'augmentation  subite  et  inattendue  du  prix  des 
grains  et  les  circonstances  qui  en  arrêtent  la  circulation,  sont 
peut-être  encore  une  suite  de  perfides  manœuvres  de  nos  ennemis. 
C'est  dans  ce  moment,  Messieurs,  que  nous  devons  redoubler 
de  zèle  et  de  vigilance;  nous  devons  veiller  sur  les  personnes 
dont  les  sentiments  ou  le  patriotisme  sont  suspects,  examiner 
avec  prudence  et  discrétion  leurs  actions  et  leurs  paroles,  et 
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prendre  les  mesures  les  plus  sages  pour  déjouer  les  projets  qu'on 
oserait  former  contre  l'assemblée  nationale  et  la  Constiiutîon  ; 
nous  le  devons  à  la  patrie  et  à  notre  serment,  mais  nous  devons  à 
la  tranquillité  publique  le  secret  de  nos  recherches  afin  de  ne  pas 
alarmer  le  peuple,  et  empêcher  surtout  qu'il  ne  se  porte  aux 
fâcheuses  extrémités  sur  lesquelles  nous  gémissons  encore. 

Je  dois  encore  vous  prévenir  qu'incessamment,  l'on  convo- 
quera les  assemblées  primaires  des  cantons  pour  nommer  les 
députés  qui  doivent  s^assembler  à  Moirans.  Parmi  eux,  se  trou- 
vera sans  doute  quelques  partisans  de  l'ancien  régime ,  là  il 
s'agira  des  établissements  spirituels  et  temporels  qu'il  nous  importe 
de  partager.  Il  est  donc  de  notre  intérêt,  de  celui  de  la  ville  etda 
celui  de  l'Etat,  que  les  citoyens  ne  donnent  leurs  suS'rages  qu'à 
des  individus  qui,  sous  tous  les  rapports,  soient  dignes  de  notre 
confiance,  qui  réunisseniaux  qualités  civiques  le  génie,  les  talents 
et  le  caractère  capables  de  seconder  nos  vues.  Je  vous  invite  à 
prévenir  lescitoyens  que,  dans  la  prochaine  élection  oti  ils  seront 
appelés,  ils  doivent  renoncer  à  toutes  vues  particulières  pour  ne 
considérer  que  l'intérêt  général. 

PiocT,  président;  Decombërousse  ;  Teste-du-Bailleh, 

Séance  du  7  mai  ijgo. 

Du  vendredi  septième  mai  mil  huit  cent  quatre-vingt-dix,  dans 
la  salle  de  l'Hôtel-de- Ville  de  Vienne,  sur  les  quatre  heures  et 
demie  de  relevée,  la  Société  des  amis  de  la  Constitution  séante, 
ensuite  de  la  convocation  faîte  par  billet  d'invitation  de  la  part 
de  M.  le  Président. 

M,  de  Beauvinay,  l'un  des  membres  de  la  Société  a  demandé 
la  parole  qui  lui  a  été  accordée  par  M.  le  Président,  et  a  dît  qu'il 
était  venu  à  sa  connaissance  que  quelques  citoyens  de  lavillede 
Nismes  avaient  pris  une  délibération  qui  respirait  le  fanatisme  et 
qui  était  entièrement  contraire  à  Pesprît  des  décrets  de  l'assemblée 
nationale  et  aux  sentiments  des  bons  patriotes;  il  a  cru  qu'un  tel 
écrit  devait  trouver  autant  de  contradicteurs  que  de  vrais  amis 
de  la  Constitution.  En  même  temps,  il  a  présenté  à  l'assemblée 
un  écrit  contenant  la  réfutation  des  principes  consignés  dans  la 
délibération  des  fanatiques  de  Nismes  ;  ce  discours  a  été  vive- 
ment applaudi  par  l'assemblée  qui  a  arrêté  que  l'ouvrage  présenté 
par  M,  de  Beauvinay,  soumis  à  l'examen  de  M.  Pîoct,  président 
annuel,  serait  livré  à  l'impression  et  envoyé  incessamment  à  la 
Société  des  amis  de  la  Constitution,  séante  à  Paris,  à  rassemblée 
nationale,  aux  principales  municipalités  du  royaume  et  aux  dif- 
férentes sociétés  patriotiques. 
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Discours  de  M.  de  Beauvinay. 

Messieurs, 

Quel  langage  venons-nous  d'entendre  ?  Est-ce  des  citoyens  ? 
Est-ce  des  catholiques  qui  ont  proféré  ces  blasphèmes  ?  Des  escla- 
ves s'élèvent  contre  leurs  libérateurs,  et  renouent  des  chaînes 
qu'on  avait  brisées  avec  tant  de  peines. 

Le  fanatisme  n'était  donc  pas  rentré  dans  l'abîme  ;  l'ombre  des 
bourreaux  de  Cabrières  et  de  Mérindol^i)  erre  encore  dans  les 
pays  méridionaux,  et  y  prépare  de  nouveaux  forfaits.  Quoi, 
dans  des  provinces  si  longtemps  ravagées  par  des  guerres  de 
religion  ou  le  sang  de  l'innocent  Calas  (2)  fume  encore,  on 
reclame  l'intolérance,  on  invoque  le  ciel,  et  on  propose  des  per- 
sécutions; enfin,  on  afiecte  un  attachement  inviolable  pour  la 
personne  du  Roi,  et  on  lui  prépare  de  nouvelles  douleurs  en 
provoquant  les  dissensions  civiles. 

Heureusement,  nos  ennemis  ne  sont  ni  nombreux,  ni  adroits; 
leurs  coups,  dirigés  par  la  passion,  ont  été  mal  assurés ,  l'union 
des  bons  citoyens  est  redoutable,  mais  la  faaion  des  méchants  ne 
peut  être  dangereuse.  Pendant  qu'ils  perdaient  en  fausses  démar- 
ches un  temps  précieux,  la  nation  s'est  éclairée,  le  pouvoir  muni- 
cipal s'est  élevé,  la  constitution  s'est  assise,  une  armée  nationale 
s'est  formée  pour  la  défendre. 

Mais  quelque  sécurité  que  doive  nous  donner  la  justice  de 
notre  cause  et  la  conscience  de  nos  forces ,  nous  devons  à  la  patrie 
et  à  notre  propre  gloire,  une  manifestation  publique  des  senti- 
ments qui  nous  ont  toujours  animés. 

Nous  devons,  pour  l'instruction  de  ceux  que  cet  écrit,  et  tous 
ceux  qui  répandent  les  mêmes  principes  pourraient  séduire,  en 
démontrer  les  erreurs;  enfin,  fidèles  à  notre  serment  civique, 
nous  devons  aux  bontés  du  monarque,  à  la  sagesse  de  nos  repré- 
sentants et  au  respect  des  lois,  un  témoignage  public  de  noire 
vénération. 

S'il  en  faut  croire  les  citoyens  catholiques  de  Nismes,  on  a 
attenté  à  l'autorité  royale  :  elle  était  divine  ;  donc  on  a  outragé  la 
religion  sans  laquelle  il  n'est  plus  ni  empire,  ni  citoyens.  Infâme 


|i)J.    Mcirniçr,    biron     d'Oppèdc.   n<     1    Aii  en    hoS.    Premier     président 
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calomnie ,  mensonge    atroce  que  l'égoïsme  a  proféré  et  que 
l'ignorance  pourrait  recueillir. 

Messieurs,  nous  sommes  trop  attachés  à  la  personne  du  monar- 
que, et  trop  jaloux  de  la  dignité  du  trône  pour  ne  nous  pas  être 
élevés  les  premiers  contre  les  téméraires  qui  y  auraient  porté 
atteinte.  Mais  l'assemblée  nationale  n'a  pas  changé  notre  gouver- 
nement, elle  l'a  rajeuni.  Jamais  dans  notre  empire,  on  ne  connut 
le  pouvoir  arbitraire,  les  champs  de  Mars  et  de  Mai  étaient  les 
souverains,  le  Roi  était  général  pendant  la  guerre,  premier  ma- 
gistrat pendant  la  paix. 

Il  est  vrai  qu'alors  les  Etats-généraux  n'étaient  que  l'assemblée 
des  tyrans;  il  n'y  avait  alors  que  des  despotes  et  des  esclaves: 
il  est  encore  vrai  que  depuis  l'assemblée  nationale,  il  n'est  plus 
en  France  que  des  hommes  libres. 

Mais,  en  rendant  au  trône  l'autorité  qui  lui  est  due,  on  a 
détruit  le  pouvoir  ministériel,  pouvoir  monstrueux  qui  s'était 
élevé  pendant  le  sommeil  de  la  nation.  On  a  supprimé  les  privi- 
lèges de  la  noblesse  et  du  clergé,  parce  qu'ils  étaient  aussi  atten- 
tatoires &  l'autorité  du  prince,  qu'onéreux  aux  peuples,  et  ceux 
des  parlements,  parce  que,  se  plaçant  entre  le  monarque  et  la 
nation,  ils  s'étaient  rendus  iadépendaats.  On  a  repris  des  dons 
faits  par  la  superstition,  et  par  une  nouvelle  consécration,  on  les 
a  destinés  aux  besoins  de  la  patrie. 

Ainsi,  on  a  érigé  un  trône  ou  siégeront  la  bonté  et  la  justice  et 
jamais  la  prodigalité  ni  le  caprice.  Le  bonheur  de  la  nation  et 
celui  du  rot  l'exigeaient  également. 

Cette  vieille  maxime  :  Les  Rois  ne  tiennent  leur  couronne  que 
de  Dieu  et  de  leur  épée,  isolait  trop  le  monarque  et  le  rendait 
l'esclave  des  pontifes  et  des  grands.  Elle  est  trop  contraire  à  la 
raison  pour  trouver  un  appui  dans  les  textes  sacrés.  Ceux  qui  se 
rapprochent  le  plus  de  l'ancien  dogme  du  clergé,  ne  rapportent 
rautorité  des  rois  à  Dieu  que  comme  cause  première  de  toutes  les 
institutions  humaines  :  il  a  créé  l'homme,  il  l'a  investi  de  sa 
dignité,  l'a  éclairé  par  le  flambeau  de  sa  raison.  Ainsi  armé 
contre  ses  besoins,  l'homme  a  lui-même  saisi  les  rapports  et  com- 
biné  les  institutions  qui  pouvaient  le  rendre  heureux.  Plus  ses 
combinaisons  ont  été  raisonnables ,  plut  il  en  a  été  selon  l'esprit 
du  créateur. 

Lorsque  Jésus-Christ  vint  sur  la  terre,  Octave  en  éuît  le  maître; 
il  avait  renversé  le  gouvernement  de  sa  patrie,  son  trône  était 
couvert  du  sang  des  citoyens  qu'il  avait  proscrits,  son  autorité 
était-elle  divine?  Caligula,  Néron ,  Héliogabale,  dont  les  noms 
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seuls  font  frémir,  Phocas,  Nicéphore,  tour  à  tour  meunriers  dé 
leurs  maîtres  ei  égorgés  par  d'autres  usurpateurs,   régnaient-ils 
par  la  grâce  de  Dieu  ? 

C^uand  les  apôtres  prescrivent  l'obéissance  aux  princes,  c'est 
aux  particuliers  qu^ils  s'adressent;  jamais  ceux-ci  n'ont  eu  le  droit 
de  toucher  au  gouvernement.  La  nation,  seule  dépositaire  de  la 
puissance  de  tous  les  individus,  peut  changer  ou  modifier  son 
régime  et  ses  lois;  elle  seule  doit  connaître  les  besoins  de  tous,  et 
sutuer  sur  leurs  rapports.  Le  premier  gouvernement  fut  patrîar- 
chal,  la  multiplicité  des  familles  forma  les  Républiques,  la  préé- 
minence physique  et  la  séduction  forma  des  tyrans;  les  conven- 
tions sociales  ont  couronné  les  rois  :  ceux-ci  ne  régnent  que  pour 
les  lois  et  pour  les  faire  observer.  Tels  sont  les  vrais  éléments  de 
la  monarchie,  le  plus  heureus  des  gouvernements,  celui  par  con- 
séquent, qui  est  le  plus  agréabte  à  Tétre  suprême  qui  nous  a  créés 
pour  le  bonheur. 

On  nous  dit  que  le  roi  n'est  pas  libre  ;  quoi,  ce  roi  restaurateur 
de  l'empire,  cet  idole  de  la  France,  ce  bon  père  n'est  pas  libre. 
Lorsqu'il  assure  la  félicité  de  vingt-cinq  millions  d'hommes,  lors- 
qu'il rend  k  la  nation  un  excédant  de  puissance ,  qui  nuirait  à 
tous,  lorsqu'il  vint  au  milieu  des  représentants  de  la  nation 
assemblée  épancher  son  cœur  paternel,  il  n'est  pas  libre  dans  la 
capitale,  le  séjour  de  Louis  IX,  Louis  Xll,  Henri  IV  et  de  tous 
ces  bons  rois  dont  les  vertus  ne  peuvent  être  effacées  que  par  les 
siennes.  Il  l'était  donc  lorsque  sa  bienfaisance  rencontrait  partout 
des  obstacles,  lorsque  ses  édits  paternels  étaient  rejetés ,  lorsque 
les  Turgots  (i)  et  les  Malesherbes  (2)  dépositaires  de  sa  puissance, 
étaient  forcés  de  quitter  la  Cour  ?  11  l'était  donc  au  milieu  de  ces 
courtisans  perfides,  de  ces  scélérats  décorés  qui,  sous  le  nom  de 
pension,  absorbaient  la  substance  des  peuples,  et  tyrannisaient  en 
son  nom?  Aurait-il  été  libre  dans  les  camps  qui  investissaient  la 
capitale  pour  y  renouveler  les  horreurs  qui  ont  couvert  la 
mémoire  de  Charles  IX  d'une  opprobre  ineffaçable?  L'aurait-il 
été  k  Metz  ? 

Disons-donc,  à  tous  ceux  qui  nous  tiennent  ce  tangage  :  oh  ! 


s  TAulns,  né  1  Pirli  en  1717,  G[i  d. 
isoui   Loui>XV,ciL<breth<ni)lr«,i 

, ,  -  -  .  _..__._    ftrine  ea   '774,  «'  un  moii  «pris  *i 

Eonirûls  giatrtl  des  lin»n«i.  IL  «si  mon  en  1781. 

(il  Mslctbcrbcs  Chttlicn-Guilliunie  de  Ltmaignon  (di),  n«  i  Piris  eo  1711 
Subsiilut  en  I7fi,  conseKIer  su  Psrlemcntde  Piris  en  1744,  prtsidcnl  de  li  Cou 
du  AidcB  en  17S0.  Il  fut  ministre  de  la  roslion  du  roi  en  177S,  et  miniitre  d'Eut  er 
1787.  En  1791,  il  défendit  Louis  XVI  dennt  Is  ConTcndon.  Atitti  en  1793,  j 
mourut  sur  1  jfhshud  me  ss  fille  le  11  itHI  1794. 
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TOUS,  séducteurs  et  séduite,  qui  faites  retentir  cette  voix  sacrilège, 
le  Roi  n'est  pas  libre:  Que  la  liberté  des  Rois  consiste  dans  le 
pouvoir  de  faire  le  bonheur  du  peuple,  et  que,  dans  ce  sens,  aucun 
ne  le  fut,  depuis  Louis  le  faible,  déposé  par  des  évéques,  pas 
tnéme  ce  Louis  XIV  qu'on  nous  peint  m  absolu.  Sachez  que  le 
sceptre  fut  toujours  ballotté  de  la  main  des  prêtres  dans  celle  des 
barons  et  des  parlements,  jusques  au  14*  juillet  (1),  jour  heureux 
oti  la  nation  le  leur  a  arraché  pour  le  purifier  et  le  rendre  avec 
tout  son  éclat,  au  Roi,  le  plus  libre  de  la  monarchie  ;  oui, 
Messieurs,  le  plus  libre  ;  lui  seul  pourra  voir  exécuter  sa  volontéi 
lui  seul  aura  vu  le  bonheur  de  la  France. 

On  nous  dit  qu'il  n'a  pas  le  pouvoir  exécutif  suprême.  Et 
cependant,  ila  sanaionnétousies  décrète  de  l'Assemblé  natio- 
nale; cependant,  il  signe  des  conventions  avec  des  puissances  voi- 
sines; cependant,  toutes  les  forces  de  l'Empire  sont  entre  ses 
mains;  la  justice  se  rend  en  son  nom,  les  corps  administratifs 
s'élèvent  par  sa  puissance,  il  a  toutes  celles  qu'il  peut  avoir  dans 
la  circonstance  ;  il  fait  exécuter  les  lois  faites.  Mais  si  l'on  entend 
par  pouvoir  exécutif,  la  dictature  telle  quVn  Ta  insidieusement 
proposée  à  l'assemblée  nationale;  non,  Messieurs,  il  ne  l'aura 
jamais.  Nous  verrions  bientôt  une  coalition  funeste,  des  minis- 
tres avec  le  ci-devant  clergé,  les  ci-devant  nobles,  le  ci-devant 
parlement,  alors  ce  monstre  dévorerait  les  patriotes  et  la  patrie. 
Malheureux  Français,  vous  n'auriez  vu  que  l'aurore  d'un  beau 
jour ,  une  nuit  affreuse  la  remplacerait  ;  une  crise  salutaire 
serait  pour  vous  l'agonie  de  la  mort. 

On  demande  que  la  religion  catholique  soit  la  seule  autorisée 
par  l'Etat  ;  à  ces  mote,  la  piété  est  alarmée,  les  consciences  ont  été 
troublées,  et  plusieurs  catholiques  ont  frémi  de  se  voir  asaia  k 
côté  de  leurs  frères,  parce  qu'ils  ne  pensent  pas  comme  eux. 

Nous  faisons  hautement  notre  profession  de  foi.  Nous  sommes 
catholiques,  et  plût  au  ciel  que  tous  les  citoyens  fussent  convain- 
cus des  vérités  dont  nous  sommes  pénétrés.  Mais  la  croyance  est 
un  secret  entre  l'homme  et  Dieu.  C'est  la  morale  qui  fait  les  bons 
ou  mauvais  citoyens,  et  dans  toutes  les  communions  chrétiennes, 
la  morale  est  évangélique. 

La  religion  du  Christ  est  douce  et  tolérante  ;  il  mangeait  avec 
les  publicains,  il  raisonnait  avec  les  Saducéens;  une  seule  secte 
enflamma  sa  colère,  ce  fut  celle  des   hypocrites  et   intolérants 
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pbarisiena.  CoqcIuods  de  son  exemple  que  celui-là  est  digne  de 
lui  qui  flime  ses  frères  et  lei  suppone,  et  que  l'intolérant  seul 
est  mauvais  citoyen. 

Répondons  encore  au  scrupule  des  citoyens  catholiques  de 
Nismea,  par  un  exempte  frappant  que  nous  offre  l'Europe  :  La 
Hollande  est  tolérante,  elle  abonde  en  bons  citoyens  ;  TEspagne 
brûle  les  hérétiques ,  et  ai  la  propriété,  ni  la  vie  n'y  sont  en 
sûreté.  Donc  le  patriotisme  indépendant  du  dogme  ne  tient  qu'à 
la  morale  et  au  gouvernement. 

Et  c'est  pendant  le  ministère  de  M>  Neker,  après  la  présidence 
de  M.  Rabaud;  c'est  dans  une  année,  oti,  catholiques  et  protes- 
tants, tous  les  citoyens  à  l'envi,  ont  fait  éclater  des  venus  plus 
qu'humaines,  qu'on  nous  présente  des  sophismes  faits  pour  la 
cruelle  superstition  de  nos  aïeux. 

On  nous  demande  un  concile,  et  qui  le  composera  ?  des  évéquea 
et  des  abbés;  mais  dequi  se  plaignait  le  peuple?  des  évèques  et 
des  abbés  devenus  le  premier  corpsde  l'Etat  :  propriétaires  d'une 
grande  partie  de  l'Etat,  leur  luxe  et  leurs  immunités  pesaient 
sur  les  monarchies.  Comment  espérer  qu'ils  détruiront  leurs 
grandeurs.  Consultons  le  cœur  humain,  la  force  de  l'habi- 
tude, le  pouvoir  de  l'éducation  ;  ouvrons  l'histoire  ecclésiastique, 
nous  y  verrons  des  réformes  souvent  proposées,  toujours  éludées  ; 
nous  entendrons  dans  les  conciles  la  voie  de  quelques  saints 
étouffée  par  celles  de  beaucoup  d'hommes.  Enfin,  de  nos  jours, 
le  Grand  duc  de  Toscane  a  tenté  ce  moyen  tans  succès. 

Sur  te  tout,  le«  évéques  ne  pourraient  pas  s'assembler  sans  faire 
un  corps  ;  or,  un  corps  dans  l^Eut  est  un  empire  dans  l'empire; 
ses  mouvements  peuvent  embarrasser  la  routiongénérale.L'ordre 
du  clergé  n'est  plus;  tes  prêtres,  dans  l'ordre  politique  ne  sont 
plus  que  des  citoyens.  Leur  nouveau  régime  influe  essentielle- 
ment sur  le  bonheur  public  ;  c'est  donc  au  corps  constituant  à  le 
former. 

Les  citoyens  catholiques,  jaloux  de  conserver  les  biens  ecclésias- 
tiques, ne  veulent  pas  être  imposés  pour  le  culte,  ils  ne  le  veulent 
pas?  L'avons-nous  bien  entendu,  et  qui  sont-ils  pour  s'exprimer 
ainsi;  sont-ils  supérieurs  à  l'assemblée  ou  sont-ils  retielles  ? 

Ignorent-ils  qu'ils  ont  abdiqué,  entre  les  mains  de  l'Assemblée 
nationale,  la  portion  du  pouvoir  souverain,  que  leur  donnaient  leur 
population  et  leur  territoire?  et  qu'ils  n'ont,  depuis  cette  époque, 
qu'un  droit  d'observation  aux  lois  projetées,  mais  qu'ils  sont 
soumis  aux  décrets  prononcés,  «ous  peine  d'être  coupables  de  haute 
trahison  ? 
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Ignorent-ils  que,  quelle  que  soit  l'origine  de  la  dette  nationale, 
elle  est  sacrée,  et  que  les  créanciers  répandus  dans  tout  le  royaume 
sont  sous  la  sauvegarde  de  la  loyauté  française,  et  qu'en  consa- 
crant les  biens  ecclésiastiques  à  l'extinction  de  la  dette,  elle  est 
plus  tôt  opérée;  qu'enfin,  soit  pour  ce  payement,  soit  pour  tes 
{mis  du  culte,  l'imposition  est  indispensable? 

Messieurs,  nous  n'avons  j'amais  douté  de  la  sagesse  d'aucune 
des  nouvelles  lois,  mais  il  faut  être  aveugle  pour  l'intérêt  person- 
nel ou  par  le  fanatisme,  le  plus  dangereux  des  bandeaux,  pour 
ne  pas  applaudir  aux  décrets  de  TAssemblée  nationale  sur  la 
destination  des  biens  ecclésiastiques;  comme  catholiques  et 
comme  citoyens,  nous  nous  en  réjouissons: 

i*  Parce  qu'ils  anéantissent  la  trop  grande  puissance  du  clergé, 
si  souvent  opposée  à  la  jouissance  publique,  remédient  à  la  trop 
grande  disproportion  des  fortunes  entre  les  membres,  et  étei- 
gnent une  foule  de  procès  interminables  ; 

2*  Parce  qu'ils  ôtent  un  des  grands  moyens  de  corruption, 
les  récompenses  données  à  l'inutilité  et  à  Tintrigue  ; 

3*  Parce  que  les  prêtres  utiles,  comblés  d'honneur  et  salariés, 
ainsi  que  les  défenseurs  de  la  patrie  et  les  magistrats,  tiendront 
davantage  à  la  patrie,  auront  intérêt  &  la  félicité  publique,  y  con- 
tribueront et  seront  plus  dignes  de  la  religion  sainte  dont  ils  sont 
les  ministres  ; 

4*  Enhn,  parce  que  ces  biens  rentreront  dans  le  commerce  et 
éprouveront  des  divisions  essentielles  k  la  prospérité  de  Pempire. 

On  nous  dit  sans  cesse  que  l'Assemblée  nationale  a  tout  boule- 
versé. Messieurs,  la  révolution  était  indispensable;  sans  nos 
représentants ,  elle  eut  été  funeste.  Triste  jouet  de  l'ambition 
de  quelques  usurpateurs,  nous  aurions  éprouvé  les  horreurs  de  la 
guerre  civile.  Grâce  à  leur  prudence,  les  abus  détruits  tous  à  la 
fois,  n'ont  pu  se  prêter  un  mutuel  secours.  On  a  sur  leurs  débris 
reconstruit  une  nation  nouvelle. 

Nous  n'avions  f>oim  de  Roi,  celui  qui  occupait  le  trâne  était 
l'esclave  des  corps  oppresseurs  ;  ils  dirigeaient  son  bras  pour  nous 
nuire  et  l'enchainaient,  quand  il  voulait  faire  du  bien.  Aujour- 
d'hui, nous  possédons  un  monarque  glorieux  d'autant  plus  absolu 
qu'il  est  l'idole  de  son  peuple  et  qu'il  ne  régne  que  par  les  lois  que 
nous  déstrions,  que  nous  respectons  et  que  nous  soutiendrons  au 
péril  de  notre  vie. 

Nous  avions  des  Monseigneurs,  nous  aurons  des  apâtres;  nous 
avions  des  moines,  des  prieurs,  des  abbés,  nous  aurons  des  pas- 
teurs; nous  avions  des  vassaux,  des  nobles,  des  seigneurs,  des 
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roturiers,  nous  n'avons  plus  que  des  citoyens.  Les  couronnes 
civiques,  les  palmes  des  magistratures  et  des  municipalités,  les 
lauriers  militaires  planent  sur  toutes  les  têtes  prêts  à  ceindre  le 
mérite  et  récompenser  la  vertu.  Des  juges  achetaient  le  droit  de 
disposer  de  notre  liberté,  notre  honneur,  notre  vie;  aujourd'hui, 
des  jurés,  nos  égaux  avant  le  jugement,  redescendront  du  tribunal 
après  l'avoir  prononcé. 

Enfin,  nous  étions  soumis  k  tous  les  inconvénients  que  peu- 
vent entraîner  l'abus  des  institutions  sociales,  et  nous  allons  jouir 
de  toute  la  félicité  à  laquelle  l'humanité  puisse  prétendre. 

Bientôt  ces  flatteuses  espérances  se  réaliseront,  et,  ce  qui  est 
encore  plus  cher  à  nos  coeurs ,  bientôt  nos  ennemis,  lassés  d'une 
lutte  aussi  dangereuse  pour  eux  qu'indécente  et  criminelle,  béni- 
ront eux-mêmes  la  constitution  française  qui  va  décider  de  notre 
bonheur  et  faire  notre  gloire.  En  attendant  cet  heureux  avenir,  ne 
cessons  de  les  combattre.  Que  la  France  retentisse  de  nos  cris 
d'indignation.  Présentons  leur  la  résistance  de  notre  civisme  et 
de  notre  courage.  Dénonçons  leurs  erreurs  à  toutes  les  sociétés 
patriotiques.  Qu'ils  sachent  que  nous  ne  craignons  ni  leurs  com- 
plots ténébreux,  ni  leurs  attaques  découvertes.  Apprenons  à  tout 
l'empire  qu'en  vain  les  furies  ont  agité  leurs  flambeaux,  qu'il  n'en 
est  pas  tombé  une  étincelle  sur  notre  cité,  qu'il  n'est  aucun  de 
nous  qui  ne  soit  prêt  à  cimenter  la  constitution  de  son  sang  et 
que  si,  dans  une  population  de  douze  mille  citoyens,  un  seul  eut 
partagé  les  écarts  de  quelques  citoyens  catholiques  de  Nîsmes, 
nous  l'eussions  voué  à  l'infamie,  à  l'exécration  publique. 

Séance  du  12  mai  lygo. 

Du  mardi  douzième  mai  mil  sept  cent  quatre-vingt-dix;  la 
Société,  séante  dans  la  salle  del'Hôtel-de- Ville,  à  quatre  heures  de 
relevée, 

lia  été  délibéré  que  le  règlement  que  doit  suivre  la  société 
sera  enregistré  et  de  suite  livré  à  l'impression  ;  il  en  sera  tiré 
quatre  cents  exemplaires. 

Il  a  été  également  délibéré  qu'il  sera  tiré  six  cents  exemplaires 
du  discours  de  M.  de  Beauvinay. 

Délibéré  encore  qu'il  sera  imprimé  deux  mille  billets  de  convo- 
cation pour  les  assemblées  extraordinaires,  et  cinq  cents  modè- 
les de  quittance  pour  l'office  du  trésorier. 

PiocT,  président;  Decokberouse,  Tbsts-du-Bàillkr- 
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RÈGLEMENT 

De   la  Société  Viennoise  des  amis  de  la  Constitution 

séante  à  Vienne 

Dès  que  les  premières  discussions  de  l'Assemblée  nationale 
eurent  permis  à  tous  les  députés  de  juger  réciproquement  les 
principes  par  lesquels  ils  étaient  conduits,  ceux  qui  se  crurent 
animés  d'un  zèle  plus  ardent  pour  les  droits  des  hommes  com- 
mencèrent à  se  réunir  et  formèrent  entre  eux  une  société  fondée 
sur  l'estime  et  la  confiance. 

A  la  douceur  de  s'entretenir  et  de  s'épancher  avec  des  hommes 
qui  professent  les  mêmes  sentiments  et  qui  sont  liés  parles  mêmes 
devoirs,  s'unissait  Tavantage  de  porter  dans  l'assemblée  natio- 
nale des  esprits  préparés  poilr  la  discussion  et  prémunis  contre 
toute  espèce  de  surprise. 

Depuis  sa  translation  dans  la  capitale,  l'utilité  de  ces  conversa- 
tions s'est  fait  de  plus  en  plus  sentir,  non-seulement  le  nombre 
des  membres  de  l'assemblée  qui  ont  désiré  y  prendre  part  s'est 
considérablement  accru,  mais  plusieurs  députés  des  villes  auprès 
de  l'assemblée  nationale  ont  demandé  k  y  être  admis,  et  de  sim- 
ples particuliers  oat  mérité  et  obtenu,  parles  travaux  importants 
dont  ils  ont  fait  hommage  à  la  société,  le  droit  d'assister  à  ces  dis- 
cussions. Enfin,  de  plusieurs  villes  du  royaume,  des  associations 
de  patriotes  zélés  ont  demandé,  les  unes  à  y  être  aggrégées,  les 
autres  à  se  former  sur  son  modèle. 

Dans  ces  moments  critiques  pour  la  monarchie,  au  milieu  des 
obstacles  qu'éprouve  notre  liberté  de  la  part  de  ceux  dont  elle 
renverse  les  prétentions,  il  a  paru  aux  membres  de  la  Société  que 
tout  ce  qui' tendait  à  réunir  les  amis  de  la  Constitution  devait 
être  sérieusement  accueilli  ;  ils  ontcru  voir  dansées  associations 
un  moyen  d'établir  entre  les  bons  citoyens  l'uniformité  de  vœux, 
de  principes,  de  conduite  qui  consommera,  de  la  manière  la  plus 
prompte  et  la  plus  paisible,  l'heureuse  révolution  qu'ils  désirent 
tous.  Lorsque  la  Constitution  préparée  au  sein  de  l'assemblée 
nationale  est  prête  à  s'exécuter  dans  tout  le  royaume  ,  il  faut  que 
les  principes  qui  l'ont  dirigée  soient  universellement  répandus  ; 
lorsque,  de  toutes  paru,  on  sème  l'erreur,  les  alarmes,  les  calom- 
nies, il  but  que  partout  la  vérité  puisse  faire  entendre  et  parler  à 
tous  le  même  langage  ;  et  s'il  arrivait  encore  qu'un  petit  nombre 
d'hommes  déaués  par  eux-mêmes  des  forces  nécessaires,  pour 
lutter  avec  succès  contre  la  masse  des  volontés,  voulussent  rétablir 
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leur  empire  en  divisant  la  nation,  en  suscitant  les  rivalités,  en 
irritant  les  passions,  l'amour  propre,  les  préjugés  et  tous  les  inté- 
rêts privés  contre  Tintérét  général ,  il  faut  que  les  amis  du  bien 
puissent  opposer  à  leurs  cris  séditieux  des  paroles  calmes  et  ras- 
surantes ,  et  qu'intormés  exactement,  prémunis  eux-mêmes  contre 
le  mensonge,  ils  ne  cessent  d'éclairer  le  peuple  et  le  préservent 
des  erreurs  qui  sont  devenues  le  seul  espoir  de  ses  ennemis. 

Ainsi,  ces  sociétés  formées  par  l'enthousiasme  au  bien  public, 
les  discussions  politiques  qui  firent  en  tout  temps  les  délices  des 
peuples  libres,  sont  aujourd'hui  commandées  par  les  intérêts  les 
plus  chers  de  notre  patrie  ;  sa  liberté,  sa  tranquilité  nous  pres- 
sent d'unir  les  bons  citoyens  par  une  correspondance  intime ,  et 
s'il  lui  reste  des  ennemis,  tout,  jusqu'A  leur  sûreté,  nous  invite  à 
former  contre  leurs  efforts  une  réunion  si  puissante  qu'ils  cessent 
en  perdant  l'espoir  d'appeler  sur  noire  patrie  des  troubles  qui  ne 
présenteraient  plus  que  des  dangers  pour  eux. 

Une  société  établie  auprès  de  l'assemblée  natio;;ale  et  renfer- 
mant un  grand  nombre  de  députés  de  différentes  provinces,  peut 
seule  offrir  un  centre  commun  à  celles  qui  s'établiront  dans  tout 
le  royaume;  elle  recevra  leurs  instructions  et  leur  transmettra 
surtout  Tesprit  des  décrets  de  l'assemblée  nationale,  à  Texécution 
desquels  toutes  sociétés  seront  particulièrement  vouées, 

Destinées  à  répandre  la  vérité,  à  défendre  la  liberté,  la  cons- 
titution, leurs  moyens  seront  aussi  purs  que  l'objet  qu'elles  se 
proposent  ;  la  publicité  sera  le  garant  de  toutes  leurs  démarches. 
Ecrire  et  parler  ouvertement,  professer  leurs  principes  sans  dé- 
tours, avouer  leurs  travaux,  leurs  vues,  leurs  espérances,  ce  sera 
la  marche  franche  par  laquelle  elles  travailleront  à  obtenir  l'es- 
time publique  qui,  seule,  peut  faire  leur  force  et  leur  utilité. 

La  fidélité  à  la  constitution,  le  dévouement  à  la  défendre,  le 
respect  et  la  soumission  aux  pouvoirs  qu'elle  aura  établis,  seront 
les  premières  lois  imposées  à  ceux  qui  voudront  être  admis  à  ces 
sociétés.  Les  titres  pour  s'y  présenter,  seront  surtout  :  l'amour  de 
l'Egalité  et  le  sentiment  profond  des  droits  des  hommes  qui  se 
dévouent  par  instinct  à  la  défense  des  faibles  et  des  opprimés  et 
qui  sent  assez  sa  dignité  pour  honorer  son  semblable  indépendam- 
ment des  distinctions  et  des  titres  ultérieurs. 

Après  avoir  exposé  le  but  de  cette  association,  le  règlement, 
propre  à  la  diriger,  sera  extrêmement  simple.  Les  institutions 
contraires  à  la  nation  ont  besoin  d'être  soutenues  par  des  lois 
profondément  combinées,  et  presque  tout  consiste  à  choisir  des 
hommes  déjà  pénétrés  de  l'esprit  qui  doit  animer  la  Société. 
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Dant  le  règlement  que  m  trace  la  Société  des  amis  de  la  Cons- 
titution séante  à  Vienne,  elle  adopte  toutes  les  dispositions  de 
celui  que  la  Société  des  mêmes  amis  séante  à  Paris,  présTAssem- 
blée  nationale,  lui  a  fait  passer  en  se  l'afHHant.  Quelques  modi- 
fcations  exigées  par  les  convenances  locales,  un  petit  nombre 
d'additions  pour  suppléer  au  vide  de  ce  règlement  sur  Tordre 
de  la  parole  et  le  mode  des  discussions,  sont  les  seuls  changements 
qu'elle  s'y  permet.  On  retrouvera  dans  ces  différences  l'esprit  et 
le  but  toujours  inaltérables  de  l'institution. 

Art.    I". 

La  Société  des  amis  de  la  Constitution,  séante  à  Vienne,  ne  Eait 
par  l'affiliation  qu'une  seule  famille  avec  celle  des  amis  de  la 
Constitution  établie  près  de  l'Assemblée  nationale.  Elle  a  la 
même  identité  avec  toutes  les  Sociétés  de  ce  genre  qu'elle  pour- 
rait s'affilier  ou  qui  seraient  affiliées  à  celles  dont  elle  tient  son 
affiliation. 

Art.   II. 

L'objet  de  ces  sociétés  patriotiques  est  :  i*  d'éubtir  des  fédéra- 
tions politiques  propres  à  seconder  les  vues  des  bons  citoyens  et 
déjouer  les  complots  des  méchants  ;  3'  de  travailler  à  l'affermis- 
sement de  la  Constitution,  suivant  l'esprit  du  préambule  ci- 
dessus;  3*  d'employer  toute  l'influence  des  membres  pour  pro- 
curer à  la  nation,  dans  l'exercice  des  pouvoirs  qu'elle  est  obligée 
de  déléguer  des  agents  éclairés,  capables  et  sincèrement  attachés 
à  la  régénération  ;  4*  de  surveiller  les  manœuvres  des  partisans 
de  l'ancien  régime  et  des  adversaires  des  boni  principes;  5*  de 
correspondre  avec  brutes  les  sociétés  du  même  genre  qui  pour- 
ntient  se  former  dans  te  royaume. 

Art.  in. 
On  ne  fera  point  usage  du  scrutin  pour  l'admission  des  per- 
sonnes présentes  à  la  Société  ;  elles  seront  proposées  par.  un 
membre  et  appuyées,  savoir  :  les  personnes  domiciliées  dans 
Vienne  depuis  un  an  au  moins,  par  deux  membres  seulement  ; 
et  toutes  autres  personnes  par  cinq.  Leur  nom  restera  inscrit 
pendant  deux  séances  sur  un  tableau  destiné  à  cet  usage  avec  le 
nom  des  membres  qui  les  présentent  et  de  ceux  qui  les  appuyent. 
Pendant  le  même  temps  chacun  fera  des  objections  contre  eux  et 
ces  objections,  déposées  d'une  manière  secrète,  ne  sortiront  de 
leur  dépôt  que  pour  servir  au  jugement  de  l'admission  qui  se 
rendra  à  la  majorité  des  voix. 
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Art.   IV. 
On  ne  pourra  pas  présenter  des  sujets  mineurs  de  vingt-cinq  ans. 

Art.  V. 
La  réception  du  sujet  admis  sera  faite  par  te  président  dans 
une  assemblée  de  la  Société,  après  avoir  représenté  au  récipien- 
daire les  devoirs  des  associés,  l'étendue  et  l'importance  de  leurs 
engagemenu  ;  il  lui  fera  prêter  le  serment  civique  «t  le  procla- 
mera de  suite  ami  de  la  Constitution.  Son  nom  sera  inscrit  sur  le 
tableau  de  la  Société  par  le  sçcrétaire,  qui  certifiera  préalablement 
du  payement  de  la  contribution  comme  il  sera  réglé  ci-dessous. 

Art.  VI. 

Les  personnes  sur  l'admission  desquelles  on  aurait  prononcé 
rajournement,  ne  pourront  être  proposées  de  nouveau  qu'après 
l'intervalle  de  trois  mois,  à  moins  que  rajoumement  n'ait  été 
prononcé  à  jour  fixe. 

Art.  vu. 

Lorsqu'un  membre  de  la  Société  sera  convaincu  d'avoir  mani- 
festé, soit  verbalement,  soit  par  écrit,  et  à  plus  forte  raison  par 
ses  actions,  des  principes  évidemment  contraires  à  la  Constitution 
et  aux  droits  des  hommes,  en  un  mot,  &  l'esprit  de  U  Société,  il 
sera,  suivant  la  gravité  des  circonstances,  réprimandé  par  le  pré- 
sident et  exclu  de  la  Société  après  un  jugement  rendu  à  la  majorité 
d;s  voix  recueillies  dans  un  scrutin. 

Art.  Vin. 

La  même  exclusion  sera  prononcée  contre  ceux  qui  auront  été 
absents  de  la  Société  pendant  six  mois  sans  motifs  légitimes. 
Cette  exclusion  ne  sera  pas  irrévocable  comme  celle  de  l'article 
précédent,  et  l'on  pourra  de  nouveau  admettre  le  sujet,  en  le 
soumettant  à  la  réitération  de  l'épreuve  prescrite  par  l'article 
trois. 

Art.    IX. 

La  Société  admettra  avec  les  formalités  et  conditions  du  susdit 
article  trois,  comme  associés  étrangers,  les  personnes  résidentes 
hors  de  Vienne,  sans  que  cependaiit  les  dispositions  de  l'article 
précédent  contre  les  absents  puissent  les  regarder  autrement  que 
dans  le  cas  d'une  interruption  sans  cause  légitime  pendant  un 
an,  de  toute  correspondance  avec  la  Société.  II  sera  tenu  note  des 
contrevenants. 
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Art.  X. 

Sur  la  detnaode  de  ^uelques-uos  de  ses  membres,  la  Société 
admettra  comme  associées  les  Sociétés  du  même  genre  établies 
dans  le  royaume,  pourvu  que  l'esprit  de  leur  institution  soît 
essentiellement  le  mâme  ;  et  il  sera  entretenu  avec  les  Sociétés  et 
principalement  avec  celles  du  département,  une  correspondance 
suivie. 

Aai.  XI. 

La  Société  admettra  à  ses  séances  les  membres  des  Sociétés 
étrangères  qui,  suivant  l'article  premier,  ne  font  qu'un  corps  avec 
elle.  Leur  qualité  lui  sera  cenifiéeou  par  le  témoignage  de  deux 
de  ses  membres  ou  par  des  docnments  dignes  de  foi.  De  pareils 
documents  seront  donnés  par  l'association  Aceus  de  ses  aiem» 
bres  qui  auront  à  voyager,  pour  leur  ouvrir  Taccès  des  Sociétés 
d'amis  de  la  Constitution  existantes  dans  les  lieux  où  ils  pour- 
raient séjourner.  On  s'occupera  de  donner  k  ces  témoignages  la 
forme  la  plus  propre  à  leur  procurer  tout  l'effet  qu'ils  doivent 
avoir. 

Art.  Xlt. 

Les  officiers  de  la  Société  seront  :  un  président,  deux  secrétaires 
et  un  trésorier.  Il  sera  nommé,  en  outre,  lorsque  les  circonstances 
l'exigeront,  des  commissaires,  soit  pour  la  préparation  des  divers 
travaux  dont  la  Société  voudra  s'occuper,  soit  pour  la  correspon- 
dance. 

An.   XIII. 

Le  président  et  un  des  deux  secrétaires  seront  changés  tous 
les  trois  mois  p-x  nommés  au  scrutin  et  &  la  pluralité  simple.  A  la 
première  élection,  on  tirera  au  sort  celui  des  deux  secrétaires  qui 
sera  remplacé;  l'autre  sortira  un  mots  et  demi  après.  Le  trésorier 
sera  amovible. 

Art.  XIV. 

En  l'absence  du  présidait,  sa  place  sera  remplie  par  le  dernier 
de  ses  prédécesseurs  présent  à  la  séance  ou,  k  défaut,  par  le  plus 
âgé  des  assistants. 

Art.  XV. 

Les  secréuires,  outre  les  fonctions  ordinaires  de  leur  emploi, 

tiendront  une  liste  à  trois  colonnes  des  membres  de  la  Société,  des 

asKKÎés  étrangers  et  des  Sociétés  affiliées,  qu'ils  menront  sur  le 
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bureau  à  chaque  séance  et  dont  le  président  aura  un  double.  Ils 
tiendront  le  tableau  ci-dessus  prescrit  par  l'article  cinq,  pour  les 
présentations,  qu^ils  mettront  aussi  sur  le  bureau  à  chaque 
séance  ;  ils  seront  chargés  de  tous  les  papiers  de  la  Société  et  du 
dépôt d 3$  ouvrages  qu'elle  aura  munis  de  son  approbation. 

Art.  XVI. 
A  la  première  assemblée  du  commencement  de  chaque  année, 
qui  se  comptera  du  jour  oU  la  Société  s'est  organisée  et  mise  en 
activité,  on  réglera  la  contribution  aux  dépenses  de  la  Société;, 
celte  contribution  sera  payée  par  les  membres  reçus  avant  sa  fixa-, 
tion,  dans  le  délai  d'un  mois,  et  pour  les  membres  doni  la  récep- 
tion sera  postérieure,  au  moment  de  leur  réception  et  avant  que 
de  pouvoir  être  inscrits  sur  la  liste  des  associés. 

Art.  XVII. 

La  contribution  sera  payée  entreles  mainsdu  trésorier,  qui  en 
donnera  à  chaque  redevable  un  récépissé  ou  quitunce  dans  le 
mode  arrêté.  Les  membres  qui  ne  l'auront  pas  acquittés  dans  U 
délai  prescrit  seront  exclus  des  assemblées  jusqu'à  ce  qu'il  ait 
apparu  au  président  de  leur  libération,  sans  néaumoins  qu'une 
pareille  absence  puisse  être  considérée  comme  ayant  une  cause 
légitime  qui  exempte  de  la  peine  portée  par  l'article  huit. 

Le  trésorier  soldera  les  dépenses  à  concurrence  des  fonds  qu'il 
aura  reçus;  il  ne  payera  quesur  des  mandats  visés  par  l'assem- 
blée et  signés  des  présidents  et  des  secrétaires  ;  il  rendra  compte- 
tous  les  trois  mois.  Dans  le  casoCiil  ne  pourrait  suffire  à  toutes 
les  fonctions,  il  lui  sera  nommé  un  adjoint. 

Art.  XVIII. 
Il  y  aura  assemblée  tous  les  mercredis  de  l'année  non  fêtés. 

Art.  XIX. 
On  discutera  dans  l'assemblée  lout  ce  qui  peut  intéresser  la 
liberté,  Tordre  public  et  la  Constitution  suivant  l'esprit  et  les 
principes  annoncés  dans  le  préambule.  La  Société  adressera  ses 
pians,  ses  travaux  et  ses  vœux  pour  la  félicité  publique  à  la  So- 
ciété séante  près  l'Assemblée  nationale. 

Art.  XX. 

Iln'y  aura,  dans  les  assemblées,  de  place  distinguéequepour  le 

président  et  les  secrétaires.   La  place  du  président  sera  telle  qu'il 

puisse  être  aperçu  de  tous  les  présents  et  les  apercevoir  de  même . 
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Art.  XXI. 

Lorsqu'un  membre  voudra  la  parole,  il  la  demandera  au  prési- 
dent qui  l'accordera  ou  la  refusera  en  disant  :  Monsieur,  vous 
avez  la  parole,  ou  vous  ne  pouvez  pas  avoir  la  parole. 

L'ordre  dans  lequel  la  parole  s'accordera  est  celui-ci  :  i°  les 
objets  dont  la  délibération  serait  urgence  ;  a*  les  motions  ajour- 
nées à  la  séance  du  jour  ;  3."  tes  objets  qui  intéresseront  directe- 
ment la  constitution  ;  les  vues  d'utilité  publique. 

Art.  XXII. 
La  parole,  dans  l'ordre  ci-dessus  déterminé,  sera  toujours  ac- 
cordée au  membre  qui  voudra  parler  sur  un  objet  dont  la  dis- 
cussion n'aura  pas  été  close  ou  terminée  par  une  des  pronon- 
ciations de  non  délibéré,  ajournement  d'admission  ou  de  rejec- 
tion. 

Art.  XXIII. 
.  On  ne  pourra  passer  d'un  objet  à  l'autre  sans  avoir  pris  sur 
l'objet  qu'on  voudra  quitter  une  des  prononciations  énoncées 
dans  l'anicle  précédent  et  l'avoir  fait  noter  ou  coucher  sur  le  re- 
gistre par  le  secrétaire . 

Art.  XXIV. 

Usera  fait  registre  de  toutes  les  motions,  arrêtés,  et  délibérations 

qui  seront  signés  à  la  fin  de  chaque  séance  par  le  président  et  le 

secrétaire.  On  nommera  les  auteurs  des  motions  qui  le  jleman- 

deront. 

Art.  XXV. 
Le  président  avertira  de  conclure  l'orateur,  qui  par  une  sura- 
bondance de  mots  et  d'idées  dévoreraient  les  moments  précieux. 
Il  punira  par  l'avertissement  ou  le  rappela  l'ordre  les  fautes 
.  de  bienséance  et  d'égard  commises  dans  le  cours  de  la  séance  ; 
les  autres  fautes  plus  graves  ne  pourront  être  punies  que  par 
l'assemblée. 

Art.  XXVI. 
Le  président  pourra  convoquer  extraordinaî rement  la  société 
toutes  les  fois  que  les  circonstances  l'exigeront. 


[A  Suivre], 
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Le  grand  Concours  international  At  musique,  oiTert  par  la  ville 
de  Vienne,  les  14  et  iS  août  1881,  aux  orphéons,  harmonies  et 
fanfares  de  la  France  et  de  l'Étranger,  est  en  très  bonne  voie* 

Le  président  d'honneur  du  Jury  est  M,  Saint-Saëns,  membre 
deTInstitut;  c'est  aussi  M.  Saint-Saëns  qui  présidera  aux  opé- 
rations du  Jury  et  i  la  distribution  des  récompenses. 

Un  grand  nombre  de  sommités  musicales  ont  déjà  promis  leur 
concours  comme  jurés  ;  de  nombreuses  sociétés  ont  aussi  envoyé 
leurs  adhésions. 

On  annonce  encore  une  grande  Cavalcade  historique  et  de 
grandes  fêtes  de  nuit  du  14  au  1 5  et  du  1 5  au  16  août. 

La  statue  de  Berlioz,  &  La  CAte-St- André,  nVst  pas  encore  sur 
son  piédestal. 
La  souscription  ne  marche  pas  vite,  et  tes  Comités  non  plus. 
Attendons  pourtant  et  eap^ons  I 

Le  vent  est  aux  publications  épigraphiques  : 

La  Revue  ipigraphique  du  tntal  de  la  France,  par  le  savant 
M.  AUmer,  en  est  à  son  ii'N*,le  1 3*  va  paraître  ;  cette  Revue, 
du  plus  grand  intérêt,  gratuite  depuis  sa  fonaation,  devient  payante 
à  partir  du  1"  janvier  ;  elle  paraîtra,  à  Tavenir,  par  tascicules  de 
10  pages  in-8',  4  fois  par  an,  au  prix  de  a  fr.  30. 

Le  I"  N'  du  Bulletin  épigra^hique  de  la  Gaule,  dirige  par  M. 
Florian  Vallentin,  a  paru  aussi  il  y  a  quelques  jours;  u  se  com- 
pose de  3  feuilles  gr.  in-8*  et  se  continuera  tous  les  a  mois,  au 
prix  de  i5  francs  par  an.  Les  articles  de  ce  1"  N"  sont  signes  : 
Léon  Renier,  Edmont  Le  Blant,  de  Villefosse,  Caillemer.  Robert 
Mowat,  Thédenat,  Dissard,  Ludovic  Vallentin,  Florian  Vallentin, 
etc.;  ces  noms  sufRient  pour  indiquer  Tintérit  et  l'importance  de 
la  publication. 

La  Revue  du  lyonnais  a  cessé  de  paraître,  maïs  Lyon-Revue 
aspire  à  la  remplacer;  ce  recueil,  littéraire,  historique,  archéolo- 
gique, dirigé  par  M.  Félix  Desvernay,  joint  au  luxe  del'imprei- 
sion,  au  bon  goût,  à  la  délicatesse  des  gravures,  une  collaboration 
aussi  savante  que  variée  :  poëtes,  littérateurs,  historiens,  archéo- 
logues se  donnent  la  main,  et  tous  n'ont  qu'un  but;  faire  une 
publication  lyonnaise  pleine  d'attrait  et  d'intérêt,  une  ceuvre  de 
mérite  et  de  home/qy- 
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(drôue) 


'ABBAYE  d'Aiguebelle  est  située  à  trois 
lieues  de  Montélimar,  entre  cette  ville,  le 
Rhône,  Grignan  et  Dieulefît.  Elle  occupe 
le  fond  d'une  vallée  solitaire  ouverte,  à  cha- 
que extrémité,  par  une  gorge,  et  entourée  de  bois  au 
milieu  desquels  apparaissent,  çà  et  là,  comme  d'im- 
menses ruines,  des  rochers  nus.  L'air  y  est  pur,  mais 
vif  ;  le  vent  du  nord-est  y  souffle  pendant  la  plus  grande 
partie  de  l'année,  et  quelquefois  avec  une  force  à  ren- 
verser les  hommes  et  les  chevaux,  à  ployer  les  gros 
arbres.  De  là  des  hivers  rigoureux,  et,  au  contraire,  les 
chaleurs  accablantes  de  Tété,  quand  le  vent  ne  se  fait 
pas  sentir.  Le  sol  est  fertile  en  mûriers,  en  vignes,  en 
amancHers,  en  légumes  et  en  plantes  médicinales.  Le 
travail  y  fait  prospérer  l'agriculture,  et  les  prairies, 
grâce  à  l'arrosage,  y  sont  fécondes. 
Ce  lieu  était  une  vaste  et  profonde  solitude,  lorsque 

N'  ».  —  Mari'Ayril    itSi.  7 
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une  colonie  de  religieux  y  fut  établie  par  Othon  de  Fri- 
singue,  abbé  de  Morimond,  de  Tordre  de  Citeaux.  Cet 
heureux  événement,  décidé  et  même  en  partie  réalisé 
dès  II 34,  année  assignée  par  divers  annalistes  à  la  fon- 
dation d'Aiguebelle,  fut  consommé  et  couronné  en  11 37 
par  la  donation  que  fit  officiellement  de  ce  désert,  pour 
le  nouveau  monastère ,  Gontard  Loup ,  seigneur  de 
Rochefort.  La  donation  est  attestée  par  une  charte  lapi- 
daire qu'on  a  encore  ,  du  moins  en  grande  partie,  et 
dont  voici  la  teneur  : 

\l  Kal.  Juin,  annoab  Incarn.  Xti  M.C.XXXVII, 
dédit  Gontardus  Lupi,  dominus  Rochefortis,  locum 
istum  abbatie  Morimundi,  ad  abbatiam  ibidem  cons- 
truendam  in  honorent  béate  Marie. 

On  connaît  le  nom  du  premier  abbé  d'Aiguebelle.  II 
s'appelait  Guillaume;  la  tradition  du  monastère  Ta  tou- 
jours placé  parmi  les  Saints ,  et  c'est  à  ce  titre  que 
M.  Nadal  en  a  donné  la  vie  dans  VHistoire  hagiolo- 
gique  du  diocèse  de  Valence. 

Bientôt,  sous  l'administration  de  cet  abbé,  mort  vers 
1160,  le  vallon,  jusque  là  nommé  Derzas,à  cause  des 
ronces  et  des  épines  qui  en  hérissaient  le  sol,  fut  trans- 
formé en  une  vallée  fertile ,  et  les  eaux  de  la  Vence,  en- 
diguées et  utilisées,  donnèrent,  par  leur  abondance  rela- 
tive, au  monastère  qu'elles  desservaient,  le  beau  nom 
d'Aiguebelle  qu'il  a  porté  depuis. 

Cependant  l'abbaye  voyait  chaque  jour  augmenter  le 
nombre  de  ses  religieux  et  sa  prospérité.  Les  fils  des 
seigneurs  voisins  lui  apportaient,  avec  leurs  personnes, 
des  terres  et  des  droits ,  et  les  enfants  du  peuple,  en 
grossissant  leurs  rangs,  fécondaient  les  terres  de  leurs 
travaux.  Aussi,  après  trente-cinq  ans  d'existence,  Ai- 
guebelle  était  capable  de  fonder  à  son  tour  un  monas- 
tère sous  le  nom  de  Notre-Dame-du-Frayssinet,  dans 
la  plaine, de  Pierrelatte;  puis,  en  1173,  une  nouvelle 
trCupe  quitteit  encore  Aiguebelle  pour  commencer  un 
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autre  établissement  en  un  lieu  nommé  Feniers,  dans  le 
diocèse  de  Clermont. 

Ainsi  couronnée  de  son  double  diadème  de  sainteté  et 
de  maternité,  Notre-Dame  d'Aiguebelle  exerçait  autour 
d'elle  la  plus  salutaire  influence  par  ses  exemples  de 
prière,  de  travail  et  de  vertu ,  et  elle  se  maintint  pendant 
près  d'un  siècle  et  demi  dans  cet  état  de  ferveur.  D'au- 
tre part,  la  douceur  paternelle  avec  laquelle  ses  abbés 
traitèrent  les  premiers  tenanciers  de  Tabbaye,  .attirait 
dans  les  terres  de  sa  dépendance  d'autres  colons,  en- 
nuyés de  vivre  sous  d'autres  seigneurs,  souvent  fort 
rudes  et  plus  qu'exigeants  ;  de  sorte  que  le  territoire 
formant  le  fief  d'Aiguebelle,  malgré  son  caractère  aride 
et  stérile,  se  trouvait,  dès  le  XIII'  siècle,  muni  de  plu- 
sieurs villages  ou  hameaux.  L'agglomération  principale 
était  le  village  de  Derzas,  que  la  cession  d'un  partage 
par  l'abbé  Pons  de  Saint-Bonnet  à  Charles  I",  roi  de 
Jérusalem  et  de  Sicile,  et  comte  de  Provence,  fit  dès 
1280,  appeler  Réauville  [Regalis  villa).  Puis,  venaient 
Montjoyer,  Montlucet,  le  Fraysse,  Cïtelles,  etc. 

Mais,  avec  la  prospérité  matérielle,  arriva  la  dégéné- 
rescence spirituelle.  L'acceptation  des  sépultures  des 
étrangers  et  laïques  dans  l'église  du  monastère,  les  dî- 
mes imposées  aux  vassaux,  les  procès,  de  jour  en  jour 
plus  fréquents,  en  furent  à  la  fois  des  causes  et  des  in- 
dices. Bien  plus,  la  famine  et  la  peste  qui  désolèrent  lo 
Dauphiné  au  XIV'  siècle,  amenèrent  à  leur  suite,  avec 
l'affaiblissement  de  la  discipline,  l'abandon  de  la  plupart 
des  observations  régulières.  Toutefois,  en  ce  fâcheux 
état  de  choses,  on  vit  éclater  la  charité  des  religieux/ 
Ceux-ci  mirent  toutes  leurs  ressources  au  service  des 
pauvres  et  des  affamés  ;  après  avoir  donné  leur  pain  aux 
nécessiteux,  ils  transformèrent  leurs  maisons  en  hôpi- 
taux, et  y  prodiguèrent  eux-mêmes  aux  pestiférés  les . 
smns  corporels  et  spirituels. 
'  Btentôti  c  est-à-dire  sur  la  fia  du  même  siède^  succé-. 
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dèrent  à  ces  maux  les  pillages  des  Grandes-Compagnies 
ou  l^putiers,  et  plusieurs  inondations  qui  firent  les  plus 
grands  ravages  sur  les  meilleures  terres  de  l'abbaye  ;  si 
bien  que  celle-ci,  ne  trouvant  plus,  au  milieu  de  ces 
désastres  de  toute  sorte,  à  recruter  son  personnel,  était, 
en  1441,  réduite  à  cinq  moines  et  quelques  frères 
convers,  insuffisants  à  travailler  les  terres  qu'elle  s'était 
réservées,  et  obligée  d'aliéner  presque  toutes  ses  pro- 
priétés. 

Après  quelques  années  sans  incidents  retentissants, 
dom  Antoine  Laseyte,  dernier  abbé  régulier,  donnait  sa 
démission  en  1517.  Le  concordat,  passé  deux  ans  aupa- 
ravant entre  Léon  X  et  François  I",  et  qui  venait  d'être 
publié,  en  fut  la  principale  cause.  Ce  traité,  qui  mettait 
fin  à  la  Pragmatique-sanction,  donnait  en  échange  au 
roi  la  libre  nomination  aux  évêchés  et  aux  abbayes  ;  et 
François  I"  nomma  pour  Aiguebelle  Jean  de  Vesc,  no- 
taire de  la  Chambre  apostolique.  Dès  lors,  l'abbaye  fut 
tenue  par  des  abbés  commendataires. 

Les  douze  religieux  qu'avait  la  communauté  à  la  prise 
de  possession  de  l'abbaye  par  Jean  de  Vesc ,  furent 
bientôt  réduits  à  un  chiffre  encore  plus  modeste  par  les 
nombreuses  épidémies  qui  survinrent,  et  peut-être  aussi 
par  la  chute  d'Aiguebelle  dans  le  système  de  la 
commende.  En  154g,  le  monastère  n'avait  plus  que 
cinq  ou  six  moines.  Et  cependant  les  épreuves  les  plus 
terribles  ne  l'avaient  pas  encore  atteint.  Mais  elles  étaient 
proches. 

L'année  1 562  venait  de  s'ouvrir  ;  le  baron  des  Adrets, 
à  la  tête  des  Calvinistes  du  Dauphïné,  semait  l'épou- 
vante sur  son  passage.  Après  les  massacres  de  Pierre- 
latte  et  de  Bollène,  et  te  sac  de  Valréas,  ses  troupes  se 
dirigent  vers  Aiguebelle,  où  rien  n'est  épargné.  Entrant 
dans  le  vallon  de  ce  monastère,  les  sectaires  pillent  la 
grange  du  Pré-Lacar,  le  hameau  du  Fraysse  et  tombent 
sur  le  monastère  même,  oii  rien  n'est  épargné.  D'après 
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l'annaliste  de  l'abbaye  «  on  profane  les  tombeaux,  le 
c  cloître  est  renversé,  les  colonnes  mises  en  pièces.  Des 
«  matières  combustibles  sont  entassées  dans  les  salles 
c  inférieures  ;  mais  le  feu  ne  suffisant  pas  à  détruire  des 

•  bâtiments  voûtés  et  solidement  construits,  on  procède 

■  au  démoltssage.  Toutes  les  constructions  destinées 
c  jadis  aux  ateliers  sont  jetées  à  bas.  Les  toits  sont  en- 
t  levés,  les  dortoirs  mis  à  découvert.  L'église  surtout 
«  appelle  leur  fureur  impie;  mais,  grâce  à  sa  solidité, 
I  elle  reste  debout  malgré  leurs  efforts  et  les  deux  pre- 

■  mières  travées  de  la  grande  nef  s'écroulent  seules 
«  après  un  long  travail.  L'empressement  des  chefs  à  se 

<  rendre  à  Montélimar  sauva  les  restes  de  Tédifice. 

•  Et  nos  religieux,  continue  Tannaltste,  que  faisaïent- 

•  ils  pendant  que  leur  monastère  était  saccagé  ?  Avertis 

•  du  sort  qui  les  attendait  par  celui  qu'avaient  éprouvé, 

<  en  i544,  leurs  frères  les  religieux  de  Sénanque,  dont 

•  la  plupart,  après  le  pillage  de  l'abbaye,  avaient  été 
«  pendus,  ils  s'étaient  retirés,  les  uns  dans  leurs  fa- 
»  milles,  les  autres  à  Montélimar  dans  la  maison  qu'ils 
«  possédaient  à  Saint-Gaucher,  s'effaçant  le  plus  qu'ils 

•  pouvaient  et  toujours  en  danger  pour  leur  vie,  vu  le 
«  déplorable  état  de  la  province En  i563,  Françoise 

•  Chambon,  sœur  de  Jean  Chambon,  religieux  d'Ai- 

■  guebelle,  renouvelait  le  testament  qu'elle  avait  fait 
»  peu  de  temps  avant  la. destruction  de  l'abbaye,  et 
»  instituait  son  frère  héritier  universel,  avec  cette  con- 

■  dition  que,  si  l'abbaye  revenait  à  son  ancien  état  et 

■  que  Jean  Chambon  y  rentrât,  l'abbé  d'Aiguebelle 
t  n'aurait  aucun  droit  sur  ses  biens.  Dans  ce  cas,  elle 
«  privait  son  frère  de  la  succession  et  nommait  de  nou- 

•  veaux  héritiers.  C'était  simplement  une  amorce  qu'elle 

•  jetait  à  son  frère.  Jean  Chambon  ne  s'y  laissa  point 
ï  prendre;  fidèle  à  sa  vocation,  il  revint,  aussitôt  qu'il 

•  le  put,  au  giron  de  sa  mère,  avec  ses  anciens  compa- 

<  gnons,  Simon,  Reboul  et  Pierre  Corbeau,  laissant  les 
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«.  morts  ensevelir  leurs  morts  et  son  héritage  entre  lesl 
<  mains  de  sa  nièce  Antonine  du  Puys.  fi)  • 
.  Ce  ne  fut  qu'en  1 588  que  ces  religieux  purent  rentrer, 
à  l'abbaye  ;  et  dans  quel  affreux  état  ils  la  trouvèrent, 
hélas  !  Les  granges  pillées  ou  brûlées,  le  monastère  en, 
ruines,  les  terres  couvertes  de  ronces,  tout  était  dans  la 
plus  lamentable  situation.  Heureusement,  Adrien  de 
Bazemont,  l'abbé,  était  un  homme  aussi  intelligent 
qu'actif-  Grâce  à  sa  sollicitude,  les  droits  du  monastère, 
furent  recouvrés  pour  la  plupart,  et  Ton  fit  les  répa- 
rations les  plus  urgentes  pour  rendre  les  cloîtres  habi- 
tables Comme  laplupartdes  moines  étaient  mortsdurant 
l'émigration,  l'abbé  de  Morimond  envoya  un  de  ses 
religieux,  Jean  Aubertin,  pour  remplir  la  charge  de 
prieur  conventuel. 

Depuis  cette  époque  jusqu'à  la  suppression  des  ordres 
monastiques  en  France,  le  principal  éclat  d'Aiguebelle 
lui  vint  des  personnages,  généralement  de  famille  illustre, 
notamment  de  plusieurs  membres  de  la  famille 
Adhémar  de  Grignan, auxquels  fut  donnée  la  commende 
de  l'abbaye,  dans  laquelle  on  ne  rencontra  désormais 
au  plus  que  quatre  religieux,  le  plus  souvent  trois,  quel- 
quefois deux  et  même  un  seul. 

Evidemment,  dans  cet  état,  une  stricte  régularité  était 
impossible.  Mais  on  est  du  moins  heureux  de  constater, 
d'après  tous  les  documents  relatifs  à  ces  derniers  siècles, 
qu'au  milieu  de  leur  détresse,  ces  religieux  ont  toujours 
mené  une  vie  honnête  et  conforme  à  leur  caractère  sacré; 
que,  malgré  la  modicité  de  leurs  ressources,  ils  ont  con- 
tinué à  faire  les  aumônes  et  à  pratiquer  l'hospitalité  en 
usage  dans  l'ordre  ;  et  qu'ils  se  livraient  volontiers  aux 
œuvresdusaintministère.Aussijouissaient-ils,  dans  toute 
la  contrée,  de  l'estime  et  de  la  considération  générale. 

Un  instant  même  Aiguebelle  se  crut  de  retour  à  un 

(1)  Annales  de  Vabbc^e  i<i4iguebeUe,  I,  Sag-Si . 
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état  régulier  et  prospère.  Dom  Jacques-Loms-Auguste 
Thomassin  de  Peynier,  qui  en  avait  la  commende  depuis 
1763,  y  rétablit  les  exercices  réguliers  et  voulut  même 
y  fixer  sa  propre  demeure.  Mais  son  bon  vouloir  échoua 
contre  la  suppression  des  ordres  religieux  et  la  disper- 
sion des  moines  qui  eut  lieu  en  1790. 

Quand  parut  le  décret  de  l'Assemblée  nationale  dé- 
clarant biens  de  l'Etat  toutes  les  propriétés  ecclésias- 
tiques,et  allouant  une  pension  à  tous  les  religieux  profès, 
en  les  expulsant  de  leurs  demeures,  Aïguebelle  comp- 
tait dans  son  sein  trois  religieux:  dom  Jérôme  Guérain, 
prieur,  dom  Benoît  Séguin,  économe,  et  dom  Alphonse 
Dumont,  tous  les  trois  prêtres.  Ce  dernier  se  retira  et 
accepta  la  pension  du  gouvernement  ;  dom  Guérain, 
après  quelques  jours  d'attente,  finit  par  suivre  son 
exemple.  II  restait  à  l'abbaye  dom  Séguin,  fidèle  au 
poste  jusqu'au  dernier  jour.  Mais  la  municipalité  de 
Réau ville  ayant  reçu  ordre  de  se  transporter  au  monas- 
tère pour  procéder  à  l'inventaire  des  biens,  meubles  et 
immeubles,  et  apposer  les  scellés  aux  archives  et  à  la 
bibliothèque,  force  fiit  à  dom  Séguin  de  livrer  les  clefs 
et  d'abandonner  Aiguebelle. 

Après  les  commissaires,  survinrent  les  pillards  qui 
s'abattirent  sur  l'abbaye  comme  sur  une  proie.  S'étant 
rués  sur  le  monastère,  ils  n'épargnèrent  rien,  enlevèrent 
jusqu'aux  portes  et  aux  gonds  des  fenêtres.  Quelques 
braves  habitants  du  voisinage  essayèrent  en  vain  de 
s'opposer  au  brigandage.  Obligés  de  céder,  ils  sauvèrent 
tout  au  plus  quelques  objets  de  piété,  notamment  une 
statue  de  la  Sainte- Vierge  qu'on  voit  encore  dans  l'église 
de  Réauville. 

De  tout  le  domaine  d'Aiguebelle,  le  gouvernement  ne 
se  réserva  que  la  forêt.  Le  reste  avec  le  bâtiment  fut 
mis  en  vente.  Mais,  soit  par  délicatesse  de  conscience, 
soit  par  crainte  d'éviction,  les  acheteurs  ne  se  présen- 
tèrent pas.  En  1810,  cependant,  eut  lieu  une  seconde 
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enchère,  et,  par  adjudication  du  lo  mars  de  ladite  an- 
née, Jean-Joseph  Petit,  d'AUan,  acquérait,  au  prix  de 
22,goo  francs,  la  maison  conventuelle,  l'église,  les  bâti- 
ments d'exploitation,  des  articles  de  fonds  en  terres 
labourables,  vignes,  prairies,  bois  et  hermes,  consti- 
tuant le  domaine  dit  de  l'Abbaye.  Le  gouvernement  se 
fit  cependant  une  réserve  dans  le  monastère,  en  faveur 
de  l'administration  forestière.  La  partie  est  des  bâti- 
ments, occupée  au  premier  étage  par  les  cellules  des 
religieux,  et  au-dessous  par  la  salle  du  chapitre,  alors 
divisée  en  trois  compartiments,  était  destinée  aux  gardes 
de  la  forêt,  ainsi  que  la  partie  du  jardin  qui  s'étendait 
devant  la  même  façade. 

Mais  Aiguebelle  ne  resta  pas  lor^temps  entre  les 
mains  de  ce  nouveau  propriétaire.  M.  Petit  la  revendit 
par  parcelles  à  plusieurs  acquéreurs,  dont  le  principal 
fut  Fabre,  de  Réauville;  et  celui-ci  avaità  peine  achevé 
de  dégrader  l'antique  abbaye,  quand  Dieu  voulut  que 
de  nouveaux  cisterciens  fa  relevassent  de  ses  ruines. 

Voici  comment  se  fit  cette  résurrection. 

De  toutes  les  réformes  entreprises  dans  le  XVI'  et  le 
XVII*  siècles  pour  relever  Tordre  de  Citeaux  dégénéré 
de  sa  ferveur  primitive,  la  plus  célèbre  et  la  plus  dura- 
ble fiât  la  ré/orme  de  la  Trappe. 

En  i638,  l'abbaye  cistercienne  de  la  Trappe  près 
Mortagne,  au  diocèse  de  Séez,  fut  donnée  en  commende 
à  Armand-Jean  Le  Bouthillier  de  Rancé.  Depuis  long- 
temps ruinée  pour  le  spirimel  comme  pour  le  temporel, 
elle  devait  trouver  dans  son  nouvel  abbé  un  solide  et 
puissant  régénérateur.  Après  une  jeunesse  dissipée, 
l'abbé  de  Rancé,  touché  de  la  grâce,  s'arracha  à  son 
sommeil  de  mort  et  embrassa  la  vie  de  la  pénitence. 
Ayant  distribué  aux  pauvres  le  prix  de  son  patrimoine, 
s'étant  défait  de  tous  ses  bénéfices,  il  ne  se  réserva  que 
la  Trappe,  où  il  résolut  de  vivre  en  règle.  Dans  ce  but, 
il  entra  le  19  juin  i663  au  noviciat  de  Perseigne  ,  qui 
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suivMt  l'étroite  observance.  Le  26  juin  1664,  il  émit 
solennellement  ses  vœux;  le  i3  juillet  suivant,  il  reçut 
la  bénédiction  abbatiale,  et  le  lendemain  alla  se  renfer- 
mer dans  son  monastère  de  la  Trappe. 

Dès  lors,  la  réforme  qu'il  y  avait  déjà  introduite  avant 
son  arrivée,  se  compléta,  le  nombre  des  religieux  y 
augmenta  rapidement,  et  de  sévères  Constitutions,  pu- 
bliées en  1671,  y  consacrèrent  définitivement  la  rigou- 
reuse observation  des  règles  primitives  de  Citeaux. 

Les  œuvres  de  Dieu  sont  souvent  marquées  au  coin 
de  la  contradiction.  Ce  cachet  ne  manqua  pas  à  la  ré- 
forme de  la  Trappe,  qui  cependant  se  maintint  au  milieu 
des  orages  de  toute  sorte,  par  la  protection  divine  qui 
l'avait  relevée. 

Mais  la  Révolution  française  éclate.  La  Trappe,  obli- 
gée de  cédera  l'inexorable  tempête,  n'est  cependant  pas 
anéantie  dans  sa  sainte  réforme,  Louis-Henri  de  Les- 
trange,  né  en  1754  au  château  de  Colombier-le- Vieux, 
dans  le  Vïvarais,  d'abord  vicaire  de  Saint-Sulpïce  à 
Paris,  puis  grand  vicaire  de  Vienne,  ayant  été  nommé 
coadjuteur  de  Monseigneur  Le  Franc  de  Pompignan, 
archevêque  de  cette  ville,  était  entré  à  la  Trappe  en 
1780,  pour  éviter  le  fardeau  de  l'épiscopat.  Père-maître 
des  novices  de  chœur  quand  sévit  la  persécution,  il  se 
sent  appelé  de  Dieu  à  tirer  ses  frères  du  milieu  de  Tim- 
piété  triomphante,  et  à  sauver  son  ordre.  11  reçoit  du 
sénat  fribourgeois  l'autorisation  de  s'établir  sur  les  terres 
du  canton,  part  à  la  tête  de  vingt-quatre  religieux,  pres- 
que sans  argent,  sans  provisions,  et  prend,  le  i"  juin 
1791,  possession  du  monastère  de  la  Val-Sainte,  ancien 
couvent  de  Chartreux  supprimé  depuis  1776. 

Tout  y  allait  prospèrement,  lorsque,  au  commence- 
ment de  1798,  les  Français  ayant  envahi  la  Suisse,  les 
Trappistes  turent  obligés  de  chercher  abri  dans  de  loin- 
tains climats.  Réfugiés  en  Russie,  d'où  on  les  expulsa 
dix-huit  mois  après,  ils  errèrent  presque  constamment 
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jusqu'à  ce  que^  en  1802,  il  leur  fut  permis  de  regagner 
la  Val-Sainte,  où  toutefois  Napoléon  les  supprima  en 
181 1  pour  leur  fidélité  à  Pje  VII  persécuté.  Néanmoins 
les  Trappistes  subsistèrent  à  l'étranger  ,  et,  quand  Na- 
poléon fut  tombé,  le  sol  de  la  France  leur  étant  de  nou- 
veau ouvert,  ils  s'établirent  avec  dom  Augustin  dans 
l'andenne  abbaye  de  la  Trappe,  qui  redevint  dès  lors 
chef-lieu  de  l'ordre. 

En  même  temps,  le  prieur  de  la  Val-Sainte,  Pierre- 
François  de  Paule  Malmy,  en  religion  P.  Etienne,  qui 
avait  trouvé  moyen  en  1 8 1  r  de  rester  dans  cette  maison 
comme  chapelain  des  pâtres  du  voisinage,  avec  deux  de 
ses  compagnons  et  en  quittant  son  habit  régulier,  voit 
poindre  pour  la  Val-Sainte  le  jour  de  la  résurrection. 
La  révocation  du  décret  de  suppression  de  l'ordre,  faite 
par  le  canton  de  Fribourg  le  3i  août  1814,  le  confirme 
dans  son  espoir,  et  il  voit  rentrer  la  plupart  de  ses 
frères  dispersés  par  la  Révolution.  Mais  voici  que  l'ad- 
ministration tracassière  de  ce  canton  impose  à  son  réta- 
blissement des  conditions  inacceptables  ,  et  le  P.  Etienne, 
sans  nouvelle  de  son  abbé,  est  réduit  aux  angoisses  de 
la  temporisation.  Enfin,  pressé  par  les  agents  du  gou- 
vernement, et  ne  pouvant  prolonger  plus  longtemps  son 
séjour  en  Suisse,  il  se  décide  à  chercher  un  refuge  en 
France.  Dans  ce  but,  il  envoie  le  P.  Marie  Bernard  à  la 
recherche  de  quelque  ancien  monastère  que  l'on  pût 
acheter  à  peu  de  frais.  Le  choix  tomba  sur  Aiguebelle, 
dont  les  bâtiments,  quoique  en  mauvais  état,  pouvaient 
être  réparés,  et  les  terres,  quoique  restées  longtemps  en 
friche,  pouvaient  être  remises  en  rapport.  Sur  ces  entre- 
faites, donj  Augustin  était  rentré  en  France,  et,  informé 
des  démarches  du  P.  Bernard ,  chargeait  celui-ci  de 
conclure  Tachât  d'Aiguebelle.  Cette  dernière  abbaye  et 
les  terres  qui  l'avoisinent  avaient  été,  on  se  le  rappelle, 
divisées  entre  plusieurs  propriétaires.  Le  tout  fut  acquis 
par  un  même  acte,  le  lônovembre  i8i5,  moyennant  la 
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somme  de  22,000  francs.  L'achat,  fait  au  nom  de  do;n 
Augustin  et  du  P.  Bernard,  comprenaii,  outre  les  bâti-, 
ments  de  l'abbaye,  toutes  les  terres  qui  bordent  la, 
Vence,  depuis  le  vallon  delà  Solitude  jusqu'à  l'extrémité 
du  Lignol  ;  l'aire  ancienne,  l'hermitage,  la  vigne  vieille 
y  étaient  également  compris.  Le  comte  de  Broutet, 
d'Avignon,  donnait  la  somme  nécessaire  pour  l'acqui- 
sition, et,  sur  l'ordre  de  dom  Augustin,  le  P.  Etienne 
quittait  la  Val-Sainte  le  3o  novembre  i8i5, accompagné 
d'un  frère  convers,  pour  se  rendre  à  Aiguebelle,  mais 
avec  l'intention  de  faire  une  collecte  sur  sa  route  pour 
aider  à  l'établissement  de  ses  frères  et  leur  épargner 
quelques-unes  des  privations  qu'ils  auraient  à  subir. 

Dix  jours  après  le  départ  du  P.  Etienoe,  le  9  décem- 
bre, le  P.  Louis  de  Gonzague  et  cinq  de  ses  frères, 
laissés  au  P.  Etienne  pour  la  fondation  d' Aiguebelle, 
partaient  à  leur  tour  pour  ce  monastère,  mais  en  ligne 
directe. 

Le  19  décembre  i8i5,  ces  derniers  pèlerins  entraient 
à  Valence.  Là,  le  P.  Louis  de  Gonzague,  impatient  d'ar- 
river, laissait  ses  compagnons  derrière  lui  et  se  dirigeait, 
à  marche  forcée,  du  côté  d' Aiguebelle,  où  il  arrivait  le 
lendemain,  et  où  il  était  rejoint  trois  jo  urs  après  par  ses 
compagnons,  et  le  27  j  anvier  suivant,  par  le  P.  Etienne 
et  son  frère  convers. 

Une  maison  à  restaurer  et  inhabitable  en  attendant, 
tren  te-cinq  hectares  de  terre,  dont  une  douzaine  labou- 
rables, deux  autres  en  prairies  et  le  reste  en  bois  ou 
taillis  ;  pas  de  provisions  ;  huit  personnes,  y  compris  un 
supérieur  de  72  ans,  pour  exécuter  tous  les  travaux  '■ 
tel  était  l'état  d' Aiguebelle  au  moment  de  sa  restau- 
ration. Une  grande  simplicité,  la  réduction  des  besoins, 
une  incroyable  modicité,  ce  courage  que  l'amour  de 
Dieu  donne  pour  le  travail  et  les  privations,  hâtèrent  le 
jour  où  les  religieux  devaient  se  s  uffire  à  eux-mêmes. 
pu  reste,  la  Providence  vint  plus  d'une  fois  au  secours 
de  leur  détresse  d'une  manière  remarquable. 
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t  Cependant  la  communauté  ne  tarda  pas  à  augmen- 

■  ter;  à  la  fin  de  1816,  on  y  comptait  déjà  vingt  per- 
«  sonnes.  Dans  la  seconde  année,  il  s'y  trouva   huit 

•  novices  de  chœur  et  autant  de  convers.  L'entretien  de 
ir  ces  nouveaux  venus  augmentait  la  dépense,  mais,  en 

•  retour,  leur  travail  apportait  à  la  communauté  un 
«  accroissement  de  ressources.  Aussi,  la  réparation  des 
«  bâtiments  et  le  défrichement  des  terres  avançaient 
ir  également.  L'église  avait  exigé  de  grands  travaux,  il 
«  avait  fallu  reprendre  deux  fois  la  voûte  ;  néanmoins, 

■  elle  fut  en  état  d'être  réconciliée  à  ta  fin  du  carême  de 

•  1817.   Dom  Augustin  en  fit  la  cérémonie  solennelle, 

■  et  il  n'y  eut  personne  de  ceux  qui  en  furent  témoins 

•  qui  ne  pleurât  de  joie  en  voyant  enfin  ce  temple  an- 
«  tique  rendu  à  sa  destination  primitive  et  occupé  de 
K  nouveau  par  les  fidèles  enfants  de  ceux  qui  l'avaient 

■  érigé,  il  y  avait  près  de  700  ans.  En  même  temps  que 

•  s'achevait  la  réparation  de  l'église,  on  construisait  un 
«  pont  et  un  aqueduc  pour  rendre  les  communications 
«  plus  faciles  entre  les  diverses  parties  du  domaine  et 
«  tirer  partie  des  eaux  de  la  vailée.  En  i8r8,  on  éleva 
«  une  forge  et  des  ateliers  de  charronnage  et  de  menui- 
«  série,  où  furent  confectionnés  les  instruments  néces- 

<  saires  à  l'agriculture  et  les  ferrements  de  portes  et 

<  fenêtres.  Les  travaux  agricoles  fiarent  poussés  avec 
t  une  nouvelle  ardeur  et  un  succès  toujours  croissant. 

•  Le  plus  grand  obstacle  à  la  culture  était  les  pierres 
«  qui  couvraient  partout  le  terrain  et  semblaient  le  con- 
«  damner  à  une  stérilité  perpétuelle.  Les  religieux  tra- 

■  vaillèrent  courageusement  à  les  enlever  et  trouvèrent 

■  par-dessous  un  sol  productif  où  ils  plantèrent  un 
«  grand  nombre  d'arbres  fruitiers,  pommiers,  figuiers, 
«  amandiers  et  mûriers  qui  réussirent  parfaitement.  Ce 
«  fut  le  commencement  de  la  prospérité  d'Aiguebelle  et 
«  un  encouragement  pour  les  paysans,  qui  apprirent, 
t  par  cet  exemple  heureux,  à  tirer  parti  de  leurs  terres 
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i  jusque  là  stériles  et  réputées  indomptables  ■  (i)- 
Enfin,  ce  qu'on  croirait  à  peine,  vers  cette  même  année 
1818,  Aiguebelle  avait  par  ses  économies  trouvé  Targent 
nécessaire  pour  acheter  la  ferme  de  TAubagne,  ancienne 
propriété  des  seigneurs  d'AUan,  alors  possédée  par  le 
marquis  de  Luars,  et  devenue  la  grange  de  Notre- 
Dame.  En  même  temps,  elle  était  capable  de  fournir  à 
dom  Augustin  des  religieux  pour  la  fondation  de  Saint- 
Maurice  en  Piémont,  et  pour  celle  de  la  Sainte-Baume 
près  de  Saint-Maximin  en  Provence,  deux  fondations 
qui  n'eurent  qu'une  existence  éphémère,  faute  d'avoir 
été  faites  dans  les  conditions  exigées  par  les  statuts 
primitifs. 

Il  était  désormais  donné  au  restaurateur  d' Aiguebelle 
de  jouir  du  résultat  de  ses  travaux.  Une  nombreuse 
communauté  entourait  le  vénérable  P.  Etienne.  Le  mo- 
nastère était  redevenu  florissant.  Il  ne  manquait  plus 
qu'une  chose,  au  gré  des  religieux  :  c'était  de  voir  leur 
bien-aimé  père  revêtu  du  titre  abbatial.  Le  P.  Etienne 
comprit  leur  désir  ;  mais  il  avait  90  ans  ;  il  sentait  ses 
forces  s'affaiblir,  et  repoussait  la  dignité  qu'on  lui 
offrait.  Il  voulait  bien  qu'on  choisît  un  abbé,  mais  à 
condition  que  le  choix  tomberait  sur  un  autre  que  lui. 
Les  religieux  n'acceptèrent  pas  cette  condition,  et 
finirent,  grâce  à  l'intervention  de  l'abbé  de  Melleray, 
supérieur  général  provisoire  de  l'ordre,  par  obtenir  la 
réalisation  de  leurs  vœux  impatients.  Le  P,  Etienne 
fut  élu  abbé  le  1 3  août  1 834,  confirmé  à  Rome  le  26  sep- 
tembre,et  béni  le  i3  novembre  de  lamême  année. 

La  joie  des  religieux  fut  au  comble.  Seul  le  P.  Etienne 
ne  comprenait  pas  qu'une  pareille  dignité  pût  être 
abaissée  jusqu'à  sa  faiblesse  :  ■  Un  pauvre  petit  enfant 

■  de  chœur  avec  une  crosse  !  disait-il  ;  mon  Dieu  que 

■  voulez-vous  donc  faire  de  moi  ?  ■ 

[i)  Annales  d'AigueMle,  II,  184-5. 
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Mais,  après  avoir  rempli  trots  ans  les  fonctions  abba- 
tiales, dom  Etienne,  âgé  de  93  ans,  s'étonnait  de  vivre 
encore.  11  voulut  donner  sa  démission.  On  élut  à  sa 
place  le  P.  Orsise,  sous  lequel  le  saint  restaurateur 
d'Aiguebelle  vécut  Jusqu'en  1840,  pratiquant,  malgré 
son  âge  extrêmement  avancé,  presque  toutes  les  austé- 
rités de  la  règle.  11  mourut  le  dimanche  des  Rameaux, 
au  soir,  après  avoir  dit  aux  frères  réunis  près  de  lui  : 
•  Laissez-moi  pour  suivre  la  communauté  au  dortoir  , 
I  soyez  réguliers  ■ ,  et  ajouté  ces  paroles  de  saint  Jean  : 
«  Aimez  vous  les  uns  les  autres  :  Diligite  atterutrum^ 
fl  carissimi ;  diligite invicem.  (i)  » 

Son  successeur,  dom  Orsise,  unit  comme  lui  Tamour 
de  la  règle  et  de  la  pénitence  à  l'aménité  et  à  la  piété, 
et  se  rendit  également  agréable  à  Dieu,  cher  à  ses  frères 
et  à  tous  ceux  qui  l'approchaient.  Sous  son  adminis- 
tration, le  monastère  continua  à  s'accroître,  et  des  acqui- 
sitions importantes  furent  faites.  Les  novices  abon- 
dèrent et  parmi  eux  on  vit  des  hommes  laissant  dans  le 
monde  une  position  distinguée.  C'est  sous  dom  Orsise 
qu'eut  Heu  la  fondation  de  Staouéli,  près  d'Alger,  com- 
mencée en  1843,  et  dont  le  monastère,  érigé  en  abbaye 
le  9  janvier  1846,  compte  aujourd'hui  plus  de  120  per- 
sonnes; c'est  encore  sous  lui  que,  en  i85o,  s'échappait 
d'AiguebelIe  ta  colonie  qui  allait  fonder  dans  les  mon- 
tagnes du  Vivarais  le  prieuré  deNo/re-Z)amfi-ifw-iVe:g'«. 

En  i852,  sur  la  démission  de  dom  Orsise,  était  élu 
pour  abbé  le  P.  Bonaventure,  qui,  après  une  adminis- 
tration aussi  prudente  que  charitable,  et  la  fondation, 
au  diocèse  de  Toulouse ,  d'un  nouveau  monastère, 
Notre-Dame-du-Désert,énsé  en  abbaye  le  19  novembre 
1860,  mourait  le  i3  juillet  1854,  à  l'âge  de  46  ans. 

11  fut  remplacé  par  le  P.  Gabriel,  prieur  de  Notre- 


li)Vie  du  R,  P.  dom  Etienne...,  par  M.  Casimir  Gaillardîn,  pp. 65 
«  98. 
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Dame-des-Neiges ,  élu  le  22  août  suivant ,  et    béni 
solennellement  le  8  octobre  par  Mgr  Chatrousse,  évêque 
de  Valence. 

Dom  Gabriel  inaugura  son  règne  par  l'acquisition  de 
trois  lots  sur  cinq  de  l'ancienne  forêt  d'Aiguebelle,  mise 
en  vente  par  le  gouvernement  ;  et  par  là  le  monastère 
conserva  sa  solitude,  qu'auraient  troublée  des  étrangers 
établis  sur  un  terrain  si  rapproché  de  lui.  Puis,  il  s'at- 
tacha à  rendre  aux  bâtiments  leur  ancienne  physio- 
nomie età  reprendre  les  anciens  lieux  réguliers.  L'église, 
dont  deux  arceaux  de  la  grande  nef  avaient  été  détruits 
par  les  protestants  au  XVI'  siècle,  est  restaurée  et  con- 
sacrée solennellement  le  24  septembre  1856;  les  frères 
convers  sont  installés  le  20  août  iSSq  dans  une  vaste 
et  magnifique  salle,  où  ils  se  réuniront  désormais  pour 
les  lectures,  les  conférences  et  les  assemblées  capitu- 
laires  ;  le  caveau  où  reposent  depuis  la  fondation  de 
l'abbaye  tous  les  abbés  réguliers,  est  réhabilité  et  reçoit 
la  dépouille  mortelle  des  deux  derniers  abbés  décédés  ; 
le  vieux  chapitre  avec  ses  bancs  de  pierre  en  emphi- 
théâtre  est  rétabli  ;  deux  galeries  du  cloître  se  parent 
d'élégantes  colonnades,  et  le  toit  qui  les  recouvrait  faît 
place  à  une  terrasse  quadrangulaire,  que  les  anciens 
Pères  de  Citeaux  nommaient  solarium;  un  nouveau 
monastère  Notre-Dame-des-Dombes,  est  établi  en  i863 
au  diocèse  de  Belley  ;  enfin,  pour  nous  borner  aux  amé- 
liorations récentes  les  plus  importantes,  sont  construits 
le  moulin  grandiose  et  à  système  perfectionné  qu'on 
admire  au  midi  de  l'abbaye  et  qui  sert  pour  le  monas- 
tère et  pour  le  public,  et  la  superbe  hôtellerie  accom- 
pagnée de  sa  chapelle  et  avoisinant,  mais  dominant  le 
monastère  au  couchant.  Grâce  à  ce  dernier  local,  les 
bons  religieux  reçoivent  et  logent  les  visiteurs  et  les 
retraitants  dans  des  conditions  excessivement  favorables, 
et  sans  nuire  au  recueillement  nécessaire  à  l'intérieur 
du  monastère.  : 
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I-es  hautes  qualités  du  R.  P.  dom  Gabriel,  son  zèle 
aussi  éclairé  que  prudent,  sa  bonté  également  digne  et 
paternelle,  ont  amené  AiguebsUe  à  un  degré  de  prospé- 
rité, d'ordre  et  de  perfection  monastique  qu'il  serait 
difficile  de  surpasser.  Cette  maison  comprend  aujour- 
d'hui 53  religieux  de  chœur,  dont  33  profès,  7  novices 
et  r3  oblats;  121  convers,  dont  102  profès,  7  novices 
et  12  oblats;  42  pensionnaires  et  familiers:  en  tout, 
216  personnes. 

Ce  coup  d'œil  rapide  sur  Aiguebelle  suffira  pour 
montrer  que  les  Trappistes  sont  de  vrais  amis  et  de  sé- 
rieux propagateurs  du  progrès  bien  entendu,  même  au 
point  de  vue  matériel. 

Quant  à  leur  genre  de  vie  intérieur,  le  cadre  étroit  de  ce 
travail  n'en  permet  guère  l'étude.  Mais  nous  ne  voulons 
cependant  pas  terminer  sans  en  dire  quelques  mots 
à  ceux  de  nos  lecteurs  qui  n'ont  pas  eu  le  bonheur  de 
voir  de  près  les  excellents  religieux  Trappistes,  de  vi- 
siter leur  monastère,  de  les  apprécier  par  eux-mêmes  et 
d'après  la  réalité. 

Beaucoup  de  personnes  ont  entendu  ces  récits  fontas- 
tiques  :  <  Le  silence  éternel  de  la  Trappe  n'est  inter- 
■  rompu  que  par  ce  salut  lugubre  que  les  religieux 
«  s'adressent  en  se  rencontrant  :  Frère,  il  faut  mourir- 
«t  —  Les  Trappistes  enlèvent  chaque  jour  une  pelletée 
«  de  terre  de  leurs  fosses,  etc.  ■  Et  ces  contes  puérils, 
extraits  d'un  vieux  drame,  et  que,  sans  s'en  douter, 
M.  de  Chateaubriand  a  peut-être  contribué  à  accréditer, 
ont  souvent  été  admis  sans  examen.  Inutile  de  pro- 
tester contre  des  inventions  si  puériles,  dont  plusieurs 
publications  assez  répandues  ont  déjà  fait  justice.  Mais, 
n'est-ce  pas  l'occasion  de  condamner  ces  drames  et 
autres  romans  où,  sous  prétexte  d'amuser  le  public,  on  va 
jusqu'à  inventer  des  actes  ridicules  pour  les  attribuer 
gratuitement  aux  personnes  les  plus  saintes  et  les  plus 
respectables  ? 
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Et  que  dire  d'im  auteur  bien  connu  dans  la  Drôme, 
quij  en  parlant  de  la  vie  des  religieux  mêmes  d'Aigue- 
belle,  dit  que  ■  ce  silence  éternel,  ces  insignifiantes  et 
•  rigoureuses  pratiques,  cette  austérité  meurtrière  que 
«  s'impose  le  trappiste,  contristent  Tâme,  parce  qu'elles 
t  n'appartiennent  qu'à  une  exaltation  insensée.  »  (i) 
Nous  n'osons  pas  tout-à-fait  lui  appliquer  cette  parole 
de  saint  Jude  :  t  Hi  autem,  quœcumque  quidem  igno- 
u  rant>  blasphémant  ;  b  (2)  car  il  paraît  avoir  visité  le 
monastère  et  rend  même  justice,  en  certains  points,  aux 
religieux,  quand  il  en  dit  ceci  :  <  La  maison  est  propre 
«  et  bien  entretenue.  Les  cénobites  chargés  de  recevoir 
c  les  étrangers  s'en  acquittent  avec  politesse.  ■  Mais, 
pourrions- nous  ne  pas  le  plaindre  vivement  d'avoir 
ainsi  méconnu  l'esprit  chrétien  qui  anime  les  Trap- 
pistes, la  grandeur  de  leurs  vertus,  le  prix  qu'elles  ont 
devant  Dieu,  l'avantage  qu'en  relire  la  Société  ? 

Heureusement  que  ces  religieux  ont  des  appréciateurs 
mieux  inspirés,  non-seulement  dans  l'église,  qui  les 
encoun^e  et  s'en  fait  gloire  comme  d'un  ornement, 
mais  aussi  dans  le  monde  laïque,  et  surtout  dans  le 
monde  militaire,  qui  aime  en  eux  de  hautes  vertus  et 
une  vie  de  discipline  qui  a  tant  de  ressemblance  avec 
celle  du  soldat.  Contentons-nous  de  citer  ces  quelques 
mots  d'une  lettre  que  le  maréchal  Bugeaud,  gouverneur 
général  de  l'Algérie, écrivait,  te  27  août  1843,  au  R.  P. 
dom  Joseph-Marie,  abbé  de  la  Trappe,  à  l'occasion  de 
la  fondation  de  Staouéli  : 

■  ...  Vous  avez  raison  de  compter  sur  l'appui  que  je 
•  me  fais  un  vrai  bonheur  d'accorder  à  l'établissement 
«  de  vos  frères  en  Algérie.  Mon  opinion  est  que  la  colo- 
<  nisalionne  peut  réussir  que  par  des  populations  orga- 
«  nisées  miUtEÛrement.  Or,  rien  ne  se  rapproche  plus 


{Vi  SlatUti^ue  du  département  de  la  Drômet  p.  Sga. 
{2)EpUre  de  saiiiiJudefV.  lO. 


>dbyGooglc 


—  102  — 

(t  derorganisalion  militaire  queTorganisation  religieuse. 
«  Le  moine  et  le  soldat  ont  de  grands  rapports  l'un  et 
«  l'autre  ;  ils  sont  soumis  à  une  discipline  sévère,  ac- 
«  coutumes  à  supporter  ies  privations  et  à  obéir  passi- 
■  vement  ;  ils  travaillent  l'un  et  l'autre  pour  la  commu- 
«  nauté  et  ils  sont  dirigés  par  une  seule  volonté. 

«  Aussi  je  suis  persuadé  que  votre  établissement 
«  prospérera.  L'exemple  ds  vos  vertus,  l'exercice  de  vos 
«  bonnes  œuvres,  et  surtout  votre  charité  tolérante, 
«  s'étendant  à  tous  sans  distinction  de  classe  ni  de 
«  religion,  servira,  j'en  suis  certain,  à  vous  gagner  le 
«  cœur  des  Arabes  que  nous  avons  soumis  par  la  force 
«  de  nos  armes... 

.  BUGEAUD.  » 

Du  reste,  la  vie  monastique  n'est  pas  précieuse  seu- 
lement pour  les  diverses  tribus  qui  peuplent  l'Algérie  ; 
elle  l'est  autant  pour  les  chrétiens  en  général  qui  vivent 
dans  le  monde.  Les  bons  religieux  sont  le  sel  de  la 
terre.  Ils  protestent,  par  leur  régularité,  contre  nos 
relâchements  ,  par  l'observation  d'une  loi  rigoureuse  , 
contre  la  mollesse  de  notre  volonté.  Leur  vie  est  une 
exception  sans  doute,  elle  demande  une  extraordinaire 
vertu;  tous  les  hommes  n'y  sont  pas  appelés,  et  Dieu 
n'en  a  pas  fait  une  condition  indispensable  du  salut. 
Mais,  ainsi  que  le  sacrifice  de  la  croix  a  été  offert  pour 
nous  apprendre  à  supporter  des  souffrances  moins 
sanglantes,  de  même  la  vie  monastique  nous  encourage 
aux  pratiques  moins  pénibles,  aux  vertus  plus  faciles 
d'une  condition  ordinaire.  La  solitude  a  les  plus  pré- 
cieux enseignements  pour  la  société,  et  celle-ci  ne  peut 
que  gagner  à  les  y  aller  chercher. 

.      L.  F. 
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A  M.  ARMAND  DE  PONTMARTIN 


SI  ton  nom  n'est  pas  populaire, 
Cest  pour  avoir  dit:  i  halte-là  !  » 
A  leurs  demi-dieux,  Baudelaire, 
Béranger  et  Monsieur  Zola. 

Lisant  ta  prose  hebdomadaire 
Le  samedi,  jour  de  gala, 
Souvent  moti  esprit  s'envola 
En  pays  bleu,  loin  du  vulgaire. 

Oh  !  quoiqu'il  neige  sur  ton  front. 
Du  temps  tu  peux  braver  V affront. 
Car  ton  âme  est  fort  bien  trempée  ; 

Et  pour  livrer  le  bon  combat. 
Défendre  l'autel  qu'on  abat, 
«  Ta  plume  d'or  vaut  une  épée  ».  (i) 

Jules  SAINT-RÉMY. 


il)  Vot  d(  MUlrtl  irin  <r»rj. 
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LE  PREMIER    SONNET 


En  prose  Je  devrais  écrire, 
Mon  bon  sens  me  fait  la  leçon , 
Car  pour  te  peu  que  je  veux  dire 
Il  n'est  pas  besoin  de  façon. 

Mais  de  rimer  f  ai  la  faiblesse, 
Cest  un  déplorable  travers. 
Je  rêve,  je  rêve  sans  cesse, 
Pour  faire,  hélas!  de  méchants  vers. 

Depuis  ce  matin^  sans  relâche, 
Je  me  démène,  jemefâche^ 
De  travers  je  mets  mon  bonnet: 

Sans  épine  il  n^est  point  de  rose, 
Et  ce  n'est  pas  petite  chose 
Que  faire  mon  premier  sonnet. 


GiigDtn,  iG  Kvrler  iSSl. 
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RIMEMBRANZZA 


A      MADAME      LA      PRESIDENTE 

(  U  Nineiti  ) 


^JotsQuE  le  ciel  m'accorde  un  regain  de  santé, 
•*■    Un  reste  d'équilibre  et  de  lucidité 
Qui  maintient  au  cerveau  la  mémoire  encor  saine, 
Tâchons  d'utiliser  ce  résidu  d'haleine. 
Ce  rayon  pâlissant,  précurseur  de  la  nuit. 
Pour  éclairer  la  route  oit  les  ans  m'ont  conduit; 
Essayons,  au  déclin,  d'en  remonter  la  pente. 
Si  le  souffle  ckétif  a  l'ampleur  suffisante 
Aux  fins  de  l'entreprise,  et,  comme  en  un  miroir 
Réflecteur  du  passé,  hâtons-nous  de  revoir. 
Hâtons-nous  de  fêter,  vain  retour  de  tendresse, 
Nos  goûts  et  nos  plaisirs,  charmes  de  la  jeunesse. 

Ah!  la  joie  était  vive  au  théâtre  Favart 
D'écouter  aU  parterre  un  drame  de  Mo\art, 
D'applaudir  Don-Juan,  Zerlïne  et  Léporelle, 
Me  gravant  en  l'esprit  la  grande  œuvre  immortelle. 

Précieuse  provende;  en  effet  ces  accents 
Avec  amour  perçts,  voila  bien  cinquante  ara, 
Aujourd'hui  même  encore  emplissent  mon  oreille 
Comme  un  accord  vibrant,  un  son  émis  la  veille, 
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Reproduisant  la  voix  souple  de  ZucheUt, 
Le  timbre  de  Sontag  et  de  Pellegrinî 
Dans  leur  sonorité  délicate  ou  puissante, 
Une  sorte  d'écho  persistant  qui  nCenchante, 
Qui  sert  à  réveiller  les  ardeurs  d'autrefois. 
Rallume  leur  flambeau  pour  la  centième  fois. 
Et,  dans  le  clair-obscur  de  ce  lointain  mirage. 
Fait  luire  en  raccourci  le  reflet  d'un  autre  âgé. 

Je  m'assieds,  en  pensée,  au  spectacle,  au  concert, 
Aspirant  Rossini,  Btiïeldieu,  Meyerbeer, 
Ces  maîtres  dont  jadis  j'admirais  le  génie, 
Remueurs  de  mes  sens  et  charmeurs  de  ma  vie; 
Je  revois,  tour  à  tour,  quelqu'ancien  opéra: 
Le  Calife,  Robert,  ou  la  Ga^^a  Ladra  ; 
L'extase  envahissante  illumine  mon  rêve, 
L'anime  par  degrés,  puis  le  rideau  se  lève 
Et  Lablache  ou  Ponchard,  artistes  bien-aimés, 
Posent  devant  mesj^eux  ravis  quoique  fermés. 

Mensonge  ingénieux,  féconde  tromperie 
Qui  prolonge  le  cours  d'une  époque  chérie, 
Rappelle  à  texilé  le  séjour  de  Paris, 
Le  culte  des  beaux  arts  et  des  nobles  esprits, 
Les  chaudes  amitiés  par  le  temps  consacrées 
Et  du  théâtre  enfin  les  splendtdes  soirées. 

J'évite  de  franchir,  sur  la  piste  lanqé, 
Le  cercle  rétréci  que  je  me  suis  tracé  ; 
Parler  d'autres  amours  sérieux  ou  futiles 
C'est  entraver  mes  pas  de  ronces  inutiles. 
Car  je  veux  saluer  ici  tout  uniment 
Mes  deux  arts  favoris  :  la  musique  et  le  chant. 

Ce  penchant  naturel,  cet  instinct  de  naissance 
({etfement  accusés  au  début  de  l'enfance, 
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L'âge  mûr  survenu,  m'ont  fourni  le  repos, 
La  halte  hygiénique  au  courant  des  travaux. 
Le  labeur  absorbant  est  de  règle  en  province 
Et  la  distraction  s'y  faufile  asse\  mince, 
Aussi  pour  en  doubler  la  surface  et  l'ampleur 
Souvent  f  avais  recours  au  rôle  de  chanteur; 
Figaro,  Maillochon,  surtout  les  Deux  Notaires 
Sous  le  rire  étouffé  provoquaient  des  tonnerres 
Des  hourras  chaleureux,  sonores  et  nourris, 
A  Vartiste  octroyés  par  de  nombreux  amis. 

Mais  l'éclatant  succès  de  ma  longue  carrière 
Qui  fait  bondir  le  cœur  et  mouiller  la  paupière. 
Le  pompon  radieux  cloué  sur  le  chapeau. 
Mon  honneur  et  ma  gloire  au  suprême  niveau, 
Cest  d'avoir,  au  déclin  de  ma  voix  hésitante. 
Pu  seconder  encore  une  femme  charmante. 
Ensemble  nous  unir  pour  chanter  ces  duos 
Que  les  salons  Viennois  couronnaient  de  bravos; 
Son  talent  merveilleux,  sa  grâce  sans  pareille 
Captivaient  tour  à  tour  le  regard  ou  l'oreille, 
Et  le  public  émoi  qui  soudain  grandissait 
Ressuscitait  ma  verve  et  me  rajeunissait. 

Ces  temps  ont  disparu,  puis  a  sévi  Vabsence, 
Mais  le  vieux  Podestà  garde  leur  souvenance. 

Un  doute  à  ce  propos  vient  me  circonvenir  ; 
Je  fais,  dans  mes  écrits,  abus  du  souvenir, 
Sous  le  bec  émoussé  de  ma  plume  sénile 
Vanté-diluvien  se  marie  au  fossile  ; 
Hélas  !  c'est  positif,  mon  âge  en  est  Vauteur, 
Et  j'ai  beau  regimber,  je  suis  un  radoteur. 

Uo  GENIN. 

Vienne,  ao  décembre  1880. 
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LA   BRANCHE  ET  LA  RACINE 


FrÈRE  de  son  nouveau  feuillage. 
Un  jour,  du  haut  de  sa  grandeur^ 
La  branche  osait,  par  ce  langage, 
Braver  la  racine  ,  sa  sœur  : 
n  Que  je  te  plains,  ma  pauvre  amie, 
Et  quel  triste  sort  est  le  tien! 

Sous  la  terre  enfouie. 

Ne  voyant  jamais  rien, 
Dans  un  perpétuel  silence^ 
Tu  cherches  bien  péniblement 
Une  chétive  subsistance, 
Sans  le  plus  mince  amusement. 

Ni  chaleur,  ni  lumière! 
Clouée  au  sol  dont  tu  dépends^ 

Tu  n'as,  ma  prisonnière, 
Que  des  instincts  bas  et  rampants. 

Dans  Pair  mollement  balancée. 
Moi,  je  me  nourris,  sans  efforts. 
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Du  soleil  et  de  la  rosée 
Qui  me  prodiguent  leurs  trésors; 
Fleurs  au  printemps,  fruits  à  V automne 
Garnissent  mes  rameaux  bénis; 
La  mouche  à  miel  autour  bourdonne. 
Et  les  oiseaux  j' font  leurs  nids. 
A  leurs  sons  joyeux  je  m^éveille  ; 
Je  m'endors  à  leurs  derniers  chants  ; 
Des  jardins  je  suis  la  merveille^ 
Et  n'ai  que  de  nobles  penchants  p. 

«  C'est  vraif  dit  la  racine, 
Ton  sort  est  plus  beau  que  le  mien, 

Et  ton  bras  me  domine; 
Afais  (^est  moi  qui  suis  ton  soutien. 
Soumise  au  vent,  à  la  gelée , 
Qai  s'arment  pour  te  mutiler. 
Tu  crains  la  moindre  giboulée  ; 
Et  moi,  rien  ne  méfait  trembler. 
Je  vais  aspirer,  sous  la  terre, 
La  sève  qui  te  fait  Jleurir  ; 
Et,  si  fy  rampe  solitaire. 
Ingrate,  c'est  pour  te  nourrir  ». 

Elle  achevait  à  peine. 
Lorsqu'un  coup  de  vent  furieux 
Brisa,  sous  son  haleine. 
Le  rameau  trop  présomptueux  ; 
Il  tombe  auprès  de  sa  voisine 

En  se  cassant  les  bras  ; 
Et  Von  ne  sait  si  la  racine 
Dans  sa  barbe  ne  riait  pas. 
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Riches,  qu'on  admire  et  qu'on  prie 

Sur  votre  piédestal^ 
Vous  êtes  la  branche  fleurie 

De  r arbre  social  ; 
N'en  méprise^pas  la  racine: 
Le  peuple,  à  qui  rien  ne  sourit 
Dans  l'ombre  où  sa  peine  chemine ^ 
Et  dont  le  labeur  vous  nourrit  ! 

Craigne:;  que  votre  ivresse 
Ne  vous/asse^  un  four^  succomber! 

Trop  bas,  dans  sa  détresse. 
Le  pauvre,  lui,  ne  peut  tomber. 


Francis  BELLIER. 
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LA    TRAVERSÉE    DES   ALPES 


En  Chcmio  de  far 


JE  suis,  mon  cher  ami,  très  ravi  du  voyage 
Que  je  viens  d'accomplir  ;  partout,  sur  mon  passage^ 
Je  n'ai  vu  que  splendeurs;  mon  admiration 
Nejaisait  qu'égaler  ma  stupéfaction  ; 
Je  ne  m  attendais  pas  à  des  beautés  pareilles, 
Et  Je  ne  croyais  pas  voir  autant  de  merveilles 

.  Je  te  promets  qu'un  jour^  nous  irons,  si  tu  veux. 
Sur  le  même  chemin  nous  promener  tous  deux, 
Et  nous  admirerons  de  gigantesques  choses 
Qu'enfanta  l'univers  en  ses  métamorphoses. 
Quel  spectacle  enchanteur  réjouira  nos  yeux  ! 
Des  monts  tout  blancs  de  neige  et  perdus  dans  les  ct'eux. 
Des  cascades  tombant,  en  faisant  des  rivières 
Se  divisant  après  de  diverses  manières. 
Des  forêts  de  sapins,  des  rochers  tourmentés 
Par  la  f (die  tempête  et  très  mouvementés; 
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Parfois  nous  trouverons  la  solitude  immense, 
Des  cahos,  des  déserts  pleins  d'un  morne  silence. 

Mon  esprit^  je  Cavoue,  est  resté  confondu 
En  extascy  ébahi,  je  dots  dire  éperdu, 
A  regarder  d'en  bas  ces  monts  inhabitables, 
A  contempler  d'en  haut  ces  gouffres  insondables. 

L'œuvre  de  Dieu,  sans  doute,  est  d'un  très  grand  effets. 
Mais  admirons  aussi  tout  ce  que  Vhomme  a  fait. 

Vhippogriffe  et^mmé,  dans  des  détours  sans  nombres, 
Sur  des  ponts  élevés  ou  sous  des  voûtes  sombres, 
Se  précipite,  vole,  entraînant  après  lut 
Tout  un  monde  enchanté,  tout  un  monde  ébloui. 
Quelquefois  suspendus  sur  un  abîme  immense 
Qui  grondait  dans  le  fond,  (f  en  frémis  quand  fj^  pense 
Et  crois  avoir  rêvé)  nous  étions  emportés 
Au  milieu  des  rochers  pointant  de  tous  côtés; 
Tout  à  coup  la  montagne  étant  très  éventrée^ 
Nous  étions  dans  le  bas  d'une  énorme  tranchée; 
Cetait  une  féerie;  on  passait  brusquement 
De  surprise  en  surprise  ;  oui,  c'était  enivrant. 
En  la  voyant  den  bas,  on  croirait  impossible 
D'aborder  la  montagne  imposante  it  terrible; 
A  force  de  travail,  l'homme  a  su  la  franchir; 
Aux  sommets  les  plus  hauts,  on  voit  des  trains  courir 
Vivement  au  milieu  de  la  neige,  étonnée 
D'être  par  la  vapeur  dans  son  repos  troublée  ; 
Et  lorsque  l'on  arrive  à  si  grande  hauteur, 
Il  faut  être  bien  fort  pour  ne  pas  avoir  peur. 
Car,  au  moindre  accident,  pour  peu  qu^un  essieu  cède. 
Comme  on  serait  perdu,  sans  espoir^  sans  remède  ! 
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J'étais  parfois  saisi  d'un  véritable  effroi, 
Et  sentais  palpiter  quelque  chose  dans  Moi: 
Un  train  en  déraillant  d'une  si  haute  cime 
Serait  précipité  dans  un  affreux  abîme! 

Non,  jamais  je  n'ai  vu  rien  de  plus  étonnant, 
De  plus  vertigineux  et  de  plus  surprenant  ; 
Je  n'arriverai  pas  à  pouvoir  te  traduire 
Tout  ce  que  là  dessus  fe  voudrais  bien  te  dire; 
Pour  comprendre  il  faut  voir,  et  je  veux  te  montrer 
Ces  sublimes  beautés  que  je  viens  d'admirer. 


-O- 
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"BON    DE    B  RO  É 

Ptiudeat  lu  Pulanut  da  Ptrii 


E  nom  de  Broé  est  très  ancien  en  Vivaraîs.  Les 
Broé  étaient  notaires  à  Tournon,  dès  le  commen- 
cement dii  XV' siècle  (i).   Il  semble  même  que  !« 
Haut- Vivarais  fut  le   pays  d'origine     de    celte 
famille.    En    1546,   Jean    Broé     était  curé    de  Vocance.    Un 
autre  membre  de  cette  famille  a  publié,  au   milieu  du  XV[* 
siècle,  un  livre  intitulé  :  Les  bonnes  mceurs  et  konestes  conte- 
nances que  doit  garder  un  jeune  homme,  tant  à  table  qu'ailleurs, 
avec  autres  notables  enseignemens.  Œuvre  composé  en  latin  par 
M.  Jean  Sulpice  de  Saint-Albenc,  dict   Virulan,  nouvellement 
tourné  et  traduit  en  rime  fram^nyse,  par  M.  Pierre  Broé,  prati- 
cien, de  Tournon  sur  le  Rhosne.  —  Lyon  Macé  Bonhomme,  pet. 
in-8,  38  pag.  (2). 

t  Jean  Broé,  de  Tournon,  greffier  des  Estais  particuliers  de 
Viveroys,  »  (3)  épousa  N....  de  Villars,  sœur  de  Pierre  de 
Villars,  archevêque  de  Vienne.  De  ce  mariage  naquirent  plusieurs 
calants,  eatre  aatKs  :  Bon  de  Broé,  préndeat  an  Parlement  de 
Paris,  et  trois  sœurs,  dont  l'une,  Barbe,  épousa  Jean  de  Serres, 
greffier  des  États  du  Vivarais  ;  l'autre,  Jeanne  ,  épousa  Antoine 
delà  Baume,  gentilhomme  dauphinois,  ancêtre  des  marquis  de 
de  la  Baume-Pluvinel,  encore  existant  à  Paris.  Et  enfin,  Perrette, 


{i)A.   de  GalUer.  —  Les  Tournonnais  dignes  de  mémoire,   Paris, 
1878,  m-8,  pag.  iS. 
C3)Brunet.  —  Manuel  du  Libraire,  T.  V.  col.  Sgi. 
(3}  Contrat  re;u  Barbery,  notaire,  le  28  Mai  154a. 
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qui  épousa  Bon  de  Montchal,   d'Annonay,  et   fut  Taïeule  de 
rarcbevéque  deToulouse  de  ce  nom  (i) . 

<  Bon  de  Broé  naquit  àTournon,  comme  nous  l'apprend 
l'historien  de  Thou  ,  et  son  épitapbe  elle-iméme,  non  à  Tours, 
ainsi  que  Millin  l'avance,  par  erreur,  daas  ses  Antiquités  natio- 
nales. Son  oncle  maternel,  Pierre  de  Villars,  alors  conseiller 
clerc  au  Parlement  de  Paris,  d'une  famille  de  Condrîeu,  qui  fut 
redevable  au  cardinal  de  Tournon,  des  premiers  degrés  de  son 
élévation,  et  que  le  maréchal  de  Villars  devait  illustrer  au  siècle 
suivant,  se  chargea  des  frais  de  son  éducation. 

Le  jeune  Broé  suivit  à  l'Université  de  Bourges,  les  cours  du 
célèbre  Alcîa^  et,  après  avoir  reçu  gratuitement  le  doctorat  à 
Valence,  il  enseigna  la  jurisprudence  à  Toulouse  avec  un  grand 
succès. 

■  En  i56i,  toujours  parle  crédit  du  cardinal  de  Tournon, 
protecteur  de  la  famille,  il  succéda  au  Parlement  à  la  charge  de 
Pierre  de  Villars,  nomméà  l'évéché  de  Mirepoix,  pour  être  trans- 
féré, quelques  années  après,  au  siège  archiépiscopal  de  Vienne  (2). 
Dans  ces  temps  difficiles,  le  nouveau  conseiller  sut  s'attirer 
l'estime  de  tous  les  partis.  Son  jugement,  son  habileté  dans  les 
affaires,  fixèrent  sur  lui  l'attention  de  Catherine  de  Médicis,  qui 
lui  confia  plusieurs  missions  à  Florence  et  à  Rome.  Il  s'en  tira 
avec  honneur  et  en  fut  récompensé  par  son  élévation  à  la  prési- 
dence de  la  première  Chambre  des  enquêtes.  Sa  fortune  croissant, 
il  avait  acquis  tes  Seigneuries  de  Marches  et  de  Beaudieuville,  la 
première  dans  le  voisinage  de  Romans ,  cette  dernière  en 
Normandie. 

«  L'illustrede  Thou,  son  admirateur  et  son  ami,  disait  de  lui 
que  a  tant  qu'il  avait  été  dans  le  Parlement,  il  n'avait  vu  personne 
à  qui  il  eût  plus  souhaité  de  ressembler  en  toutes  manières.  >  Et 
il  ajoute  ce  témoignage  si  précieux  de  la  part  d'un  pareil  juge: 
*  Il  joignait  &  la  connaissance  du  droit  civil  et  du  droit  canonique, 


(0,M.  A.  de  Gallier  ne  nous  a  fait  connatireqtie  ces  deut  dernières 
sœurs  de  Bon  de  Broé,  il  ignorait  l'existence  de  Barbe,  femme  <ie  Jean 

(1)  Nous  possédons  une  lettre  autographe  de  Pierre  de  Villars,  ar- 
chevêque de  Vienne,  datée  de  Paris,  le  30  Juillet  ^^7$,  adressée  «  à 
MM.  les  gens  tcaans  les  escatz  particuliers  du  pays  de  Viveroys  ■  pour 
les  engiger  à  nommer  le  tîls  de  Jean  de  Serres  greffier  des  Étais  du 
Vivarais,  en  remplacement  de  son  père  décédé. 

«  Messieurs,  dit-îl,  Jay  esté  adverty  par  mon  nepveu  M.  le  conseil- 
ler Broé  du  décès  de  votre  greffier  de  Serres  son  nepveu  ainsi  qu'il 
alloyi  aux  Esuts  généraux  de  Languedoc,  avec  M.  de  Leyris,  votre 
syndic...! 
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qu'il  possédait  parfaitement,  une  pinétration  particulière  et 
une  éloquence  vive,  mais  douce  et  insinuante  en  même  temps. 
Elle  avait  paru  avec  éclat  qu«ad  il  suivait  le  barreau.  Aussi 
lorsqu'il  fut  président  et  qu'il  se  trouvait  d'un  avis  contraire  aux 
autres,  c'était  toujours  si  poliment  et  avec  un  ton  si  agréable  qu'il 
réfutait  le  sentiment  opposé,  que  jamais  personnenefutmécontent 
de  lui.  Pour  les  difBcultés  du  droit  canonique,  11  les  démêlait 
avec  tant  de  clarté  et  de  grâce,  qu'il  s'attirait  Tattentlon  et  les 
regards  de  la  chambre,  charmée  de  ses  manières  b  (i). 

Voilà  assurément  la  plus  belle  page  de  la  biographie  de  notre 
éminent  personnage. 

Boa  de  Broé  avait  une  profonde  estime  pour  son  neveu 
Charles  de  Serres,  greffier  des  EiaU  du  Vivarais.  Une  lettredatée 
de  Tournon,  le  20  Juillet  iSyj.  écrite  par  Jacques  de  Serres, 
évéque  du  Puy,  à  son  père^  Jean,  nous  apprend  que  Bon  de  Broé 
l'aurait  envoyé  à  Bourges  pour  étudier  le  droit.  On  n'a  pas  oublié 
quec'està  l'Université  decette  ville  que  lui-mémeavait  faitses 
études. 

Dans  toutes  les  circonstances  difficilesdesa  charge  de  greffier 
des  Éuts,  Charles  de  Serres  eut  en  son  oncle  un  conseiller  et 
un  protecteur.  C'est  lui  qui  t'appuya  fortement  auprès  du  Conseil 
privé  du  Roi,  lors  d'une  mission  à  la  cour,  pour  Taccomplisse- 
ment  de  laquelle  il  fut  seul  élu  par  les  Etats  du  Vivarais,  tenus  & 
Largentière,  le  12  Octobre  i58o. 

Dans  le  compte  que  rendit  Charles  de  Serres  «  greffier  du  pays 
de  Vîveroys,  par  devant  MM.  les  depputez  diceluy  du  voyage 
qu'il  fit  en  la  Court  pour  les  affaires  du  pais  >  nous  lisons  :  ■  A 
M.  Crozet,  notaire  de  la  ville  de  Parts,  qui  auroyt  receu  une 
obligation  que  M.  Luc  et  moy  aurions  faicte  et  passée  à  M.  le 
président  Broé.  auquel  auroyt  pieu  m'assister  de  la  somme  de 
cent  escus  portés  par  la  dicte  obligation,  outre  aultre  semblable 
somme  baillé  audit  Crozet  vingt  solz  •  (2). 

Nous  avons  découvert,  il  n'y  a  pas  longtemps,  une  ma- 
gnifique et  intéressante  lettre  autographe  du  président  Broé,  datée 
de  Tournon,  le  35  Février  1577,  adressée  à  son  neveu,  de 
Serres.  (3|  Nos  lecteurs  nous  saurons  gré  d'en  donner  ici  la  copie 


(1)  Ade  Gallier,  loc.  cit. 

(2}^Nou)  avons  eu  entre  les  mains  l'original  de  la  délibération 
des  Etatt  tenus  à  Largeatière,  en  lâSo. 

(3)  Les  autographes  de  Bon  de  Broé  sont  de  la  plus  grande  rareté, 
(textuelle). 
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«  Mon  nepveu,  je  vous  escripvis  dernièrement  par  mon  cousin 
M.  Jobert,  pour  respons  aux  dernières  lettres  que  jay  heues  de 
Tousetvous  fayre  entendre  ce  qu'tlme  semble  que  mi  seur  votre 
mère  et  vous  pouvez  fayre  touchant  la  succession  de  feu  votre 
père,  à  qui  Dieu  face  mercy  et  me  remets  à  vous  et  celle  de  votre 
remuement  de  mesnage  en  une  ville  ou  autre  pour  ce  que  je  ne 
scay  que  dire  du  temps  ou  nous  sommes  et  moingtz  de  ce  quVtt 
adviendra  et  le  pouvez  mîeulx  cognoistre  que  moy  en  ce  que 
contient  le  hauts  et  bas  Vivaroys  et  ayant  la  charge  que  y  avez  et 
la  cognoissance  des  affaires.  Je  me  prépare  unt  que  je  puis  pour 
mon  retour  que  me  tarde  que  trop,  mais  jay  trouvé  et  trouve  de 
jour  à  autre  tant  d'affaires  en  ceste  maison  pour  la  confession 
(confexion)  en  laquelle  ils  estoyent  avant  mon  arrivée  que  je  ne 
puis  presque  en  sortir  et  ma  fallu  ces  jours  passés  ranger  les 
affaires  et  plaintes  de  ma  belle-seur  avec  grande  peyne  y  esUut 
venu  pour  elle  età  sonmaadement.  Monsieur  Reynaud,  conseiller 
au  parlement  de  Grenoble,  son  beau-frère  et  ung  sien  cousin, 
Docteur  de  Romans,  qui  ont  esté  céans  quelque  temps  pour  y 
adviser  et  en  passer  des  coniractz  qui  na  esté  sans  beaucoup  de 
difficultez  à  cause  qu'il  m'a  convenu  soustenir  le  party,  le  bien  et 
assurance  des  pauvres  enfants  pupilles  de  céans  pour  ung  temps 
advenir  et  sommes  après  l'achever,  ce  que  reste  encore  en  qaoy 
jeusse  bïec  heu  besoing  de  layde  et  assisunce  d'aulcuns  mes 
pareas,  mais  nous  en  sommes  trop  loing  et  n'est  de  M.  Luc  qui 
m'y  a  aydédece  qu'il  a  peu  de  sa  grâce.  Madite  belle  seur  se 
veuts  descbai^er  de  mettre  en  liberté  le  plus  qu'elle  peuts,  ce  que 
pour  l'entretenir  tousjours  avec  ses  enfants,  si  petits  et  tendres 
qu'ils  sont  je  ne  luy  puis  reffuser  comme  pouvez  penser  et  ne 
veuls  estre  chargé  de  votre  seur  pour  ce  qu'elle  dïst  avoir  assez 
décharge  de  ses  filles  pour  les  endoctriner  et  corriger  qui  est  le 
mesme  propos  qu'elle  vous  tient  et  à  ma  seur  votre  mère  estans 
icy  dernièrement.  Et  ledit  s'  Luc  a  esté  présent  quant  elle  nous 
en  a  reparlé  et  de  toutrésolu  quelque  remonstrance  qu'on  luy  en 
ayt  faict  et  faudra  que  madite  seur  vous  aide  et  vous  la  mandiez 
quérir  et  la  teniez  auprès  d'elle  ou  bien  à  Roquemaure  avec  votre 
seur  pour  l'endoctriner  et  luy  faire  apprendre  comme  il  faut  faire 

aux  autres  quelque dont  elles  puissent  mieulx  valoir  et 

trouver  plus  aysément  leur  party  à  l'advenir  et  pourveu  que 
plaise  à  Dieu  me  prester  vie  «donner  le  moyen  quantle  temps 
viendra  je  m'éfo  rceray  d'y  user  de  quelque  charité  comme  aussy 
Tout  debviez  y  penser  de  votre  part  et  pourvoir  de  longue  main, 
mesmement  pour  celle  qui  est  avec  ma  seur  la  jugesse  affin-  d« 
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choisir  par  atnytyë  deloague  main  quelque  personnage  qui  fusi 
désireulx  de  votre  alliance  plus  que  du  bien  qui  y  est  bien  petit 

comme  savez,  et  qui  en besoïng  vous  pensez  seconder  en 

voire  office,  car  vous  scavez  assez  combien  il  est  important  à 
vous  et  à  votre  maison  à  laquelle  il  faut  s'estudter  de  la  conserver, 
mesmement  si  ne  vous  sentiez  bien  assuré  de  votre  fait  avec  cette 
toux  qui  vous  domine  sinon  que  vous  puissiez  pratiquer  avec  le 
temps  et  le  plus  tost  que  pouriez  une  survivance  pour  lung  d; 
vos  frères  comme  je  vous  dys  dernièrement,  vous  prendrez  en 
bonne  part  mes  fantaisses  car  c*est  d'abondance  de  cœur  et  bonne 
volonté  envers  vous  etvotre  maison,  et  surtout advisez  à  conser- 
ver votre  santé  et  à  soulager  et  entretenir  votre  mère  le  plus  que 
vous  pourrez  puur  la  tenir  joyeuse  et  vous  aussi  en  faisant  vos 
affaires  et  procurant  votre  proffit  et  honnestement  pour  vous  et 
ceulx  qui  dépendent  de  vous,  auxquelz  il  fautt  que  vous  soyez 
ung  second  père,  qui  sera  la  Sn  aprèsm'estre  recommanidéà  votre 
bonne  grâce  et  de  madite  seur  de  très-bon  cœur,  priant  Dieu  vous 
donner  à  tous  deux  en  santé  ceque  mieux  désirez. 
DeTouraon,  ce  XXV»  febvrier  iSyS. 

Votre  meilleur  oncle. 
Signé  :  BROE 
Bon  de  Broé  avait  épousé  Anne  de  Bruyère,  dont  il  eut  Fran- 
çois de  Broé,  <  conseiller  du  roi  en  la  Cour  et  Parlement  de 
Paris,  seigneur  de  Marches  t  (i). 

Devenu  veuf,  il  entra  dans  les  ordres.  cLe  cardinal  Charles  de 
Bourbon,  légat  d'Avignon,  archevêque  et  abbé  de  l'abbaye  de 
Montebourg,  diocèse  de  Coutance,  en  Normandie,  ayant  résigné 
ladite  abbaye  en  faveur  de  noble  Bon  de  Broé,  celui-ci  en  prit 
possession  le  26  Novembre  1574.  Bon  de  Broé  la  résigna  ensuite 
à  Jacques  de  Sïrres,  son  neveu,  évâqus  du  Puy,  qui  en  avait  la 
jouissanceen  i587,annéeotii!allaypasser  la  belle  saison  (2).  Nous 
possédons  plusieurs  lettres  autographes  de  cet  évéque,  signées  : 
Jacques,  abbé  de  Montebourg.  Nous  le  ^voyons  ensuite  qualifié 
comte  du  Velay  et  baron  de  Montebourg. 

Millin,  peu  familier  avec  l'histoire  ecclésiastique,  a  singulière- 
ment altéré  les  noms  en  disant  que  Bon  de  Broé  était  «  abbé  de 


(1)  Poncer.—  Mémoires  historiques  sur  te  Vivarais,  T.  4. ,  p.  a23.- 
II  esc  propable  que  c'est  le  même  François  Broé  indiqué  par  M.  A. 
de  GaUier  comme  licucenant  pour  le  Roy  au  baillage  du  Vivaroys  et 
siège  d'Annonay,  en  iS?». 

(a)  Poncer,—  loc.  cil. 
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Consunceetde  Martebourg.  Il  était  aussi,  selon  lui,  chanoine 
delà  Sainte-Chapelle. 

Bon  de  Broé  mourut  &  Paris,  le  2  Mars  t588,  et  fut  enseveli 
dans  le  cloître  du  couvent  des  Grands-Augusttns,  oii  l'on  voyait 
avant  la  Révolution  son  buste  en  marbre  blanc,  avec  ses  armoî* 
ries,  et,  sur  un  vitrail,  son  efBgte  enrobe  rouge(i). 

Il  fut  toujours  très  charitable  envers  les  pauvres  Quoique 
éloi.i^né  de  sa  ville  natale,  qu'il  devait  visiter  rarement,  il  ne 
l'Oublia  pas  dans  son  testament,  reçu  le  28  Octobre  158/,  par  M" 
François  Croyset  et  Philippe  Cothereau  le  jeune,  notaires  du  roi 
en  son  Châtelet  de  Paris.  Il  &t  une  fondation  «  pour  lui  et  ses 
hëritiers,  en  la  ville  de  Tournon,  pour  l'entretien  de  sept  pauvres 
écoliers  et  étudiants  au  Collège  de  Tournon,  auxquels  il  voulut 
leur  être  baillé  en  aumâne  une  sienne  maison,  sise  près  ledit  col- 
lège, par  lui  acquise  à  ces  fins  des  hoirs  de  M.  Jacques  Sermet, 
et  proche  les  murailles  de  ladite  ville.  Plus,  il  leur  donna  pour 
leur  entretien  35o  livres  tournois  de  rentes  constituées,  par  lui 
acquises  en  Vivarais,  Dauphiné  et  à  Romans.  > 

Le  19  Octobre  i589,  ces  pauvres  écoliers  furent  installés  et 
mis  en  possession  de  ladite  maison  •  par  M.  Jacques  Rochette, 
conseiller  du  roi,  lieutenant  de  bailli  de  Forest,  au  siège  de  Bourg* 
Argental,  en  sa  qualité  de  procureur  fondé  d'Anne  Bruyère,  mère 
co-tutrice  des  héritiers  universels  dudit  Bon  de  Broé,  suivant 
acte  reçu  Cussonnel,  notaire  k  Tournon  ■  (2). 

Dans  une  délibération  des  consuls  de  Tournon,  du  19  Mars 
1603,  il  est  question  de  la  maison  des  boursiers  au  séminaire 
institué  par  le  président  de  Broé  (3). 

Par  acte  du  14  Septembre  1598,  passé  à  «Tournon-sur-Rôsne* 
danssa  maison,  noble  François  de  Broé,  céda  à  Charles  de  Ser- 
res, son  cousin,  conseiller  du  roi  et  juge  au  bailliage  du  haut  et 
bas  Vivarais,  la  jouissance  d'une  rente  sur  la  paroisse  de  Saint- 


(1)  A.  de  Gallier.  -■  Les  Tournonnais  dignes  de  mémoire;  mais  il 
fixe  au  t"  Mars  la  mort  de  Bon  de  Broé,  tanJis  que  c'est  le  3. 

Nous  possédons  une  lettre  autographe  de  Jacques  de  Serres,  évêque 
du  Puy,  adressée  à  son  frère,  Cliarles  de  Serres,  juge  de  Vivaroys,  et 
datée  ■  de  Paris  au  logis  de  la  Ste-Chapelle  qui  est  demeuré  à  notre 
frères.  (Bon  de  Serres,  conseiller  du  Roi)  ce  XVI1>  Mars  i58^.  Elle 
commence  ainsi  ■  Mon  frère,  estant  venu  en  ceste  ville  pour  donner 
quelque  ordre  aus  affaires  que  j'y  ay  apuré,  la  msrt  de  .Monseigneur 
le  président,  notre  oncle,  lequel  avec  ung  extrême  regret  de  tous  ceulx 
qui  l'avoyent  cognu  décéda  le  deuxième  de  ce  movs,  nous  ayant  layssé 
pour  mémoyre  aeluysa  vertu  et  renoquoée  trè^-heureuse...» 

(1)  Poncer.  —  Mémoires  historiques  sur  le  Vivarais,  t.  IW,  p.  ii5. 

(3)  A.  de  GaUier. 


>dbyG00glc 


—  lao  — 
Jeurre,  que  Bon  de  Broé,  son  père,  avait  acquise  des  Célesiïns  de 
Colombier-le-Cardioal,  pour  la  durée  de  six  années,  à  raison  de 
33  écus,  20  sols  par  an  (i). 

M.  A.  deGalliercîteBon  Andréde  Broé,  seigneur  de  Laguette, 
conseiller  du  royen  ses  conseils,  et  mattre  des  requêtes  ordinaires 
de  son  hostel,  qui  vivait  dans  la  première  moitié  du  XVII*  siècle, 
et  fit  placer  une  plaque  de  marbre  sur  la  tombe  du  président  de 
Broé.  Peut-être  éuit-ce  son  peiit-fils,  dit-il. 
On  trouve  Jacques-François  Broé,  notaire  à  Lamastre,  de  t^SSi 
1737;  un  autre  Jacques-François,  avocat  à  Annonay,  en  1763C2), 
et  Jacques-Nicolas  de  Broé  ,  avocat  général ,  puis  conseiller  à 
la  Cour  de  cassation,  sous  la  Restauration.  Nous  ne  savons  s^ils 
appartenaient  à  la  même  famille.  Les  Broët  de  Bourg-Saim-An- 
'déol,  sont  originaires  de  l'arrondissement  de  Tournon  ;  vu 
ridentité  de  la  région  d'origine,  il  ne  serait  pas  impossible  que 
cette  famille  ne  descendît  de  celle  de  Bon  de  Broé. 

Armes  :  D'azur  à  l'étoile  d'argent,  au  chef  d'argent  chargé  de 
trois  trèiïes  de  sinople  ;  crosse  abbatiale,  posée  en  pal  derrière 
l'écu,  entouré  de  deux  branches  d'olivier  formant  couronne. 

Portrait  :  Bon  de  Broé  est  en  buste,  vêtu  de  la  robe  de  conseil- 
ler, tête  nue,  de  3/4,  tourné  à  droite.  Dans  un  ovale,  autour 
duquel  on  lit  cette  légende  :  SIC  OCVLOS,  PR/ESES,  SIC 
ORA,  BROiEE.  FEREBAS-CVRI^  AMOR,  CLERI  LAVS, 
INOPVMQVE  SALVS.  En  haut,à  droite;  sont  gravés  les  armoi- 
ries ci-dessus;  en  bas,  toujours  à  droite,  on  lit:  Thomas  de  Leu 
fecit.  —  Hauteur  intérieure  de  l'ovale  :  i35  mill.,  largeur  :  ii5 
mill.  (Ce  beau  et  rarissime  portrait  fait  partie  de  notre  collec- 
tion. 

Henry  VASCHAti>K. 


{i)  Poncer.  —  T.  IV,  p.  3»3. 

(a)  Extrait  de  la  Biographie  de  PArdèche,  (Panthéon  du  Vivarais. 
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Famille  Servien. 

Ia  famille  Servlent  (Servientis) ,  puis  de  Servien, 
■était  originaire  de  la  Sdne,  petite  localité  sur  la 
Srive  droite  de  l'Isère,  entre  Saint-Marcellin  et 
■Romans.  Elle  se  divisa  en  trois  branches  et 
Ks'éteignit  obscurément,  au  milieu  du   XVIll* 

siècle,  après  avoir  possédé  de  hauts  emplois  et  contracté  d'illustres 

alliances  dans  les  famille  suivantes: 


ARSAC  (d'), 

BALLI. 

BARON. 

BASTONNEAU. 

BEAUVILLERS. 

BAUQUEMARE. 

BÉTHUNE. 

BRESSAC. 

BOLOGNE. 

CARIE. 

CHARRON. 

FERON  (U). 

FILLON. 

FLÉARD. 


GALBERT. 

GROULARDdelaCour. 

GRUELdela  Frette. 

LAPORTE. 

LEMPS. 

LEROUX. 

LIONNE. 

MATHERON. 

MORARD. 

MURINAIS. 

PORTIER. 

ROCCA. 

VINAY. 


Akmes  : 

D'azur,  à  trois  bandes  d'or;  au  chef  cousu  tTa^ur,  chargé 

tTun  lion  lisant  d'or. 

Généalogie  et  Biographie 
I.  PIERRE  rendit  hommage,  en  i343,  au  Dauphin  Humbert 
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II,  pour  la  mistralie  de  Moras  et  la  châtelUnie  de  Pisançop,  et, 
en  1 349,  prêta  serment  de  fidélité  au  Dauphin  de  France  pour  les 
terres  qu'il  possédait. 

Son  Els  Tut  : 

II.  ANTOINE  I,  qualifie  noble  dans  un  acte  de  Juillet  i36g. 
Il  fît  aveu  et  dénombrement  au  Dauphin  Charles  VI,  le 
1"  juillet  1404.  Il  laissa  ; 

1.  ENNEMOND; 

2.  CLAUDE,  qui  suit; 

4.  JEAN,  qui  figure  dans  l'état  des  revenus  du  Dauphin  à  la 
châtellenie  de  la  Sône,  pour  uae  cote  de  deux  florins  de  taille, 
avec  la  mention  :  0  qui  se  dit  noble.  > 

III  CLAUDE  est  n3mmé  entre  les  nobles  de  la  province, 
dans  deux  actes  publics  des  annéss  1446  et  1458.  Il  épousa 
Marguerite  de  Bologne,  par  contrat  du  18  juin  1447.  De  cette 
union  il  eut: 

I.  CLAUDE,  qui  suit; 

3.  MARIE,  qui  épousa  noble  Jean  Carie,  le  [3  septembre 
1485; 

3.  ANTOINETTE  qui  fut  mariée  à  François  de  Vinay, 
seigneur  de  Saint-Jean d'Octavéon,  et  testa  le  35  mai  i5o6. 

IV.  CLAUDE  II,  épousa,  le  13  mars  1495,  Jeanne  de 
Lemps,  fillede  Hugues,  seigneur  du  Mouchez,  dont  il  eut: 

1.  JEAN,  qui  suit; 

2.  ANTOINETTE,  mariée  à  Hubert  d'Arsac,  sieur  de  La 
Cardon  ni  ère; 

3    JEANNE; 

4.  HÉLÈNE. 

V.  JEAN,  seigneur  de  Saînt-Bivïers,  conseiller  au  Parlement 
en  1540.  Il  s'allia,  le  4  janvier  tSoo,  àCatherîne  de  Morard,  fille 
de  Jean  de  Morard  ,  aussi  conseiller  au  Parlement ,  laquelle  se 
remaria  avec  Jacques  Portier,  sieur  de  Brie,  et  laissa  de  son 
premier  mari  : 

i.GÉRARD,  qui  suit; 

2.  JACQ.UES,  frère  jumeau  du  précédent; 

3.  JEAN  JACQUES; 

4.  CLAUDINE,  mariée  :  i»  à  Amien  de  Galbert  ;  a»  à  Jean  de 
Matheroti,  avocat  général  au  Parlement  ; 

5.  LOUISE,  religieuse  à  la  Chartreuse  de  Prémol,  en  1546. 

VI.  GÉRARD,  seigneur  de  Biviers,  conseiller  au  Parlement, 
par  lettres  du  34  janvier  i554,  en  remplacement  de  son  père.  II 
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fit  son  tesumeot  le  2  mai   1564.  Il  avait   épouse  Guiguonnc 
Flcard,  qui  testa  le  5  décembre  i  S74  ,  et  laissa  : 

I,  ENNEMOND,  qui  suit; 

2.SEVERIN;  3.  JAC(iUES;4.  HENRI,  morts  sans  alliance; 

5.  ANTOINE,  qui  a  fait  branche; 

6.  ALEXANDRE,  qui  fut  receveur  des  finances  de  la  généra- 
liié  de  Tours , 

7.  CATHERINE,  mariée:  i*  à  Claude  de  Fillon,  receveur 
g  :néral  des  finances  dans  le  marquisat  de  Saluces  ;  2*  à  César  de 
Rocca  ; 

8.  CLAUDINE,  religieuse  à  la  Chartreuse  de  Prémol  ; 

9.  EXOARDE;  10,  CHARLOTTE,  religieuses  à  Mpntfleury; 

I I.  MÉRAUDE,  religieuseà  Saint-Just. 


VII.  ENNEMOND,  receveur  général  des  finances,  puis  tré- 
sorier de  France  à  Rouen.  Il  se  fîza,  en  i58o,  à  Paris,  oti  il 
épousa  Elisabeth  Bastonneau,  dont  il  eut  : 

1.  NICOLAS,  qui  suit  ; 

2.  MADELEINE,  morte  jeune; 

3.  GENEVIÈVE,  épouse  de  Pierre  Baron',  seigneur  de  Pussat 
et  de  Cottainville. 

VIII.  NICOLAS,  seigneur  de  Moniigni,  conseiller  du  roi, 
trésorier  de  France  à  Rouen,  receveur  des  parties  casuelles  à  Paris 
Il  s'allia  à  Marie  Groulars  de  la  Cour,  fille  de  Claude,  premier 
président  du  Parlement  de  Normandie,  de  laquelle  il  laissa  : 

1.  ENNEMOND  II,  seigneur  de  Montigni,  né  à  Paris,  le 
3o  septembre  1620,  conseiller  au  grand  Conseil,  secrétaire  du 
cabinet  et  des  commandements  de  la  Reine-mère,  Anne  d'Au- 
triche, le  23  mai  i653.  Il  se  retira  peu  après  pour  vivre  dans  la 
solitude,  occupé  de  bonnes  œuvres.  Il  mourut  le  16  juillet  1669. 

2.  ELISABETH  fut  la  femme  de  Nicolas  de  Bauquemare, 
seigneur  de  Bourdeni,  président  aux  requêtes  du  Palais,  à  Paris, 
Il  fut  un  des  commissaires  pour  proclamer  et  faire  exécuter 
l'édit  de  Nantes,  en  Dauphiné; 

3.  BARBE  fut  mariée  :  i*  ù  Dreux  Le  Féron,  conseiller  au 
Parlement  de  Paris,  dont  elle  eut  Elisabeth  Le  Féron,  duchesse 
de  Chaulnes;  2*  à  Pierre  Gruel,  marquis  de  La  Frette,  maréchal 
de  camp  et  capitaine  des  Gardes  de  Gaston  de  France,  duc  d'Or- 
léans, gouverneur  de  Chartres,  dontlesdeux  filsfurent  exilés  à 
la  suite  d'un  duel. 

4.  ANTOINETTE  fut  unie,  en  1634,  &  François  de  Beau- 
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Tillen,  due  de  Saint-Aigoan,  pair  d«  France,  chevalier  des  Ordres 
du  roi,  membre  de  l'Académie  française.  Elle  mourut  le  a 
janvier  1680,  laissant  entre  autres  enfants  Paul,  duc  de  Beau> 
viUers,  qui  fut  gouverneur  du  duc  de  Bourgogne/et  mourut  le 
3oaoûl  1714,  Agé  de  66  ans.  Le  duc  de  Saint-Atgnan se  remaria 
avec  une  femme  de  chambre  de  sa  femme  et  décéda  le  16  juin 
1687. 

DEUXIÈME  BRANCHE. 

IK.  ANTOINE,  seigneur  de  Biviers,  procureur  des  trois 
ordres  du  Dauphiné.  >  Homme  digne  de  cet  emploi.  »  (Guy 
AUard).  Henry  IV,  pour  le  récompenser  de  son  dévouement,  le 
nomma  conseiller  honoraire  auParlemeoi  de  Grenoble,  par  lettres 
patentes  du  16  Février  i6o3.  —  Il  avait  épousé,  par  contrat  du  3 
Juin  i582,  Diane  Balli,  fille  de  Georges  Balli,  conseiller  au 
même  Parlement,  et  d'Isabsau  de  Marinais.  De  cette  union 
naquirent  treize  enfants,  entre  autres  : 

I.  ABEL,  qui  suit; 

3.  ENNEMOND,  tige  de  la  troisième  branche; 

3.  FRANÇOIS,  né  en  1S88,  doyen  de  Saint-Manin-de-Tour, 
abbé  de  Saint-Jouin-les-Marnes,  de  Mores  et  de  Perray-lc-Neuf; 
évéquedeCarcassonneen  1654,  évéque  de  Bayeux  le  10  Janvier 
1654,  mort  de  la  pierre  le  2  Février  1659. 

4.  ALEXANDRE,  chevalier  de  Malte,  tué  dans  un  combat 
naval  contre  les  infidèles. 

5.  ISABEAU,  mariée,  le  17  Mars  i6o5,avec  Artus  de  Lionne, 
alors  conseiller  au  Parlement  de  Grenoble,  puis  év&]ue  de  Gap, 
décédée  en  [622,  Agée  de  21  ans,  laissant  un  fils  qui  futle 
célèbre  Hugues  de  Lionne,  ministre  des  affaires  étrangères  sous 
Louis  XIV. 

6.  ÉLÉONORE,  femme  de  Balthazar  de  Murinais,  procureur 
des  trois  ordres  du  Dauphiné. 

7  et  8,  BARBE  et  ANNE,  religieuses  à  Montfleury,  en  1601 . 

X.  ABEL,  né  i  Grenoble  en  1S93,  marquis  de  Sablé  et  de 
Châteauneuf,  comte  de  la  Roche-des-Aubiers,  baron  de  Meudon. 
Ce  fut  un  grand  personnage  :  homme  d'éut  et  de  lettres,  financier 
et  diplomate.  Il  fit  l'illustration  de  sa  famille  et  contribua 
beaucoup  à  celle  de  la  maison  de  Lionne.  Il  débuta  par  la 
charge  de  procureur  général  au  Parlement  de  Grenoble,  le  3i 
Août  1616,  fut  conseiller  d'état  le  19  Janvier  1618,  maître  des 
requêtes  le  23  Mars  1624,,  intendant  en  Guyenne  en  1Ô27, 
intendant  de  Tarmée  d'Italie  et  président  du  conseil  souverain  à 
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Pigoerol  en  i63o,et  U  même  année  premier  président  du  Parlement  ' 
de  Bordeaux,  charge  qu'il  laissa  pour  celle  de  secrétaire  d'état, 
en  remplacement  de  Beauclerc.  Il  fui  ambassadeur  en  Italie  où  il 
signa  les  trois  traités  deQué.rasque  en  i63i.  Nommé  membre  de 
l'Académie  française  le  i"  Mars  1634.  il  fut  reçu  le  20  Avril 
suivant,  etcette  réception  futla  première  inscrite  dans  les  registres 
de  la  Compagnie.  Ne  pouvant  s'entendre  avec  le  cardinal  de 
Richelieu,  il  remit,  le  10  Février  1 636,  sa  charge  au  roi  qui  le 
gratifia  d'une  somme  de  100,000  écus.  U  se  retira  en  Anjou, 
«où  il  eut  le  loisir,  durant  sept  ans,  de  s'étudier  et  de  se  posséder  à 
son  aise.  »  (Chorier).  «  A  coqueter  et  à  chasser,  tout  borgne  qu'il 
était.  *  (Tallemant  des  Réaux) .  Il  hit  rappelé  en  1 643  et  envoyé 
à  Munster  avec  d'Avau  (i).  En  passant  par  la  Hollande  il  renou- 
vela les  anciennes  alliances  avec  la  France,  enfin  îl  signa  tout  seul 
le  traité  de  Vestphalie  le  240c[obre  1648.  Il  reçut,  àson  retour, 
le  24  Avril  1649,  le  titre  de  ministre  d'Etat.  Eloigné  momenta- 
nément pendant  la  Fronde,  il  revint  aui  affaires,  et  le  roi  le  fit 
surintendant  des  hnances  avec  Fouquet,  le  S  Février  t653,  et 
ministre  de  la  guerre.  Il  devint  chancelier  des  ordres  du  roi,  le  23 
Août  1654,  enhn  grand  sénéchal  d'Anjou.  Uacquil,  le  7  Décembre 
de  la  même  année,  de  Henri  de  Mittc  de  Chevrières,  la  terre  de 
Seplème  et  de  Diémoz.  Il  mourut,  comme  son  frèrel'ëvéque,  delà 
pierre  dans  son  château  de  Meudon,  le  17  Février  i65g,  âgé  de 
66  ans,  3  mois,  17  jours.  L'Académie  fit  célébrer  en  son  honneur 
un  service  solennel  dans  l'église  des  Cannes.  L'évéque  de  Rodez, 
Hardouin  de  Pérélixe,  officia  et  l'abbé  Cotiin  prononça  l'oraison 
funèbre,  où  l'éloge  était  prodigué  sans  mesure. 

Le  caractère  d'Abel  Servien  était  difficile,  violent,  despotique, 
impatient  de  toute  supériorité.  Mais  étant  riche  et  puissant,  il 
ne  manqua  pas  de  flatteurs,  quoique  trôs-avare.  Aux  nombreux 
éloges  cités  par  M.  Rochas  dans  la  Biographie  du  Dauphiné, 
nous  a  jouterons  les  suivants  : 

t  Jescayqu'enhnla  vieille  Rome 

■  Ne  vit  jamais  un  plus  grand  homme.  > 

(Soîrobert) . 

■  Le  grand,  l'illustre  Abel,  cet  esprit  sans  pareil, 

«  Plus  clair,  plus  pénétrant  que  les  traits  du  soleil.  > 
Enfin,  il  fit  frapper,  en  1 653,  un  jeton  ou  médaille  offrant  :  au 

(i)  Pendant  les  négociations  pour  la  paix,  de  graves  dissentiments 
s'éleirërcnt  entre  les  deux  plénipoieatiaires  français.  Oablâma  généra- 
lement Abel  Servien,  parce  qu  alors  on  ne  savait  pas  les  instructions 
secrètes  qu'il  avait  r^ues  dç  son  ministre. 
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droit.  Ks  srmu  et  l'exergue  :  ABEL,  COMTE  DE  SERVIEN, 
SVRIN.  DES  FIN.  DE  FRAN.  Au  revew  :  SERVIENS  VNI 
NVLLUM  SERVAT.  Hercules  debout  appuyé  sur  sa  massue. 

Il  avait  épousé,  le  7  Janvier  1641,  Augustine  Leroux,  veuve 
de  Jac<)ues  Hurautt,  comte  d'Ozain  et  de  Vibray,  et  fille  de 
Louis  Leroux,  seigneur  delà  Roche-des-Aubiers,  laquelle  mourut 
en  Février  i653. 

Leurs  enfants  furent  : 

1.  LOUIS-FRANÇOIS,  qui  suit  ; 

2.  AUGUSTIN,  qui  fut  prieur  de  Sainte-Catherine  du  Val- 
des-Écoliers&Paris  etabbéde  Saint-Jouia-les-Maraes  en  Poitou 
et  de  Pcrray-le-Neuf  en  Anjou.  Il  décéda  le  6  Octobre  1716. 
C'était  un  homme  trét  débauché  et  d'une  conduite  fort  scanda- 
leuse. Il  tut  arrétéet  conduilàVincennes,  en  i7[3,pourun  mot 
sanglant  lAchéà  l'Opéra. 

3.  MARIE-ANTOINETTE,  qui  fut  mariée  à  Maximilien  de 
Béthune,  ducdeSully,lieutenant  au  gouvernement  du  Dauphiné 
en  1654.  Elle  mourut  le  16  Janvier  1703,  à  l'flge  de  S7ans,  dans 
une  pauvreté  relative,  quoiqu'elle  eut  eu  800,000  livres  et  fut 
devenue  héritière  de  la  famille. 

XI.  LOUIS-FRANÇOIS, marquisdeSabléet  de  Bois-Dauphin, 
baron  de  Chflteauneuf  et  de  Meudon,  grand  sénéchal  d'Anjou, 
mort  sans  alliance  leagJutn  1712,  A  l'âge  de  66  ans.  Il  vendit  le 
chflteau  de  Meudon,  ob  il  avait  dépensé  des  sommes  énormes,  à 
Louvois  et  le  marquisat  de  Sablé  à  Torcy.  Après  avoir  mangé 
peu  honorablement  tous  ses  biens,  il  dut  recourir  à  U  bienfai- 
sance du  roi,  qui  lui  assura  une  pension  de  1,000  écus.  Avec  lui 
s'éteignit  cette  famille  du  ministre  un  moments!  puissante  et  si 
riche.  Toutefois,  il  laissa  de  Jeanne  de  la  Chauvcliére,  une  fille 
naturelle  du  nom  de  Marthe-Antoinette,  quel'on  maria,  en  1703, 
avec  François  Bellinzani,  seigneur  de  Sompuis. 

TROISIÈME  BRANCKK 

XII.  ENNEMOND  III,  seigneur  de  Cossey  et  de  La  Balmc, 
né  en  i5g6,  commissaire  général  des  vivres  en  1631,  trésorier 
de  France  en  Dauphiné  en  1623  ,  président  en  la  Chambre 
des  Comptes  en  tôsS,  commissaire  général  des  guerres  et 
contràleur  des  fortifications  en  i633,  conseiller  d'Etat  en  i635, 
Garde  des  Sceaux,  ]<résident  du  Conseil  souverain  de  Pignerol  et 
Intendant  au-delà  des  Monts  en  1645.  gratifié,  en  1654,  d'une 
pension  de  6,000  livres,  enfin,  ambassadeuren  Savoie  de  1648  k 
1676.  Ildécéda  le  3  juin  1679  Agé  de  S3  ans.  Il  s'était  mariéavec  . 
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Justine  de  Bressac,  fille  de  Henri  de  Bressac,  bailli  de  Valence, 
et  de  Justine  de  Costaing  de  Pusignan,  dont  il  avait  eu  sept 
enfants. 

I .  ABEL,  président  en  la  Chambre  des  Comptes  de  Grenoble 
et  BU  Conseil  souverain  de  Pignerol,  mon  avant  son  pare.  «  Il 
brouillassait  des  vers  sans  savoir  les  premières  règles  de  l'art  )  > 
au  dire  de  son  cousin  Hugues  de  Lionne:  vers  que  l'on  a  quel- 
quefois attribués  à  son  oncle  et  homonyme  Abel  Servien,  le  mi- 
nietre  ; 

a.  MAURICE AMÉDÉE,  ci-après; 

3.  HUGUES  HUMBERT,  abbédeCruasen  1669.  premier 
abbé  commendataire  de  Léoncel,  de  1680  à  1723,  prieur  de 
Croîsy,  camerier  d'honneur  des  papes  ClémentX  et  Innocent  XI. 
11  fut  choisi  par  le  roi,  en  1 670,  pour  régler  quelques  différends 
survenus  au  sujet  des  limites  entre  la  république  de  Gênes  et  le 
duc  de  Savoie.  Envoyé  à  la  Cour  pontificale  par  son  cousin  et 
parrain,  Hugues  de  Lionne,  ministre  des  affaires  étrangères,  il 
résida  plus  de  vingt  ans  à  Rome  et  en  revint  par  une  lettre  de 
cachet,  au  mois  d'août  1 687.  Il  mourut  à  la  Part-Dieu,  le  14  août 
i6z3,  faisant  son  héritière,  sa  nièce,  Charlotte-Antoinette  Du 
Vivier,  épouse  de  François  de  Surville  d'Heybens. 

4.  ENNEMONDE,  mariée  à  François  Charron,  marquis  de 
Saint-Ange,  premier  maître  d'hôtel  de  ta  reine  Anne  d'Autriche, 
décédée  le  mâmc  jour  que  sa  mère  ; 

5.  JL'STINE-ENNEMONDE,  morte  étant  supérieure  de  la 
Visitation  de  Valence  ; 

6.  FRANÇOISE-INNOCENTE,  née  à  Grenoble,  le  2  avril 
1640.  Elle  futélevée  et  fit  profession  à  la  Visitation  de  Valence, 
oii  Anne-Marguerite  de  Bressac,  sa  tante,  était  supérieure,  Elle- 
mâme  fut  élue  supérieure  par  les  sœurs  de  Montélîmar.en  i674,et 
la  communauté  de  Valence,  à  son  tour,  la  choisit,  après  la  mort 
de  Justine  Servîen,  sa  propre  sœur .  Elle  décéda  le  3o  novembre 
1709,  ayant  53  ans  de  profession  ; 

7.  CHARLOTTE  CHRISTINE  fut  la  femme  de  Joseph  de  La 
Porte,  seigneur  d'Eydoche  et  d'Aîgucbelle,  deuxième  président  en 
la  Chambre  des  Comptes  de  Grenoble,  puis,  premier  président 
au  Parlement  de  Metz. 

XIII.  MAURICE  AMÉDÉE,  seigneur  de  Cossey  et  de  U 
Balme,  capiuine  de  chevaux-légers,  continua  la  famille. 

D'  Ulysse  CHEVALIER. 
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FARCE  DU  CRY  DE  LA  BAZOCHE 

tatiit  ei  |«uri  gris  mil  cinq  ccdi  quaraaic  buict 

Publié  pour  11  première  foi*  d'tprèa  le  miouictit  d«  li  bibliolhique  municiptU 
d«  SoiMoni 


S.  I- 

V  -w^  E  manuscrit  de  la  pièce  que  nous  publions  pour 
f^Xa.  première  fois  appartient  k  la  Bibliothèque 
braunicipale  deSoissonset  provient  de  l'abbaye  de 
•  Prémontré, 

M.  Judas,  bibliothécaire  de  la  ville,  nous  envoie  la  description 
de  ce  manuscrit.  Nousla  transcrivons  scrupaleusemeot sans  rien 
changer. 

<  Cette  pièce  occupe  les  feuillets  14  à  sS  d'un  volume  de  95 
feuillebj.  Ce  manuscrit,  ainsi  que  quatre  autres  de  la  même 
écriture,  contient  des  poésies  de  différents  genres,  telles  que 
chansons,  ballades,  rondeaux,  et  quelques  pièces  en  prose.  La 
pièce  copiée  n'est  accompagnée  d'aucun  commenuire  et  ne  pone 
pas  de  nom  d'auteur.  A  part  quelques  rares  virgulesi  la  poactua- 
tion  est  nulle,  je  n'y  ai  rien  ajoutés. 

«  D'après  le  catalogue  (de  Soissons)  le  manuscrit  provient  de 
l'abbaye  de  Prémootré  ». 

N'oublions  pas  que,  vers  la  fin  du  XIV*  siècle,  les  Prémontrés 
louèrentlaplus  grande  salle  de  l'Hôpital  de  la  Trinitéaux  confrères 
de  la  Passion,  oti  ils  donnèrent  leurs  représentations  jusqu'en  1 54$. 

Ils  possédaient  un  Collège  rue  Pierre-Sarrazîn  et  rue  Haute- 
feuille,  pour  l'éducation  des  jeunes  religieux  de  leur  ordre  ;  c'est 
sans  doute  à  l'un  deux  que  nous  devons  le  Manuscrit  qui  nous 
occupe.  La  rue  Pierre-Sarrazin  est  en  plein  quartier  latin  et  proba- 
blement l'écrivain  fut  un  témoin  oculaire  et  un  spectateur  de  la 
pièce,  peut-être  même  un  acteur. 
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La  pièce  est-elle  une  sottie  ou  une  farce  ? 
C'est  une  f&rcc.  Il  ne  s'agit  ai  de  mère  sotte  ni  de  ses  suppôts. 
Les  farces  sont  plus  spécialeoieat  du  domaine  de  la  Bazoche,  elles 
portaient  presque  toujours  à  leur  titreune  des  épithètes  suivantes: 
Joyeuse,  très  bonne  et  très  joyeuse,  fabuleuse,  enfarinée,  morale, 
récréative,  facétieuse,  badine,  française,  nouvelle. 

Celle-ctn'est  pas  qualifiée;  c'est  une  simple  farce,  sorte  de  revue 
des  événements  de  l'année. 

Cette  force  se  compose  de  deux  partiesqui  sontséparees  par  un 
intermède  de  musique. 
Dans  la  première,  la  Bazoche  et  ses  suppôts  jettent  un  coup  d'oeil 
sur  l'état  de  l'Europe,  sur  la  politique  de  Rome,  sur  l'ambiiion  de 
l'Espagne,  les  visées  de  l'empire  d'Allemagne,  c'est  l'aigle,  le  léo- 
pard, Tours,  le  coq,  qui  personnifient  les  souverains  etles peuples. 
Ici  est  uneallusion  au  mariage  projeté  entre  François  II  et  la 
jeune  Marie  Stuart,  qui,  par  sa  mère  Marie  de  Lorraine  était  de 
sang  français;  plusloin  quelques  mots  surla  révolte  delà  Guienne, 
i  la  repression  de  laquelle  la  Bazoche  aurait  pris  part  ;  puis 
enfin  la  fermeture  du  bois  de  Boulogne.  Nous  croyons  que  cette 
allusion  vise  le  Pré  aux  Clers  ,  que  les  écoliers  et  les  moines  de 
St-Germain-des-Prés  se  disputaient  avec  fureur ,  querelle  dans 
laquelle  le  sang  avait  plus  d'une  fois  coulé. 

La  seconde  partie  a  trait  c  aux  fautes  des  supports  et  sujets  de 
la  Bazociie  ainsi  qu'aux  plaisantes  et  secrètes  galantises  des  mai- 
sons particulières  tndiféremment  sans  respect  ni  exception  des 
personnes  •.  C'est  une  série  d'histoires  grivoises,  passablement 
inmiorales,  qui  rappellent  Icscontes  du  Moyen  de  parvenir. 

Ces  aventures  dans  lesquelles  les  procureurs  et  les  avocats 
joueatle  principal  rôle  avec  leurs  femmes  et  leurs  servantes,  côte 
à  côte  avec  des  moines  et  des  religieux,  excitaient  au  suprême 
degré  les  rires  et  l'approbation  de  l'auditoire.  On  reconnaissait  les 
personnages  auxquels  on  faisait  allusion,  les  nomscirculaientde 
bouche  en  bouche  et  par  cela  même  s'éludaient  les  défenses  du 
Parlement,  ainsi,  comme  dit  l'abbé  d'Aubignac,  l'honnêteté  des 
moeurs  était  outrageusement  maltraitée  parceuxqui  furent  comme 
les  premiers  comédiens  en  ce  royaume. 

La  pièce,  nous  l'avons  dit,  se  divisa  en  deux  parties  bien  dis  - 
tinctes,  séparées  par  un  intermède  de  musique,  la  partie  sérieuse 
et  politique  en  premier  Heu,  à  la  suite  de  laquelle  Tacteur  qui 
représentait  la  Bazoche  se  promenait  dans  la  salle,  Vacabàt  per 
curiam  dit  le  manuscrit,  ce  qui  fait  supposer  que  la  représen- 
tation se  donnait  dans  la  gcande  salIè  sur  la-  table  de  marbre  noir 
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lieu  habituer  des  représentations.  N'oublions  pas  que  nous  som- 
idW  BK)ia  de  Février  ou  de  Mars  et  qu'une  représentation  en 
pleut  iJr  n^auratt  pas  été  possible.  Puis  venait  la  seconde  panie 
féwrrée  pour  la  bonne  bovcbe  avec  M.  Rien  et  son  sac  à  malice, 
tt:mBÎaéepiriB.ax<It>î  ^tait  le  but  principal  delà  pièce. 

Le  cry-  était  le  plus  souvent  une  ballade.  Roger  de  Collerye  en 
avait  fait  pour  les  bazoches  du  Parlement  et  du  Châtelet  et  pour 
l'abbé  de  l'église  d'Auxerre  et  ses  suppôu  qui  fut  proclamé  dans 
la  ville  la  veille  d'une  représentation.  Gringorefît  le  cry  du  prince 
des  sots  pour  annoncer  la  sottie  qu'il  donna  aux  Hallesaa  i5ii. 
Clément  Marot  nous  a  laissé  le  cry  du  jeu  de  l'empire  d'Orléans, 
qui  n'est  autre  chose  que  l'annonce  d'une  représe  ntation  théâtrale 
qui  devait  être  donnée  dans  cette  ville. 

Le  cry  n'est  doncautre  chose  qu'une  annonce,  une  proclamation, 
un  appel  au  ban  et  à  l'arrière  ban  d'une  société  comme  celle  de 
la  bazoche.  On  n'avait  pas  alors  la  ressource  de  l'afiichage  et  des 
journaux,  la   ballade  circulait  de  main    en  main,  ei  quand  elle 
étaitluedevant  un  public  nombreux  la  publicité  était  suffisante; 
chacun  était  prévenu. 
Voici  comment  la  Bazoche  faisait  son  appel  : 
Bszochiens  entendez  tous. 
Je  veux  en  trio  mphani  arroy  (ij 
Eslire  et  bi  re  un  nouveau  Roy 
Comme  il  est  coutume  de  faire. 
Pourtant  chacun  pense  à  l'affaire 
Autant  les  grands  que  les  petits, 
Et  faire  les  préparatifs  ; 
Car  ainsi  comme  libéralle 
Je  tends  à  monstrer  généralle, 
Q.ui  l'été  qui  vient  sera  faicte 
En  honneur,  en  triomphe  et  feste. 
Ne  f&illez  monstrer  vos  bons  cœurs 
Qui  fontde  la  vertu  approche 
Tant  que  l'on  dye  par  honneurs 
Vive  l'excellente  Bazoche. 
Ce  qu'il  faut  retenir  de  ce  cry  c'est  que  la  dignité  de  Roy  de  la 
Bazoche exisuit  encore,  sous  Henri  II  et  n'avait  pas  été  supprimée 
dès  François  I",  comme  nous  l'avions  cru  par  erreur. 

Il  fautchercher  cette  suppression  plus  tard  sous  Franç.iis  II  ou  ' 
sous  Henri  III. 

(0  En  grande  cérémonie,  en  grande  pompe. 
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DaDs  notre  étude  sur  les  Clercs  du  palais  nous  avons  eu 
l'occasion  de  faire  ressortir  la  pan  considérable  que  les  écoliers 
de  rUnirersité,  la  jeunesse  studieuse  se  destinant  au  barreau 
prirent  dans  le  mouvement  intellectuel  des  XV'  et  XVI*  siècles. 
C'est  au  point  de  vue  dramatique  surtout  que  leur  influence  se  fît 
sentir.  Cette  influence  aujourd'hui  ne  peut  plus  être  niée  ;  elle  se 
dégage  des  documents  les  plus  considérables,  les  plus  autorisés, 
les  arrêts  du  Parlement.  C'est  à  l'aide  de  ces  arrêts  qu'on  peut 
suivre  pas  à  pas  la  marche  progressive  du  mouvement  drama- 
tique. Le  théâtre  hiératique  fut  longtempssoumis  à  l'autorité  de 
l'église  qui  l'encourageait,  et  s'en  servait  comme  d'un  moyen  d'ins- 
truciion  et  d'édiâcation  avec  un  personnel  qui  était  sous  son 
autorité.  Les  évéques  tolérèrent  les  représentations  religieuses 
dans  leurséglises  jusqu^au  moment  ou  les  excès  de  tous  genres  les 
en  firent  chasser.  Le  théâtre  profane  marchant  parallèlement  avec 
te  théâtre  religieux  s'imposa  de  lui-même,  il  se  produisit  sans  le 
-secours  et  la  protection  de  personne  ;  ses  interprêtes  furent  des 
écoliers  de  l'Université  et  surtout  des  Clercs  du  palais,  appar- 
tenant soit  à  la  bazoche  du  Cbâtelet,  soit  à  celle  du  Parlement,  et 
chose  singulière,  bien  digne  de  remarque,  les  arrêts  de  la  haute 
cour,  en  matière  de  spectacles,  sauf  quelques  exceptions,  bien 
rares,  s'appliquaient  tous  aux  représentations  des  Bazochiens. 

Avant  de  donner  le  texte  de  notre  farce,  il  est  nécessaire  de 
faire  connaître  la  jurisprudence  du  Parlement  en  matière  de 
spectacles  et  de  citer  sommairement  quelques-uns  de  ces 
arrêts  les  plus  importants. 

Au  mois  d'Août  ou  de  Septembre  1443,  le  Parlement  condamna 
&  quelques  jours  de  prison,  au  pain  et  k  l'eau,  des  clercs  qut 
avaient  joué  malgré  sa  défense  et  U  leur  enjoignait  de  ne  faire 
aucune  satire  ou  comédie  à  l'avenir  sans  son  autorisation  et  sans 
tenir  compte  des  choses  défendues. 

Cet  arrêt  est  certainement  une  des  plus  anciennes  manifes^- 
tattons  de  la  censure  dramatique,  il  est  rapporté  dans  le  recueil  de 
Dntuc. 

L*«nnée  suivante  et  le  17  Août,  il  en  rendit  un  second  par 
lequel  il  ordonna:  que  si  les  clercs  veulent  faire  jeu  ils  demandent 
congé  à  U  dite  cour.  C:t  arrêt  est  rapporté  par  le  premier 
présideatAdam  de  Cambray,  qui  occupa  le  slàge  de  1436a  1450. 

Le  Parlement,  en  Mai  1473,  autorise  les  jeux  et  comédies  des 
clercs,  en  1474,  il  défend  aux  clercs  de  conseillers,  avocats. 
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procureurs  et  examîoaieurs  du  Châtelet ,  sous  peine  de  prison  et 
bannissement,  qu'ils  ne  jouent,  ne  fassent  farces,  ne  moralité^ 
publiquement,  ne  aultrement  le  premier  Mai  sans  le  congé  et 
licence  de  ta  cour. 

Les  archives  nationales  nous  ont  conservé  des  arrêts  extrétne- 
in3nt  importants  des  années  1475,  1476  et  1477,  par  lesquels  le 
Parlement  fait  défense  aux  clercs  de  jouer  des  farces,  sotties, 
moralité^  au  Palais  ou  au  Châtelet,  à  peine  de  confiscation,  de 
bannissement  et  même  d'être  battus  de  verges  par  les  carrefours. 
Ces  dernières  défenses  s'adressaient  spécialement  à  Jehau  Lesreillé , 
roi  delà  Bazoche. 

Ceci  se  passait  sous  le  règne  de  Louis  XI.  Après  la  mort  de  ce 
prince  ombrageux  les  représentations  recommencèrent,  mais  de 
graves  licences  ne  tardèrent  pas  à  attirer  des  punitions  sévères 
sur  les  clercs  qui  étaient  les  interprètes  de  ces  farces  et  sotties.  En 
14S6  au  mois  de  Mai  ils  jouèrent  une  sottie  et  une  moralité  avec 
la  permission  du  Parlement.  Mais  celte  représentation  n'ayant 
pas  été  du  goût  de  Charles  VIII,  ce  prince  prît  Tinitiative  des 
poursuites  et  fît  arrêter  cinq  des  plus  coupables,  parmi  lesquels  se 
trouvait  le  poète  Henri  Baude.  Nous  renvoyonsà  noire  étude  sur 
les  clercs  du  Palais(i)  pour  les  détails  sur  ce  procès  célèbre,  dans 
lequel  le  Parlement,  le  Prévôt  des  Marchands  etl'évêquede  Paris, 
prirent  fait  et  cause  pour  les  clercs,  et  firent  fléchir  l'autorité  du  - 
roi  devant  leurs  actes  énergiques. 

Interrompus  tréquemment  sous  Charles  VIII,  les  spectacles 
recommencèrent  déplus   belle  pendant  le  règne  de  Louis  XII. 

<  Je  veux,  répondait  ce  roi,  à  un  courtisan  qui  se  plaignait  des 
licences  des  clercs,  que  les  jeunes  gens  déclarent  les  abus  qu'on  lait 
à  ma  cour,  puisque  les  confesseurs  et  autres  qui  font  les  sages 
n^en  veulent  rien  dire  ;  pouvu  qu'on  ne  parle  pas  de  ma  femme, 
car  je  veux  que  l'honneur  des  femmes  soitgardé.  > 
'  Cependant  ce  roi  très  tolérant,  ce  père  du  peuple,  eut  occasion 
de  sévir  et  d^interdire-les  représentations  des  clercs  qui  ne  crai- 
gnirent pas,  dans  une  représentation  donnée  au  Palais,  le  jour 
de  l'entrée  solennelle  d'Anne  de  Bretagne,  de  la  critiquer  très 
vivement  et  en  face.  Louis  XII  fut  très  blessé  de  la  licence  des 
auteurs  et  acteurs.  Il  en  fit  punir  quelqUes-uns  fet  leUiéâti%  bazo- 
chien  fut  interdîtpendant  quelque  ten-.ps. 

Brantôme  rapporte  ce  fait  et  ajoute  que  ce  ïno'nA^qUe  6e 'cMd- 


(  1}  Page  1 38  et  suivantes  :  éditign  Stiheuriog. 
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gnsit  la  critique  ai  pour  lui,  ni  pour  sa  cour,  ni  pour  ses  grands 
personnages,  mais  qu'il  ne  voulait  pas  qu'ils  parlassent  de  sa 
femme,  autrement  qu'il  les  ferait  tous  pendre. 

Depuis  longtemps  les  représentations  avaient  lieu  sur  la  grande 
table  noire  du  Palais  de  justice;  Louis  XI  même  ne  sY  était  pu 
opposé;  des  arrêts  du  Parlement  de  1476  et  1477  le  constatent 
d'une  maniire  indiscutable.  Cette  table  dit  Thistorien  Sauvai, 
servait  h  d<t  usages  bien  différents  :  ■  Pendant  deux  ou  trois 
cents  ans  lei  clercs  de  la  Bazoche  n^ont  point  eu  d'autre  théâtre 
pour  leurs  farces  et  leurs  raomeries,  et  cependant  c'était  le  lieu  ou 
se  faisaient  les  festins  royaux.  ■ 

Asonavinemeatautrône,  François  I"  fît  son  entrée  dans  Paris, 
et  se  rendit  à  rHdtel-de-Ville  où  il  assista  à  un  festin  spLcndide 
qui  lui  fut  offert  par  le  Prévôt  des  marchands  et  les  Échevins. 
Félibienraconieque  les  Clercs  représentèrent  une  farce  et  exécu- 
tèrent des  danses  dont  le  roi  fut  très  satisfait.  Encouragés  par  ce 
succès  ils  se  préparaient  à  jouer  de  nouvelles  pièces,  mais  le  Par- 
lement s'y  opposa  par  la  raison  que  le  deuil,  occasionné  par  la 
monde  Louis  XII,  n'était  pas    expiré. 

Cette  opposition  ne  les  découragea  pas,  ils  s^adressèrent  direc- 
tement &  François  I*'  et  lui  présentèrent  uneépitre,  composée  par 
Clément  Marot,  qui  était  alors  Clerc  du  Palais.  Avec  cette  épiire 
ils  soumettait  au  roi  le  manuscrit  de  leur  pièce,  pour  qu'il 
s'assurât  parlui-méme  qu'elle  ne  contenait  rien  de  blessant  pour 
■a  personne. 

Et  s'il  y  a  rien  qui  pique  ou  mesdie 
A  votre  gré  l'aigreur  adoucirons. 

Le  roi  prit  leur  demande  en  considération  et  à  son  tour  le 
Parlement  leur  accorda  une  gratification  pour  payer  les  frais 
qu'il  leur  avait  cottvenu  faire  pour  jouer  et  danser  la  veille  des- 
Rais,  ce  qui  ne  leur  avait  été  permis  faire  par  la  Cour  au  moyen 
du  décès  du  feu  Roy. 

Au  lieu  de  trente  livres  parisis,  la  haute  cour  doubla  la  somme 
et  en  accorda  soixante,  pour  faire  face  soit  aux  anciens  frais,  soit 
aux  nouveaux. 

En  iSsi  et  1526,  pareille  subvention  leur  est  accordée  parle 
Parlement  pour  \tVin  jeux  et  sotties;  en  iSzS  et  i53i  elle  est 
portée  â  centvingt  livres. 

Si  bienveillant  qu^il  fât  pour  les  Clercs,  François  l"  ne  poussa 
ptaUlolérance  jusqu'à  la  faiblesse;  en  t5i6,  il  avait  fait  arrêter 
CI  coadaire  devant  lui  à  Amboise,    troia  joueurs  de  farces» 

U 


>dbyV^OOglc 


-■34- 
Jacques,  clerc  ds la  Bazoche,  Jehaa  SerïCcetmaisireJehandù  Pont- 
Àlais,  qui,  dans  une  de  leurs  sotiies,  avaient  insulté  sa  mère  en  la 
représentant  sous  le  nom  de  Mère  Sotte,  pillant  l'État  et  le  Gou- 
vernement à  sa  guise,  Ces  comédiens  ne  furent  relâchés  qu'après 
plusieurs  mois  de  prison. 

En  i533  le  roi  fut  obligé  de  faire  emprisonner  des  écoliers  qui 
avAlent  outragé  sa  sœur,  la  reine  Marguerite,  dans  une  méchante 
pièce,  jouée  au  Collège  de  Navarre,  en  la  représentant  sous  le 
personnage  d'une  furie, 

"  En  consultant  les  arrêts  du  Parlement  qui  ne  sont  malheureu- 
sement pas  assez  nombreux,  on  peut  se  convaincre  que  dans  bien 
des  circonstances  la  haute  cour  fut  obligée  d'interposer  son  auto- 
rité pour  faire  respecter  te  souverain,  et  aussi  la  morale  outrageu- 
sement attaquée  ;  les  mesures  qu'il  prenait  gênaient  beaucoup  les 
auteurs  et  les  interprètes  de  leurs  œuvres.  Ils  cherchaient  par  tous 
les  moyens  possibles  à  éluder  les  dilBcultés  sans  braver  osieuiii- 
blementles  défenses  qui  leur  étaient  faites.  Après  avoir  imaginé 
de  preni,^re  des  masques  représentant  les  traits  de  la  personne 
qu'ils  voulaient  mettre  en  scène,  ils  ajoutèrent  des  écriieaux  qui 
donnaient  le  véritable  sens  auï  phrases  équivoques  glissées  dans 
leurs  pièces  Ces  écriteaux  avait  pour  objet  principaU'explkation 
de  ceruines  situations  qu'ils  n'osaient  pas  exposer  aux  yeux  des 
spectateurs.  Cetietentativefutréprimée  par  un  arrétdu  Parlement 
du  30 Mai  i536,  qui  punissaitles  contrevenants  du  bannissement 
et  de  la  prison.  Dès  le  mois  de  Janvier  de  la  mime  année,  il  leur 
avait  été  permis  de  jouera  la  manière  occoutumée,  avecla  condition 
toutefois,  qu'ils  remettraient  au  Parlement  leurs  manuscrits 
quinze  jours  avant  la  représentation;  tl  leur  accorde  en  outre  la 
permission  de  jouer  leurs  pièces  sur  la  uble  de  marbre,  en  ayant 
soin  de  retrancher  les  choses  rayées 
La  censure  s'exerce  sévèrement  tes  anpées  suivantes,  et;  le  7  Mai 
1540,  la  haute  cour  tnlaini,  sous  peine  de  la  hart,  de  retrancher  à 
la  représentation  les  choses  rayées.  Le  1 5  Octobre  delà  même 
année  1540,  le  Parlement  exige  des  Clercs  qu'ils  lui  soumettront. 
d'ivance  le  jeu  de  leurs  sotties.  «  Et  quant  à  la  farce  et  sermon- 
<sermon  joyeux),  attendu  la  grande  difficulté  par  eux  alléguée  de 
les  montrer,  la  Cour  leur  a  permis  de  les  jouer  pour  cette  fois;, 
cependant  avec  défense  de  uxer  ou  scandaliser  pariicul  ièremenl* 
avcune  personne,  soit  par  noms  ou- surnoms-ou  circonstances 
d'<j/of'(famille-d'origiae),  .ou  lieu  particulier  ds  démourance'  et* 
«utresnotabletclrconstaiiçes  pac  l^squdles  on-  peut  dislgncF.oijj 
connaître  les  personnes.  > 
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Enlîn  nous  arrivons  à  1548  qui  eitla  date  de  la  représentation 
de  la  farce  du  Cry  de  la  Bazoche,  jouée  aux  jours  gras  de  cette 
anaée. 

Nous  avons  pensé  qu'il  était  indispensable  de  tracer  à  grands 
traits  la  marche  progressive  de  la  censure  en  matière  théâtrale  et 
de  la  répression  dont  la  sévérité  s'accentuait  de  plus  en  plus,  en 
raison  même  de  la  gravité  des  délits  er  i4e  l'audace  des  dramatur- 
ges. On  jugera  mieux  la  pièce  lorsqu'on  connaîtra  la  jurispru- 
dence du  Parlement  et  les  précautions  inRnies  qu'il  prenait 
pour  lutter  contre  la  licence  et  le  débordement  des  idées 

En  résumé,  il  résulte  des  arrêts  cités,  et  nous  nous  sommet 
borné  à  mentionner  les  principaux,  que  la  situation  était 
celle-ci  : 

Pas  de  représentation  sans  autorisation. 

Le  Parlement  les  autorise  toujours  à  moins  de  motifo  graves. 

Il  donne  une  subvention  aux  Clercs  pour  les  frais  de  spectacle. 

Les  représentations  se  donnent  presque  toujours  dans  la  grande 
salle  du  Palais,  sur  la  Table  de  Marbre. 

Elles  ont  lieu  plusieurs  fois  par  an,  principalement  en  Mai 
et  aux  jours  gras.  . 

Les  Clercs  sont  tenus  de  soumettre  leur  manuscrit  à  la  Cour. 

Défense  d'attaquer  la  personne  du  roi,  des  princes  et  des  grands 
dignitaires,  et  surtout  les  reines  et  princesses. 

Obligation  de  retrancher  les  choses  rayées. 

Défense  de  se  servir,  pour  désigner  les  personnes,  de  masques 
ou  d'écriteaux,  emblèmes  ou  images,  d'indiquer  les  familleset  les 
demeures. 

Quelques  années  plus  tard,  vers  1 5âo,  la  Cour  permet  les  spec- 
tacles en  la  salle  du  Palais,  à  la  charge  de  ne  rien  ajouter  au 
manuscrit  censuré,  et  sera,  à  cettefin,  le  jeu  paraphéet  biffé  au 
bout  de  chaque  article,  et  la  copie  laissée  au  greffe  pour  j^  avoir 
recours  sHl  y  échet. 

Nous  bornerons  U  nos  citations  et  nous  allons  voir,  quant  aux 
personnes,  comment  les  Clercs  se  conformaient  aux  prescriptions 
de  la  Cour  souveraine  et  comment  ils  les  éludaient. 

A,  Faskb. 
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LA  BAZOCHI  COMMENCE 

Non  sans  propos  l'on  dict  que  la  justice 

A  faici  et  hict  regnïr  prince)  et  roys  ; 

Non  sans  raison  6iult  que  force  juste  iise 

Pourcorriger  les  rebelles  des  roys  ■ 

Et  mectre  aux  champs  les  maniaulx  arroyi   { t> 

Pour  secourir  le  droict  d'obéissance 

Trop  opprimé  par  la  folle  arrogance 

D'aucuns  mutins  fiers  et  audacîeulx. 

Qui  ont  ausé  eslever  leur  puissance 

Conlre  honneur  deu  a  la  terre  et  aux  cieulx. 

0  combien  grandi  sont  les  biens  de  prudence, 
Soubzqui  se  tient  en  paix  la  republicque; 
O  que  trop  grands  sont  les  maulx  d'ignorance, 
Qui  contre  droici  cherche  la  voye  oblîcque 
L'esprit  heureulx  celluy  qui  ne  s'applîcque 
A  la  suyvir,  mays  ensuict  la  raison 
Pour  en  user  en  temps  lieu  et  saison 
Et  de  son  (tout)  la  congnoyssance  avoir 
Affinque(rien)  qui  vient  par  desraison 
Soitannullé  soubz  provident  scaroir. 
Voyant  le  temps  en  tranquille  repos , 
Le  monde  en  paix  du  moins  en  espérance , 
Je  suys  icy  attendant  mes  suppostc 
Acousiumez  ces  jours  faire  apparence 
Pour  m'esjouyr  par  gaye  révérence  ; 
J'espère  d'eulxouyr  propoz  nouveaulx 
Qui  causeront  plaisir  i  nos  cerveaulz, 
Au  bon  esprit  chose  bonne  est  plaisante 
Et  aux  fascheux  rudes  et  tristes  vcaulx 
Chose  joyeuse  est  en  tout  desplaisante 
Et  pour  mon  faict  ennuyeuse  et  nuysante. 

LE  f  RSMIKH  aUPPOST  MIRILORXT 

N'ett-il  temps  de  se  resveiller, 

Et  sur  joyeusetez  veiller, 

Pour  dancer  et  mots  joyeulx  dire. 

LE  DEDXIESUE  SUPPOST  RAPPORTS  NOUTELLt 

N'eit-il  temps  de  s'esmervnller, 
Et  plus  que  jamayi  travailler, 
Pour  lamenter  au  lieu  de  rirC) 


(i|  Ll|a«  da  b*tsill«i 
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Qui  peult  à'plaiùrconiredtre 
Ny  les  gaillards  suppostz  desdire 
De  triompher  ces  jours  joyeulx, 

LE  Dtux.  s. 
Qui  penlt,  qui  scayt  ou  qui  désire 
Se  voyant  cheoir  de  mal  en  pire 
Qui  ne  soyt  méleDColieuls, 

LB  PR.  s. 
Nous  voyons  temps  neuf,  nouveaniz  lieulz 
Nouvelles  gens  nouvelle  guyse, 

LE  DEUX.  s. 
Plus  ne  voyons  le  bon  temps  vieulx 
Les  vieilles  gens  non  envieulx 
Vieillesse  en  jeune  se  detguyse. 

LE  PR.  s. 
Tout  nous  rid,  le  temps,  ta  fortune 
L'honneur,  l'amour  et  te  surplus. 

LX  DEUX.  s. 
Tout  en  tout  le  peuple  importune 
Le  temps,  les  gens,  dont  la  commune 
Est  tant  fascbez  que  riens  plus. 

LE  PR.  s. 
Jamays  fut  plus  gratieulx  ten'ps 
Les  gens  et  tout  pareillement. 

LE  DEUX.  s. 
Jamays  aussi  comme  ['eatends 
Il  ne  lîit  tant  de  malcontens 
Comme  il  est  c'est  tout  aultrement. 

LE  PR.  s. 
Tout  n'est-il  pas  suffisamment 
Bien  gouverna  enti^ement , 
Et  pourveu  comme  raison  veult. 

LK  Dxux.  s. 
Tout  est  beau  au  commencement 
Et  a  &ict  du  bien  largement 
Mays. 

LK  PH,  S. 

Quel  mays. 
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LR  DKUX.  S. 

Si  chacun  se  deult 
Et  voyez  que  ce  n'est  point  sans  cause 

LB  PR.  s. 
Esperoni 

Lt  DEUX.  s. 
Tel  veult  qui  ne  peult 
Ou  n'ose  dire  qui  l'esmeult 
A  se  plaindre  entendez  la  clause. 

LA  BAZOCHE 

Je  trouve  bien  estrange  chose 
De  vostre  devis,  mes  suppostz 
L'un  rit,  l'aulire  un  grief  dueil  expose 
Et  la  cause  en  vous  si  fort  clause 
Qu'entendre  n'en  puys  les  dispos. 

LE  PR.  s. 
De  cent  milliers  de  bons  propos 
Notre  princesse  la  Bazoche 
Ayez  vous  repas  et  repos. 

LA  BAZOCHS 

Suppostz  Dieu  vous  gard  de  reproche 
J'ay  &ict  de  vos  devys  approche 
Qui  sont  certes  fort  différent!. 
Y  a  il  quelques  differendi 
Entre  vous 

LE  PR.  s. 

Nenny  non  ma  dame. 


Il  m'est  i  rebours  sur  mon  ame 
Que  vous  de  rire  acoustumez 
Les  plaisirs  desacousiumez 
Pour  propos  contraire  tenir. 

LE  PR.  s. 
Non  pour  soucy  entretenir 
Nous  divisions  du  temps,  des  gens 
De  commun  foui  le,  des  sergentz 
De  paix,  des  amours,  de  la  guerre 
Qu'on  veoyt  préparer  sur  la  terre; 
Des  oyseaulx,  de  leur  chant  ramuige 
De  ceulxqui  ont  changé  de  caîge 
De  ceulx  pour  avoir  leurs  cas  netz 
Qqtest^  faits  chardonnereii' 
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LE  DEUX.  S. 

Des  bienheureulx,  des  malheureux,  • 
Des  vieillaidz  qui  sont  amoureux.      , 
Des  jeunes  gens  devenuz  chiches 
Des  pauvres  quine  sont  pas  riches 
De  ces  jeunes  fili  àe  Paris 
Cocquus  avant  qu'itz  soient  maris 
Comme  sont  ceulx  du  pofit  au. change 
D'une  privée,  d'une  estrange; 

LE  PR,  s. . 
Bref  de  tout  qu'on  peult  adviscr 
Nous  prétendons  en  deviser 
El  laisser  le  feu  St-Ahthoine 
Au  ladre  cardinal  Lcmoyne 
Et  au  Bourguygtlpn  enfumé 
Nostre  ennemy  M*  enrymé. 

LE  DBUX,   S. 

Voyre  qui  les  puisse  brusier    - 

LA  BAZOGHE 

Je  crevé  d'en  'duyr  parler 
Tant  les  paroles  sont  puantes, 
Ordes  villaines  et  cuysantes, 
Fy  des  villains  laissez  là 
N'en  parlez  plus  fy. 


L'A  BXZOCHX 

Or  sus  mes  supposl2  regardons 

Etde  trop  parier  nous  gardons. 

Que  c'est  qu'on  diËt,  qu'on  veoit,  qu'on  faîct 

Et  qui  sait  (]Vi  faict  ou  deffaict , 

Ses  affaires  au  temps  présent 

Et  le  tout  soubz  joyeulx  présent 

Sans  taxer  où  bUismâr  personne; 

Ne  dire  chose  que  mal  sonne  , 

Car  Testât  des  Bazochiens 

Gist  sur  honneur  qui  ne^dictrien 

S'il  n'est  j>roufli[abIe  et  louable 

• .     -     kE  naox.  s. 
Le  temps  présent  est  admirable. 

LE-PJl.  S.   ■   ■   ■ 

Le  passé  a  faicf  grandes -choses 
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LE  DEUX.  S. 

Qu'est  devenu  le  pot  aux  roses 
Long  temps  a  qu'il  ne  fiit  ouvert , 

Lk  BAZOCHK 

Quelque  ioursera  découvert. 
Pour  demoiutrer  à  l'advenir. 
Combien  de  cas  il  peult  tenir, 
Qui  sont  au  temps  présent  cachées, 

LB  PR.  s, 
Combien  de  personnes  faschees 
Qu'en  publicq  ne  se  peult  ouvrir, 

LB  DEUX.  s. 
NuUuy  l'oseroy t  descouvrir 
Car  il  tient  soubi  main  par  trop  forte, 
Si  tault  il  un  jour  qu'il  en  sorte 
Des  choses  qu'on  veult  trop  celler, 

LA  BAZOCHE 

Mes  suppostz  gardez  de  parler 
Trop  avant, 

LE  DEtlX.  s. 
Mot, 

LE   PR,    S. 

La  bouche  close 

LB  DEttX.  s. 

N'est'Ce  grand  doromaige  qu'on  n'ose 
Monstrer  son  mal  au  médecin, 
Et  faire  cracher  au  bassin 
Geulx  la  que  tant  je  n'oie  dire. 

LA  BAZOCHt 

Ne  parlez  sinon  que  pour  rire 
Mes  supposez. 

LE  PR.  s. 
Je  diz  à  propos 
L'aigle  (i)  en  somme  prend  un  repos 
Et  comme,  mays  je  ne  scays  quoy. 

LS  DEUX.  s. 
Tel  se  mect  en  requoy, 
Qui  ne  prétend  repos  avoir 


|i)  L'ampir*  d'AlUmign*. 
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Le  phoenispour  son  aigle  veoir 
A  prins  son  vol  bien  diligent , 
Non  (teigamy  d'or  et  d'argent, 
Je  ne  scay  pas  s'il  reviendra. 

LS  KEUX.  s. 
Et  ^il  revient  on  le  prendra 
Et  l'aigle  aussi  par  bonne  chère  ; 

LA    BAZOCHB 

La  chère  ne  fut  ung  jour  chère 
Mays  c'est  tout  ung.  Et  si  regarde 
Me  tenir  tousjours  sur  ma  garde 
Pour  obvier  à  la  surprinse. 
LE  PR,  s . 
Je  ne  scay  par  quelle  entreprise, 
De  ce  Paris  on  a  osté 
L'ung  des  grands  esbatz  de  l'esté. 

LA  BàZOCHE 

Or  dû  nous  comment  folle  irongne 

LK  DEUX. s , 
On  a  doz  le  boys  de  Boulongne 
Si  bien  qu'on  n'y  scayt  plus  entrer. 

LA  BA20CHE 

As-tu  aultre  cas  à  monstrer 

Ou  dire,  parle  sot  cerveau, 

Tu  ne  nous  diz  rien  de  nouveau 

Il  est  cloz  voyre  en  double  sorte 

Et  d'une  closture  si  forte 

Que  tous  ceutx  là  qui  sont  dedans 

N'oseraient  plus  monstrer  les  denu. 

Car  pour  résister  aux  effortz 

11  y  a  des  gens  fortz  et  forU, 

Qui  scavent  très  bien  ung  bien  faire. 

LE  PR.  s. 
Ceulx  qui  «ont  cause  de  l'aSàire 
Ne  scay  s'ils  s'en  trouveront  bien, 

LE  DEUX.  s. 
De  tmurdeaulx  nous  ne  dirons  rien 
La  prudente  espee  a  bien  dict  (i) 


|t)  Lecoantublcde  Montmarcncj. 
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LA     BAZOCHB 

C'est  trop  a  raison  contredire 
S'eslever  encontre  son  prince.  . 


Il  n'y  a  si  grande  province 

Dont  le  plus  grand  et  le  plus  riche 

Le  plus  pauvre  homme  ou  le  plus  chiche 

Ne  soit  au  roy  de  corps  et  biens  ;    . 

Et  quant  luy  plaira,  peu  ou  riens 

Tant  soit  il  gront  et  hault  pris, 

LA   BAZOCHB     . 

C'est  trop  follement  entrepris 

Dont  en  fia  ne  peut  que  mal  prendre. 

LE  DEUX.  s. 
Pour  l'advenir  l'on  peult  comprendre. 
Tout  bon  hpur. 

LE  PR.  s. 
Par  noble  alliance 
Le  sang  francoTS  au  sang  de  France 
S'est  conjoinct  par  vraye  unité , 

LA  BAZOCHE 

Dieu  garde  cette  affinité 

Cent  milliers  d'ans  et  cent  encores. 


Jecuydoys  l'ours  toute  forclore  {t} 
Car  l'aigle  faisait  sa  menasse 
De  luy  foire  changer  de  place 
Ou  l'enchesner  comme  subject. 

LE  PR .  s. 
Il  est  survenu  quelque  object, 
Qui  a  empesché  le  passaige. 
LE  DEUX.  s. 
Le  léopard  (i)  faict  du  sauvaige 
Encontre  le  lyon  rampant  (3) 
Mays  le  franc  coq  (4)  sa  force  espand 
Qui  le  gardera  de  moleste 


(i)  Lé  Sui(M. 

(s)  L'Angleterre. 

Ol  L*  HolUnda  ou  Ici  Fltndrf*. 

<4l  Lu  Frin«e. 
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LA  BJtZOCHS 

Saincl  Jacques  avecquei  sa  malletie 
A  laissé  Espaigne,  Et  dict  on 
Qu'il  vient  avecques  son  baston 
Pour  veoir  s'il  fera  quelque  chose, 
Oascayt  bien  où. 

LE   PR.  s. 
Pendant  repose 
L'Ytalye  et  saînct  Pierre  aussi 
Qui  avec  sainct  Marc  (i)  prent  soucy 
D'entretenir  ion  alliance. 


Je  croy  en  ma  folle  fiance 
Que  cest  an  nous  verrons  merveilles, 
Voire  et  des  choses  nompareilles, 
Qui  les  vouldra  bien  retenir. 


Tout  cela  qui  doit  advenir 
Adviendra. 

LA    BAZOCHB 

Mes  joyeulx  suppostz 
Pour  faire  changer  de  propos, 
Faictes  sonner  les  instrument! 
Recréant  noz  entendemens. 


N'cnquerez  poînct  que  je  scays  faire 
Qui  je  suyt  ne  quel  est  mon  nom, 
Je  scay  tout  par^ire  et  Jebire, 
Et  transmuer  ouy  en  non. 
J'ay  par  le  monde  grand  renom 
Aussi  suis  je  grand  terrien 
Ne  demandez  point  mon  surnom 
Je  peutz  tout  et  si  je  suys  rien . 

Je  suys  rien  et  si  l'ay  esté 

Et  puys  }e  suys  devenu  tout, 

hien  fuz,  et  pour  Ihonnesteté 

Tout  m'a  mis  dessus  le  bon  bout, 

Ce  rien,  ce  tout  n'est  à  mon  goust 

De  mon  heur  ne  suys  que  aux  taulibourg 

Je  vculx  faire  du  tout  en  tout 

Tout  le  monde  aller  au  rebours, 
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Je  puys  taire  ung  sot  estre  saige 
Ou  au  moins  il  le  semblera. 
Une  vieille  belle  en  grand  aage 
Du  moins  aymée  elle  sera, 
La  ma istresse' serve  on  croira , 
La  bourgeoyse  damoyselle, 
Ung  souldari  evesque  on  verra 
Bt  une  nourrice  pucelle. 

Bref  je  &ict£les  choses  posûbles 
Soubz  ma  grande  philosophie 
Ressembler  quasi  impossibles 
Toutesfoys  fol  est  qui  s'y  fie, 
J'esiudye  en  cosmographie 
Et  tiens  tout  en  commandement 
J'escripti,  je  liz,  j'orthographie 
Et  ay  par  tout  l'entendement. 

LA  BAZOCHE 

Voyla  parler  estrangement , 
Qui  est  il,  suppostz? 

LE  VR.  s. 
Je  ne  scay. 

LE  DRUZ.    s. 

Ne  inoy  aussi , 

LA  BA20CIUE 

Faîct  il  l'essay, 
De  nous  congnoysire  ou  nous  surprendre 
Sachez,  suppostz. 

M,    RIKN 

On  peuli  comprendre 
Au  moins  si  vous  avez  espriiz 
Que  je  suys  homme  a  hault  pris . 
Qui  scayt,  qui  faict  et  qui  deffaict , 
Qui  contrefaict  et  qui  parfaict 
Qui  prend,  comprend  et  entreprend. 
Et  celluy  qui  de  moy  apprend 
Il  peult  grandes  choses  scavoir. 

LA  BAZOCHE 

Je  loue  en  tout  le  grand  scavoir 
Qui  nous  faict  entendre  estre  en  lui 
Demandez? 

M.  MKH 

Moy  je  suys  celuy 
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Voui  ay  je  pas  dict  une  foys, 
Que  je  &ys  plus  que  tout,  et  voys 
Où  aucun  ne  scauroit  aller. 
Quoy  faut  il  pluj  avant  parler, 
Je  veulx  monstrer  en  évidence 
Des  receptes  que  ma  prudence 
A  faictes  par  grand  appareil, 
Pour  ceulx  qui  venus  au  conseil 
Sont  à  moy  de  leurs  entreprises 
Qui  ont  esté  en  tout  bien  prises 
Et  ne  leur  est  venu  que  bien. 

LA  BkZOCHB 

Voure  Dont,  Monsieur  7 


Monsieur  Rien, 
Qui  ne  veuh  user  de  deceptes 


Monsieur  Rien,  quand  à  vos  receptes 
Dont  vous  nous  donnez  l'apparence 
Sont  elles  par  expérience 
Aprouvées  et  de  vertuz  fortes 

H.  RIIH 

Ouy  et  en  cent  mille  sortes 
De  cas  nouveaulz  et  joyenlx  tours 
Despendant  du  grand  dieu  d'amours, 
J'en  donne  conseil  et  remedde 

LE  DKUX.   s. 
Je  veulx  doncq  requérir  vostre  ayde 
Monsieur  Rien  pour  ung  pauvre  amant 
Aux  faictz  de  Venus  si  gourmand. 
Que  ung  jour  luy  disant  sacrifice 
Fut  surprins  dans  une  escrevisse  (i) 
En  ta  rue  de  ta  Hucbette 
Auquel  lieu  souvent  se  délecte 
Avec  sa  dame  bien  aprinse 

LB  PR.   s, 

Ung  oncle  sot  fit  la  surprïnse 
A  qui  cousta  plus  d'un  ducat, 


[1)  Aubtrgt  d(  tTcrcrtMe, 
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Et  le  surprij  est  advocat 
Des  nostres  assez  bien  congneu 

M.    RIEN 

Recipe.Ci)  s'eafuyr  tout  nud, 
Se  cacher  dedans  une  esiable, 
Et  endurer  par  faîct  notable 
Pour  luy  conforter  le  cerveau 
EsEre  attaché  comme  un  gris  veau, 
Deux  heures  de  grande  froydure. 
Voyre  au  temps  de  la  grand  froydure 
Pour  luyappiyscr  sa  challeur. 


Voyla  recepte  de  valleur 

Monsieur  Rien  et  mons:rez  vraymeat 

Qu'avez  du  scavoir  largement. 


Scavez  vous  le  moyen  vollaige 
Faire  d'une  ville  un  villaige 
C'est  un  faîct  quasi  impossible. 

M.    RIKN 

Mays  rien  au  monde  plus  possible 
Le  moyen  focille  j'entends 
Que  vous  verrez  dedans  bref  temps; 
Cela  promect  sans  bulle  aucune 
Le  cours  et  dispos  de  la  lune. 

LI   DBUX.  s. 

Pour  payer  les  fraîz  et  boissons 
D'un  escot  faîct  aux  troys  poissons  ' 
A  Sainct  Marceau. 


En  attendant 
Vous  baillerez  pour  respondant 
Le  cordelier  bien  esprouvé 
Lequel  fut  tout  debout  trouvé 
Besongnant  madame  l'hôtesse. 


Le  cordelier  chautt  de  la  fesse 
Luy  foisott  il  cela  par  mal ,  - 
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Propos  final 
Je  advoue  le  faîct  en  tout  lien, 
Car  ce  n'est  en  despit  ile  Dieu. 

LE    DEUX.     S. 

A  ce  propos  mays  aulirement 
De  quoy  scaurez  vous 
Faire  de  malle  chose  bonne, 


Faveur  par  avarice  ordonne 
Le  moyen  faisant  fricassée 
Dont  les  aucieurs  rendent  cassée 
Raison  et  le  droict  tout  ensemble. 


Mays  Monsieur  Rien  q_ue  vous  en  semble  , 
De  l'aident  aux  pauvres  donné. 

H.   RIEN 

Pal*  statut  il  est  ordonné 
Recepte  en  chacune  paroUse 
Afiîn  que  la  somme  apparoysse 
Justement  sans  aucune  tache. 

En  la  paroisse  Sainct  Eusiache 
Deux  dames  plaines  de  scavoir, 
Commises  iceuU  recepvoir, 
Et  les  bailler  soubz  bonne  foy 
Au  saige  primat  Ue  la  foy; 
Qui  veuh  les  sommes  calculler 

LE  i-R.  s. 
Il  scayt  bien  les  dames  culler. 
Premier  que  de  bailler  quictance. 

Ui   BAZOCHB 

Sur  aultres  cas  donnons  sentence 
Pour  rendre  nos  espriiz  contens 

Lk  deux.  s. 
Monsieur  Rien  en  combien  de  temps 
Pculi  devenir  un  marchant  riche 
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Selon  qu'il  est  fin  et  qu'il  triche 

Les  ungs  plus  et  les  aulires  moini. 

Les  aSineurs  prenz  pour  tesmoings 

Riches  en  ung  an  ou  en  deux. 

Si  des  aultres  scavoir  tu  veuls, 

Ce  sont  usuriers  qui  attendent 

Plus  long  temps  car  leurs  deniers  rendent 

Prouffit,  mays  c'est  à  plus  longs  termes 

Exceptez  ceuli  d'espritz  bieu  fermes, 

Qui  presteat  les  plus  grosses  sommes 

Comme  trésoriers  et  tels  hommes 

Et  baillent  les  deniers  du  Roy 

A  inierest  c'est  leur  arroy. 


Combien  d'argent  voulilriez  vous  prendre 
Pour  ung  procès  tout  înstruîct  rendre 
Concernant  confiscation  ? 


Pour  misulx  Taire  telle  action 
Et  rendre  ennemys  plusvaincuz 
Je  veulx  cinquante  mil  escuz 
Moyennant  lesquels  forgeray 
Des  tesmoings  et  m'oblîgeray 
Vous  rendre  la  sentence  au  poing. 

LA  GAZOCHE 

De  fâutce  monnoye  faulx  coing 
C'est  bien  entendu  le  dispos 
Venons  à  plus  joyeulx  propos 
Et  à  matière  plus  civille 

LE  DEtnc.  s. 
Ung  gaillard  officier  de  ville 
De  deux  advocatz  compatgné 
N'a  point  ung  escu  espargné 
A  une  masque  ou  macquerelle , 
Qui  pour  la  chose  de  laquelle 
Promect  en  secrette  maison 
Produyre  fresche  venaison, 

Li  m.  S. 
D«  faîct  fist  telle  tliligence 
Avec  sa  bonne  intelligence 
Qu'elle  amené  pour  tro^s  ducau 
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La  femme  d'un  des  advocaù 
Qui  estait  en  la  compaignie. 
Cependant  la  chaulde  mes^inye 
Disputent  et  sont  en  débat 
Qui  aurait  le  premier  combat. 

LE  Diux.  s. 
Enfin  fut  dîct  d'accord  facond. 
Que  le  mary  seroit  second. 
La  dame  en  secrette  manière 
Entre  par  l'huys  de  derrière 
Sans  que  personne  la  peult  vcoir 


Après  du  premier  le  debvoir 

Le  mary  dedans  la  chambre  entre 

Prest  de  donner  ventre  contre  ventre. 

Fort  esbahy  de  veoir  sa  femme. 

Qui  dîct  lors,  ha,  putain  în&me 

Es  tu  icy,  Non  ce  dict  elle 

Je  y  suis  venue  par  cautelle 

Et  scavoys  bien  que  j'espiroys 

Le  lieu  où,  meschant,  tu  seroys 

C'est  assez,  ainsi  s'en  alla. 

LA  BAZOCHK 

Or  quel  remedde  sur  cela 
Monsieur  Rien  ? 

U.    RIEN 

Je  diz  pour  celluy 
Jiecipe,  qui  te  faict  faii  luy 
]1  n'est  vaincu  n'elle  vaincue 
S'il  est  cocu  elle  est  cocue. 
Et  voyia  la  conclusion. 

LA  BAIOCHE 

C'est  trËs  bonne  décision 
De  propos. 

LE  DEUX.  s. 

Rue  Saiact  Deays 
Où  sont  plus  d'oyseaulx  que  de  nids, 
A  une  dame  vigoureuse 
De  cueur  et  de  corps  amoureuse 
D'un  des  moynes  de  Sainct  Magloyre 
Laisse  çheoJr  en  son  oratoire 
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Ung  biUei  du  lieu,  heure  et  jour 
D'accomplir  l'amoureux  séjour. 


Cela  veu  de  bonnes  façons 
Par  Iroys  ou  quatre  bons  garsons 
Qui  n'estaieot  là  pour  prier  Dien 
Eapieni  la  dame  et  le  lieu 
Oit  vint  le  monacbus  crotté; 
Mays  Dieu  scaits'il  fut  bien  firotté 
Et  servjr  de  boys  et  coups  lours 
Au  lieu  de  baiser  ses  amours 
Et  taire  ce  qu'il  pretendoit. 

Qui  plus  bault  monte  qu'il  ne  doibt 
Il  veoil  de  plus  loing  un  clocher 

Suyvant  ce  propos  fault  toucher 

D'un  aultreà  Satnct  Martin  des  Champs; 

Désirant  tes  amoureulx  chanU 

D'une  dame  de  la  grand  rue 

Et  tellement  poursuict  et  rue. 

Que  sa  requeste  elle  luy  signe; 

Et  pour  l'accomplir  jour  assigne 

Mays  en  attendant  ses  mistercs 

La  dame  en  advertist  ses  frères 

Qui  conseillent  son  mary  mectre 

Soubz  le  lîct,  et  pour  myeulx  congnoystre 

Quant  le  moyne  sera  venu 

Affin  qu'il  soit  par  eulx  congoeu, 

Qu'elle  dira  belin  belin. 

Le  mary  ftict  au  jobelin 
Respondra  en  mouton  bez  bez  [i) 


Sans  faire  plus  longs  collibets 
Ainsi  fut  6iict  ainsi  fut  dtct; 
Le  moyne  poursuyvant  ledict 
D'amour  fainct  à  lui  présenta, 
Y  vînt  à  sa  malle  santé 
Belin  dict  et  bei  respondu 
Dessus  son  doz  fut  esiandu 


(i)  Rfniaitciiic*  de  I 
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ITng  millier  de  coups  de  basions , 
Et  ramené  non  en  bastons 
Par  deux  tabourins  au  couvent 
Oii  fut  receu  royculxque  devant 
Avec  des  verges  et  des  fouetz . 

LA  BAZOCHB 

C'est  asses  dict  pour  ceste  fojrs 
Il  convient  a ultre  cas  comprendre. 

LE  DEDI.  5. 

A  tous  les  moynes  en  puisse  ainsi  prer 
Et  à  tous  les  jeunes  maris 
Du  pont  au  change , 

H,    RIEN 

Je  m'en  ridz 
Ils  méritent  bien  telle  offrande. 

LA   BAZOCHI 

Monsieur  Rien  je  vous  faitz  demande 
Pourquoy  le  royaulme  de  France 
N'est  )amays  en  paix  n'asseurance  ? 

U.    fUEH 

Je  vous  respondray  sur  ce  pas 
Pour  ce  qu'on  oe  la  cherche  paa. 


Paix  oit  tout  bien  sonne 
Ne  destruict  ne  gaste  personne 
Et  n'est  possible  qu'homme  chiche 
Ou  avare,  devienne  riche, 
Premier  qu'un  aullrc  n'apauvrisse 
Or  voyons  nous  régner  ce  vice 
Et  faulx  que  ung  perde  et  laultre  gaigne 
Pourquoy  guerre  à  tous  mauli  compaigne 
Est  meilleure,  il  le  fauk  penser 
A  gens  qui  veulent  s'advancer 
Que  la  paix. 

LE  DEUX.  s. 

Don  nez -no  us  conseil 
Si  par  grand  ardeur  du  soleil 
Le  plomb  peult  devenir  argent 

Guy  dâ  et  tout  par  ung  art  gent 
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Qui  bien  le  bon  moyen  contemple 
Ec  qui  soit  vray  du  plomb  du  temple 
On  ne  feict  argent  seuUemcat 
Maysdu  lia  or  pareillement. 

LE  PR.  5. 

Est-il  temps  que  le  sac  on  lie 
De  la  rue  de  Saccalye, 
Chassé  est  qui  le  mal  apporte 
Mays  de  celluy  qui  bien  rapporte 
Amoureux  de  sa  chamberiere 
Qui  trouva  façon  et  manière, 
D«  se  foscher  hors  tout  diffame 
Découcher  avecques  sa  femme 
Luy  estant  esmeu  par  le  membre 
Feisi  foire  troys  lictz  en  sa  chambre 
Les  deux  pour  sa  femme  et  sa  serfve 
Le  tiers  pour  luy  seul  il  reserve; 
Et  de  nuict  sans  avoir  sommeil. 
Va  donner  l'amoureux  resveil 
A  la  servante  en  telle  sorte 
Et  d'une  chaleur  si  très  forte 
Qui  lui  a  foict  enfler  la  pence. 

I.K  DEUX.  s. 
Quel  remedde  pour  recompense 
De  l'interest  de  la  maîstresse 
Qui  en  pone  grande  destresse 
Quant  tes  foie» lui  sont  apparents? 

U.  RIEN 

Recipe.  Mander  les  parens 
Auxquels  elle  en  fera  complaîncte , 
Et  le  roary  en  «oix  non  fatncte 
A  genoulx  trop  myeulx  qu'estre  assîz 
Cryera  â  sa  femme  mercys 
Promeeiani  n'y  retourner  plus, 
Lors  la  foulte  et  tout  le  surplus 
Sera  pardonné  et  remys. 

LA   BA70CBE 

Au  besoing  on  veoit  ses  amys 
A  cela  on  le  peult  le  congnoystre 

LB  t>]t,  s. 
Un  practicquant  asses  bon  maistre 
Qui  aux  fbresu  d'amours  ardente 
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Eo  la  rue  de  la  Serpente 
11  a  sa  servante  engrossée, 
Ce  voyant  tout  d'une  poussée 
Le  Maistre  à  son  clerc  persuade 
De  doaaer  l'amoureus:  aubade 
A  la  pauvre  pucelle  grosse, 
'  Afiîn  que  le  clerc  eust  l'andosse 
D'espouser  la  mère  et  l'enfant. 

LG  DSUX.  s. 
Le  clerc  guîeres  ne  se  défend 
Mais  faict  d'une  volume  grande 
Ce  que  son  maistre  luy  commande 
Joinct  qu'il  avoit  en  cest  affaire 
Acoustumé  de  cela  faire 
l£t  sans  que  son  maistre  en  sceut  rien 
De  long  temps  se  congnoyssoient  bien 

LS  PR.  s. 

Quant  est  de  la  fille  espouser 
Le  clerc  ne  se  veult  disposer 
Etdici  cego.  Remède  quel  ? 

U.  KICH 

C'<»t  que  le  maistre  de  l'hostel 
Ainsi  comme  vray  successeur , 
Demourra  l'entier  possesseur 
De  l'enânc  da  clerc  et  la  mcre, 
Qui  se  joueront  sans  chose  amere 
Ensemble  toui  à  ses  despens 
Eust  il  des  chappons  et  des  pao.is. 

LE  PR.  s. 
Aves  vous  moyens  nécessaires 
Que  les  estais  des  commissaires 
Vaillent  plus  que  le  temps  passé 

M.    RIEN 

Ouy  le  tout  bien  compassé 
Hi  fauli  de  toutes  choses  une 
C'est  lairc  la  bourse  commune 
Er  la  signer  comme  l'on  faulche 
Du  bon  signe  de  la  main  gaulche 
Puur  les  garder  de  parjurer. 

LE  DKVX.  i. 

On  faict  aux  officiers  jurer 
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N'avoir  bailli  or  ny  avoir 
Pour  office  de  juge  avoir. 
Pourquoy  veu  que  toutes  se  vendent 
A  faire  ce  serment  entendent. 


Affin  de  s'acoustumer  d'heure 
A  avoir  bonne  bouche  et  seure 
Et  ne  descouvrir  les  secretz 
Qui  sont  cachez  soubz  leurs  decretz, 

LA    BAZOCHE 

De  dire  point  ne  me  repens 

Que  c'est  grand  mal  d'estre  en  suspends 

De  sa  femme  ou  quelque  aultre  chose 

LE  DEUX.    S. 

Comme  un  quidam  qui  ne  repose 
Jour  ne  nuict  mays  de  corps  et  biens 
S'employe  et  cherche  les  moyens 
Pour  trouver  comme  il  est  cocu , 
Car  en  cejour  a  broche  en  cul 
Avec  sa  femme  on  luy  a  dici. 

LE  t>K.  s. 
Vag  jour  entend  que  par  edict 
L'amoureux  est  en  sa  maison 
Et  &ict  aprester  grand  foyson 
De  viandes  pour  le  bancquet. 

LE  DEUX.  s. 
Le  mary  trousse  son  pacquet 
Et  s'en  va  chez  ung  paticier 
Pour  myeulx  son  taict  assocyer 
Se  charge  de  patisserye 
Et  s'habille  sans  menterie 
En  paticier  puys  se  transporte 
En  sa  maison,  frappe  à  sa  porte, 
Parle  en  voix  faincte  mays  je  croys 
Qu'il  fut  bien  congneu  à  sa  voix, 
Car  l'amoureulx  desja  caché 
Sort  et  s'enfuyt  bien  eropesché. 
Le  pasticier  entre  très  bien 
Fouille,  cherche  et  ne  trouve  rien 
Et  tout  confuz  demourc  là. 

LB  PR.  s. 
Dedans  deux  ou  troys  jours  de  là 
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Trouve  l'amoureulx  et  lui  dict 
Que  SI  maison  luy  interdict 
El  pourquojr.  Pour  un  cas  inïame 
Je  scay,  dict  il,  qu'avec  ma  femme 
Vous  besongnez.  Pour  ce  au  surplus 
Mon  amy  n'y  revenez  plus 
Si  ne  roulez  gouster  des  vins 
De  la  rue  des  Poicievins. 

LKDtUZ.  s. 
Comment  peuli  on  venir  sans  guerre 
Plus  riche  que  homme  de  la  terre 


11  fauli  avoir  le  cueuf  plus  dur 
Plus  ferme  et  asseur^  qu'un  mur, 
Ne  que  dure  pierre  d'aymant 
Par  ce  moyen  bcillement 
11  tirera  â  luy  tout  l'or 
Et  l'argent  de  chacun. 

LBDSI.IX.  s. 

Encor 
Je  demande  comme  est  possible 
D'avoir  tel  cueur. 

U     RISM 

Rien  impossible 
N'est  à  l'homme  qui  laisse  Dieu 
Son  amour  et  crainte  en  tout  lieu 
Et  mecire  son  esprit  soubdain 
A  aymer  tout  honneur  mondain 
Et  ses  plaisirs 


C'est  grande  simples 
A  l'homme  pour  vaine  richesse 
Laisser  Dieu,  honneur  et  vertu. 


Le  temps  présent  est  abatu 

Et  areuglé  par  avarice 

Tout  y  va,  tout  tire  et  ce  vice 

Dont  le  commun  ne  se  peutt  taire 

Car  il  est  desiruict 

H.  RIEN 

J'ay  affaire 
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Aulirc  part.  Si  n'estait  cela 
Je  desployeroys  tact  cy  que  là 
Cent  auitres  milliers  de  rcceptes 
Propres  à  monstrer  des  deceptes 
Du  monde.  Or  a  dieu  je  m'en  veoys. 

LA  SAZOCHB 

C'est  assez  dict  pour  ccste  foys 
Grand  sçavoir  en  vous  s'assocyc, 
Monsieur  Rien  l'on  vous  remercyc 
Du  bien  qu'avons  aprins  de  vous. 

Bazochiens  entendez  tous 
Je  veuls  en  triumphant  arroy, 
Eslire  et  faire  ung  nouveau  roy. 
Comme  tl  est  coustume  de  faire. 
Pourtant  chacun  pense  à  l'affaire 
Autant  les  grandi  que  les  petitz 
Et  &ire  les  preparaiifz; 
Car  ainsi  comme  libersUe 
Je  tendz  â  monstre  generatle 
Qui  l'esté  qui  vient  sera  faicte 
En  honneur,  en  iriumphe  et  feste. 
Ne  aillez  monstrer  vos  bons  cueurs 
Qui  font  de  la  vertu  approche 
Tant  que  l'on  dye  par  honneurs 
Vive  l'excellente  Bazoche. 
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TRAVERS      UK       ATELIER 


La  route  s'allonge  en  droite  ligne  ,  semblable  à  une  étroite  bande 
de  toile  grise  indéBnimentdéroulée,  A  un  bout,  celui  que  je  viens  de 
quitter,  le  pont  du  Tcil,  fier  de  ses  quatre  cents  mètres  de  longueur  ; 
à  l'autre,  de  petites  plaques  blanches,^  disséminées  d«ns  la  verdure: 
Montélimar,  la  ville  au  nougat.  Derrière,  les  crêtes  des  Alpes  dau- 
phinoises, qu'un  restant  de  neige  dentelle  d'une  fine  guipure  blanche; 
a  droite  et  à  gauche,  des  champi  verdissants,  entrecoupes  de  longues 
rangées  de  peupliers  qui  semblent,  en  s'inclinant,  murmurer  mysté- 
rieusement des  secrets  à  la  bris^.  Des  massih  épais  de  platanes  abritent 
des  fermes,  de  coquettes  et  riches  villas,  puis,  pardessus  les  roseaux 
mobiles  que  le  vent  courbe  et  fait  onduler,  reluisent,  comme  d'im- 
menses miroirs  d'acier,  les  eau:c  du  Rhône  égaré  dans  les  lônes.  La 
Staine  s'étend  de  tous  côtés,  vaste,  luxuriante  de  fraîcheur  et  de  ver- 
ure.  Le  regard,  en  la  parcourant,  va  se  heurter  contre  d'énormes 
masses  calcaires  qui,  du  nord  au  midi,  l'enserrent  comme  les  débris 
de  gradins  d'un  cirque  de  géants.  Derrière  ces  montagnes,  dort,  du 
sommeil  des  siècles,  l'antique  Helvie,  au  sol  brûlé,  avec  ses  grands 
plateaux  déserts,  ses  gorges  sauvages,  ses  lacs  aux  cTmes  des  monts, 
ses  volcans  encore  fumants  où  les  soleils  couchants  allument  des 
flammes. 

Sur  les  pentes  escarpées  que  baigne  le  Rhône,  sont  accrochés  des 
villages  grisâtres,  des  tours  découronnées,  de  vieux  remparts  branlants, 
et  vers  le  midi,  l'œil  confond,  dans  la  brume  du  fleuve,  les  rochers  de 
Donzëre  et  les  profondeurs  de  l'azur.  Un  peu  en  amont,  aux  pieds 
des  falaises,  quelques  points  blancs:  c'est  la  Farge,  dont  les  ciments 
recherchés  du  monde  entier  vont  construire  Panama  après  avoir 
construit  Suez, 

—  Monsieur  Mallet  7. . . 

—  Le  peintre?...  la  première  maison  à  droite, à  cinq  cents  pas... 
un  grand  vitrage  qui  tient  tout  le  mur,  et  derrière,  un  cheval  de  plâtre 
écorché... 

a  Un  cheval  de  plâtre  écorché!  >  J'étais  sûr  de  ne  paime  tromper; 
ce  genre  d  ornement  n'étant  pas  d'un  usage  encore  bien  répandu  dans 
nos  contrées. 

La  maison  touche  à  la  route,  à  di\  minutes  de  la  gare  du  Teil.  C'est 
une  vaste  ferme  dans  laquelle  «  le  maître  ■  s'est  arrangé  un  pied  à 
terre  et  un  atelier.  11  est  là,  six  mois  de  l'année,  en  pleine  nature,  au 
milieu  des  champs,  des  vignes,  avec  ses  grands  bsuis  blancs  >  tachés 
de  roux  ■  aussi  beaux  que  ceux  du  chansonnier,  peignant  sur  place  . 
les  blancheurs  d'opale  des  aubes,  les  pourpres  des  couchants-  à  deux 
pas  de  ce  Rhône  dont  il  s'est  fait  le  peintre-historien,  et  dont  il  étudie 
les  étranges  et  changeantes  colorations. 

La  bonne,  accorte  et  brune  fUleiie,  m'introduisît  dans  l'atelier.  Le 
■  maître  >  était  aux  champs,  et  sur  le  chevalet  reposaient  ses  deux 
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derniers  tableaux  ■  Les  dernières  Vendanges  de  FHermilage  ■  et 
•  Le  Pressoir  :  rue  de  T...  ■  aitendant ,  avant  d'être  embalfês  pour 
Paris,  te  dernier  coup  de  pinceau. 

Jepus  examiner  à  loisir,  L'aielîer  est  vaste  et  parfaitement  éclairé. 
La  lumière  entre  à  flots  par  la  large  baie  que  m'avait  signalée  te 
paysan  de  tout  à  l'tieure.  Je  remarquai,  non  sans  sourire  *  le  cheval 
de  plâtre,  écorché  •>  que  son  misérable  état  n'empêche  pas  de  se  tenir 
solide  sur  ses  quatre  pieds  ,  eu  regardant  fiirement  la  route  qu'il 
domine.  A  travers  le  clair  vitrage,  l'oeil  aperçoit,  comme  dans  un 
tableau  lointain  et  vaguement  esquissé, le  volcan  de  Ckenayari,  la 
montagne  de  Rocliemaure,  son  dike  volcanique,  ses  ruines  déchi- 
quetées qui  mordent  le  bleu  du  ciel  comme  un  vieux  peigne  édenté. 
Sur  l'appui  de  la  baie,  toutes  sones  de  fioles,  de  tubes,  de  petits 
bonshommes,  de  mannequins,  se  désossant,  se  désarticulant,  et  prenant 
les  postures  les  plus  étranges  ou  les  plus  drôles.  Appendue  au  mur 
d'en  fece,  une pànetiire  de  Provence,  en  vieux  chine,  aux  barreaux 
finement  évidés,  i  la  charnîËre  en  cuivre  brillant  et  artistement 
ouvragée.  Elle  vient  du  pays  de  Mireille,  du  mas  des  Micocoules 
peut-être,  et  a  gardé  comme  un  poétique  parfum  de  la  chaste  amante 
de  Vincent.  Tout  près,  un  beau  oahut  Louis  XIII,  à  colonnes  torses, 
noir  comme  l'ébine  et  qui  raconterait  bien  des  secrets  ,  s'il  se  faisait 
l'historien  de  tout  ce  qu  on  lui  a  confié.  A  côté,  une  vieille  guitare  du 
siècle  dernier,  et,  sans  transition,  des  baquets,  une  cornue  que  je 
trouve,  en  me  retournant,  .dans  le  tableau  des  Vendanges.  Attachés 
au  mur:  un  superbe  dessin  signé  Millet  —  tout  simplement  —  avec 
ces  mots  au  bas  :  A  mon  ami  Mallel;  Un  faucheux  au  rbpos  aiguisaitt 
SA  faux.  C'est  la  mise  en  action  du  vers  d'Aubanei  : 

Mil  a'yo  gîi  coumo  ieou  p«r  oguM  lou  d*l 
deux     lions     de     Lanson,    le   célèbre    aquafortiste;   épreuves   d'art 
signées  du  maître  et  tirées  par  lui  ;  une  copie  du  St-Jean- Baptiste  de 
Rodin... 

Miss,  une  jeune  chienne  xoulou,  plus  noire  que  l'Erèbe,  accourait 
en  bondissant,  et,  m'ayant  reconnu,  me  couvrait  de  caresses.  Le 
maître  du  logis  suivait  :  une  poignée  de  main,  et  nous  continuions, 
quelques  secondes  plus  tard,  une  conversation  commencée,  cinq  mois 
auparavant,  sous  les  futaies  du  Pradel. 

Miss  alla  paresseusement  s'étendre  sur  son  fauteuil,  un  kuteuil 
historique  s'il  vous  plaît  ou  peu  s'en  faut  et  dont  on  me  dit  l'histoire. 
C'est  le  fauteuil  de  Mandrin.  Ni  beau,  ni  riche,  ce  fauteuil,  en  bois 
grossier,  sans  sculptures  ni  moulures,  au  dossier  et  aux  bras  droits, 
au  siège  en  planchettes,  recouvrant  une  petite  caisse  fermée.  Mais  tel 
qu'il  est,  il  a  reçu  dans  ses  bras  le  célèbre  fraudeur  qu'on  ne  peut 
sbabituer  encore,  en  Dauphiné  et  en  Vivarais,  à  regarder  comme  un 
vulgaire  malfaiteur.  Ce  fauteuil  faisait  partie  du  mobilier  d'une  hôtel- 
lerie de  Chomérac—  petit  bourg  vivarais  i  quelque  distance  de  Privas 
—  l'auberge  de  Théoule.  La  tradition  rapporte  que  Mandrin  —  pour 
des  causes  qu'elle  ne  dit  pas  —  faisait  de  ce  petit  bout^  sa  Capoue,  de 
l'hôtellerie  susdite,  son  quartier  général ,  et  du  tautueil  ici  présent 
son  siège  de  commandement.  C'était  durant  tout  le  séjour  de  la 
bande  —  séjour  plus  ou  moins  long  suivant  les  dispositions  de  la 
maréchaussée  environnante  —  chère-Ue  et  joyeux  flons-flons  dans  le 
cabaret.  On  disait  danser  fillettes  et  garçons,  renouvellant  les  pater- 
nelles traditions  du  bon  curé  de  Meudon.  La  guitare  appendue  a  côté 
avait  même  origine  que  le  ^uteuil,  et  Mandnn  lui-même  avait  plus 
d'une  fois  daigné  pincer  ses  cordes. 

Les  maîtres  naturels  du  cabaret  passaient,  ces  jours  11,  ï  l'état 
d'invités,  mais  ils  ne  perdaient  rien  pour  abdiquer,  étant,  au  règlement 
définitif,  largement  indemnisés. 

Mandrin  considérait  ces  quelques  jours  de  repos  comme  une  trêve 
gracieusement  octroyée  par  lui  aux  gens  du  Roy.  Il  n'eût  pas,  pendant 
ce  temps,  consacré  à  d'innocentes  distractions,  cherché  noise  au 
commandant  général  de  toutes  les  maréchaussées  de  France  et  de 
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Navarre  ,  l'eût-îl  rencontré  sur  son  chemin,  sans  dércnse,  mais  il 
n'aimait  pas  qu'on  troublât  ses  plaisirs,  et  c'est  ce  qu'éprouva  un  jour 
un  dëiachemenc  de  gendarmes  qui  vint  malheureusement  l'attaquer 
au  milieu  de  ses  joyeux  ébats.  11  y  eut  moult  mous^uetades  et  esto- 
cades. Pas  un  gendarme  n'eut  échappé,  si  Mandrin  n'avait  voulu 
limiter  sa  prise.  Il  fit  dix  prisonniers  seulement  qu'il  condamna,  sans 
souci  de  leur  fatigue,  à  danser  toute  la  nuit  qui  suivit,  et  qu'il  ren- 
voya le  lendemain,  en  chemise,  ft  la  garnison  de  Privas. 
C'était  heureusement  en  temps  chaud. 


Miss,  son  fin  museau  allongé  sur  les  pattes,  s'était  endormie,  sans 
soupçonner  te  moins  du  monde  la  valeur  historique  de  la  place  qu'elle 
occupait.  Elle  rSvail.  De  petits  abois  étouffés  et  de  légers  tressail- 
lements agitaient  son  sommeil.  Peut  être  son...  ce  qui  est  t'Sme  chez 
les  bêtes  ,  et  qu'on  n'a  pu  définir  encore  autrement  que  je  le  fais  : 
par  des  points...  errait  il  au  pays  des  chasses,  dans  ce  lointain 
Zoulouloud  où  elle  était  née.  Et  si  les  objets  matériels  communiquent 
les  effluves  dont  ils  se  sont  imprégnés  aux  pays  d'où  ils  viennent,  ce 
rêve  pouvait  bien  ftre  causé  par  un  arc  zoulou  et  une  zagaie, 
appendus  au  mur  au-dessus  d'elle. 

Le  ■  maître  ■  peignait,  terminant  un  char  à  boeuf  emportant  les 
derniers  raisins,  peut-être,  de  l'Hermitage,  etàchaque  coup  de  pinceau, 
il  me  semblait  voir  s'avancer  et  rouler  lentement  le  lourd  attelage. 

Je  continuai  mon  voyage  autour  de  l'atelier. 

Trois  grandes  toiles  remplissaient  presque  en  entier  un  de  sescôtés. 

Les  Vanniers,  étude  de  bohémiens.  C'est  une  de  ces  troupes 
nomades  de  Bohême  que  l'on  rencontre  si  souvent  dans  notre  Midi, 
avec  leur  attirail  étrange  de  charrettes  tentées,  d'ânes  bourrus  ,  de 
vieilles  mules  étiques;  avec  leurs  belles  filles  brunes,  aux  grands  yeux 
noirs,  de  velours  et  de  feu. . .  leurs  enfants  crépus  semblables  a  des 
angelots  de  Murillo,  tombés  du  ciel  dans  la  poussière  ou  la  boue. 
M.  Mallet  les  a  peints  dans  un  de  ces  paysages  qu'il  aime,  au  bord  de 
son  fleuve,  tressant  des  corbeilles,  et  cueillant  dans  le  champ  même, 
avec  un  mépris  absolu  des  lois  de  la  propriété,  les  joncs  nécessaires^ 
leur  industrie. 

La  mon  de  Diogine:  Le  cynique,  couché  mourant  sur  le  rebord  du 
chemin,  au-dessus  d'un  ruisseau,  répond  au  gymnasiarque  qui  lui 
demande  où  il  veut  être  enseveli  :  Quand  je  serai  mort,  qu  on  jette  ma 
guenille  dans  ce  ruisseau.  Au  second  plan,  un  champ  de  sépulture, 
une  maison  de  campagne,  et,  sur  un  rocher  à  pic,  la  citadelle  de 
Corinthe.  Aparler  franc,  le  paysage  me  semble  un  peu  trop  accidenté. 
Ce  n'est  peut-être  pas  ainsi  qtTon  se  figure  le  ciel  pur,  les  lignes 
harmonieuses,  onduieuses,  douces  de  l'Attique,  Le  tableau  eut  gagné 
i  être  traité  plus  sobrement. 

M.  Mallet  me  pardonnera  cette  critique;  il  est  de  ceux  que  l'on 
discute. 

Le  berger  et  le  ehevrier  ;  idylle  d'André  Chenier  qui  a  pour  cadre 
une  gorge  du  Coiron ,  Le  site  est  âpre  ,  sauvage  ;  il  y  a  là  des  efi'ets 
i  la  Salvator  très  réussis.  M.  Mallet  s'est  retrouvé  au  milieu  de  cette 
nature  vivaraise  qu'il  connaît  si  bien,  et  son  pinceau  l'a  admirable- 
ment traduite. 

En  face,  une  toile  attire  mon  attention  et  la  Karde.  Cela  s'appelle  : 
V Ancien  port  du  Teil.  Au  premier  plan,  un  sol  herbu,  luxuriant  de 
végétation,  soldes  lônes  ;  à  droite  et  à  gauche,  des  peupliers,  des 
aulnes,  des  osiers,  drus  et  pressés.  Leur  feuillage  éclatant,  d'une 
fraîcheur  humide  s'entre  mêle  et  décrit  comme  un  arceau  de  verdure. 
Des  lianes  s'entrelacent  aux  troncs,  pendent  de  cette  voûte,  et  tout 
cela  est  frais  à  se  mouiller  si  on  le  touchait.  On  sent  l'eau  suinter 
dans  l'herbe  épaisse  oui  couvre  le  sol.  A  travers  la  voûte,  au  loin,  un 
paysage  délicieux,  plein  de  lumière  de  couleur,  d'horizon.  C'est  le 
tthôtie  d'abord,  le  fleuve  toujours  aimé,  puis,  le  petit  bourg  du  Tcil, 


>dbyGooglc 


-  i6o  - 

et,  derrière  le  bourg,  tes  moniagnes  du  Viraraït,  d'un  relief  ^oergique, 
et  que  dore  un  chaud  coucher  du  soleil. 

Ce  tableau  fut  médaillâ  à  l'Exposition  universelle  de  Lyon,  et  il  le 
méritait  certes  bien, 

A  côté.  Une  pèche  sur  le  Rhône,  où  s'enlève  en  vigueur,  sur  la  ligne 
du  fleuve,  une  silhouette  de  jeune  femme  suffisante  au  succès  du 
tableau.  Tout  près,  une  nature  morte:  des  courges  dont  OD  man- 
gerait.... si  on  les  aimait. 

Des  dessins  à  la  plume,  ayant  le  mordant  d'une  eau  forte,  se 
cachaient  tant  bien  que  mal  dans  les  coins  de  mur,  et  ils  avaient  bien 
tort.  Plusieurs  ont  figure  à  l'Exposition  dernière,  et  y  ont  obtenu  un 
Ueiiime  succès. 

Je  me  retrouvai  à  mon  point  de  départ,   c'est-à-dire  auprès  d'une 
table  à  pieds  tors,  sur  laquelle,  au  milieu   d'un  iouillis   de   dessins, 
d'études,  d'ébauches,  s'étalait  un  trésor.. ....  trésor  que  plus  d'un 

bibliophile  enviera  à  son  possesseur.  C'est  tout  simplement  un  livre  de 
1609  ou  1610,  crand  ia-iolio,  bien  conservé  et  complet.  Je  dis  cela, 
parce  que  la  Bibliothèque  nationale  n'en  possède  qu'un  exemplaire 
incomplet  et  en  mauvais  état.  C  est  intitulé  :  *  Dtx  grandes  tables, 
«  contenantes  les  pouriraicts,  les  cérémonies,  honneurs  tt  pompes 
»  funèbres  faites  au  corps  de  feu  Sérénisstme,  prince  Charles^  3'  de 
a  nom  par  la  grâce  de  Dieu,  63*  duc  de  Lorraine,  et  3*  Marquis, 
«  duc  de  Calabec,  etc. ,  et  à  ses  obsèques  et  funérailles  tant  en  aucunes 

■  chambres  et  Sales  de  l'Hostel  ducal,  gu'ej  églises  de  iil-Georges  et 
«  St-François  de  Nanc^ ,  depuis  le  14.'  rnay  1608  qu'il  décéda  , 
m  jusqt/au  iS*  juillet  suivant,  jour  de  son  enterrement.  » 

Toute  la  Lorraine  de  1  époque  apparaît  dans  ces  planches  qui  sont 
des  chefs-d'œuvres  de  précision,  de  fidélité,  de  netteté.  Deux  mois  de 
chapelle  ardente  1. . .  On  se  figure  aisément  quelles  cérémonies  nom- 
breuses,  quelles  processions  interminables,  quels  défilés  interrompus 
durent  se  succéder  pendant  ces    soixante   jours  autour  du  corps  du 

■  Sérénissime  Prince  ..  C'est  .  en  même  temps  qu'un  trésor  de 
bibliographie,  un  trésor  d'histoire  ,  et  l'on  peut,  avec  l'aide  du  texte, 
reconstruire  tout  entière  avec  ses  mœurs,  ses  cosmmes,  son  organi- 
sation, ses  coutumes,  cette  triple  société  religieuse,  militaire  et  civile 
des  premières  années  du  1 7*  siècle . 

Quelques  esquisses  â  peine  indiquées  des  dessins  publiés  par 
M.  Mallet,  dans  ['Illustration,  l'été  passé,  se  trouvaient  pêle-mêle,  à 
côté  du  livre.  L'esquisse  trahit,  dit-on,  dans  son  déshabillé,  les  défauts 
et  les  qual.iés  ûatuieL  du  peiniix.  L'étude  corrige  ce  que  ce  premier 
jet  peut  avoir  de  défectueux ,  ma  s,  laissé  brut,  il  est  l'expressit^n  la 
plus  certaine  de  la  nature  du  talentde  l'artiste. 

Les  esquisses  de  M.  Malle'  sont  sûres,  rapides;  l'ensemble  du  dessin 
apparaît  dès  le  premier  trait.  Pas  de  tâtonnements.  Elles  accusent,  à 
notre  humble  avis  la  qualité  dominante  du  peintre  :  le  dessin. 

M.  Mallet  est  élève  ae  Cjiayre,  l'auteur  des  Illusions  perdues,  ce 
chef-d'œuvre  où  éclatent  à  un  si  haut  degré  l'âme  du  poCte  et  le  faire 
savant  du  peinire.ll  a  gardé  du  maître  le  dessin  pur,  la  couleur  délicate 
et  en  même  temps  vigoureuse,  et  une  grande  largeur  de  pinceau.  Il 
choisit  le  paysage,  et  se  fit  bientôt  une  place  honorable  dans  la  pléiade 
des  jeunes.  Dès  le  premier  jour,  il  ambitionna  l'originalité.  Un  cri- 
tique a  pu  dire  justement  depuis,  qu'il  était  séminemment  personnel.  « 
Il  donne  toute  son  admiration  aux  maîtres  de  l'école,  mais  s'éloigne 
d'eux  quand  il  peint:  il  redoute  l'imitation.  11  veut  taire,  vaille  que 
vaille,  non  pas  du  Corot,  du  d  Aubigny,  du  Courbet,  mais  du  Mallet. 

Il  s'est  assimilé  cette  nature  des  boixl^  du  Rhône  qu'il  adore,  et  au 
milieu  de  laquelle,  abandonnant  son  atelier  de  Vaugirard,  il  vit  la 
moitié  de  l'année  et  il  en  a  fait  sa  chose,  son  ciel,  son  paysage.  Burty 
l'a  appelé,  en  1873  »  le  peintre  ordinaire  du  Rhône.  • 

En  i865,  il  exposa  ■  le  Pèlerin  et  le  Vieillard.  1  et  t  un  Bdteau  de 
charbon  sur  le  Rhône  •  Le  Pèlerin  fut  remarqué.  Nous  nous  rappelons 
nous-mêmes  l'attention  qu'il  excita  dans  les  milieux  artistiques  de 
Paris.  —  Et  des  confrères  d'un  haut  mérite  le  jugèrent  digne  d'une 
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méJaîlle.  En  18691  Les  Parsans sauvant  leurs  récoUesde  l'inondation 
du  RJt6ne;en  1873  :  La  Navigation  du  Rhône.  Ce  tableau  recherché 
par  un  anglais  connaisseur  —  comme  il  y  en  a  tant  —  lord  Boyn... 
est,  croyons-nous. à  la  Préfecture  derArd£che;en  1877:  Les  Vanneurs, 
scène  rustique  trâs  estimiie  ;  en  1880  :  Le  Cbtnavari  et  le  Blé,  cryp- 
tique. 

M.  Mallel  n'est  pas  classique,  ou,  pour  mieux  dire,  académique.  Il 
appartient  à  l'école  nouvelle  —  no>ivelle  d'un  siècle,  puisqu'elle  date 
de  Joseph  Vernei.  —  Presaue  toute  de  convention  avant  le  grand 
peintre  rénovateur,  cette  école  ne  voyait,  dans  te  paysage,  qu'un  pré- 
texte et  un  encadrement  à  des  faits  historiques  oa  philosophiques,  et 
la  préoccupation  principale,  —  même  chez  les  plus  grands  maîtres,  — 
litaitde  mettre  le  cadre  en  harmonie  avec  le  fait.  On  obtenait  ainsi,  il 
est  vrai,  de  belles  et  imposantes  compositions,  mais  un  paysage  faux 
et  en  dehors  de  la  nature. 

L'école  nouvelle  s'est  retrempée  dans  l'étude  du  vrai.  Elle  n'a  pas 
&it  de  l'imitation  pure,  mais  s'est  servie  des  arbres,  des  rochers,  du 
ciel,  de  l'eau  comme  moyens  d'interprétation  d'une  idée,  en  restant 
toujours  fîJËle  à  la  nature. 

Je  n'entends  pas  parler  des  naturalistes  qui  donnent  la  main  aux 
impressionnistes;  encore  moins  de  ceux-ci. 

M.  Mallet  est  le  peintre  de  la  nature,  mais  de  la  nature  corrigée; 
ou  choisie  dans  ce  qu'elle  a  d'harmonieux,  de  pensant,  d'animé.  11  ne 
lait  pas  jouer  à  son  pinceau  le  rôle  d'un  objectif.  Dans  tous  ses  tableaux 
il  y  a  une  idée,  un  sentiment  qui  se  dégage  du  paysage  matériel  ei  sol- 
licite l'émotion  ou  la  réflexion. 

Habituellement  et  trop  souvent,  le  paysage  mange  l'homme.  11  n'en 
est  pas  ainsi  chez  lui.  Paysage  et  personnages  sont  généralement  dans 
un  harmonieux  rapport,  notamment  dans  ce  tableau  des  Vendanges 

Ïje  nous  avons  sous  les  yeux,  et  qu'une  belle  et  chaude  lumière 
après-midi  écbireen  ce  moment.  Dans  ce  tableau  et  dans  le />rej.soi>, 
les  personnages,  presque  tous  ouvriers,  journaliers,  ont  cette  attitude 
indifTé rente  et  résignée  de  gens  qui  accomplissent  un  travail  payé  et 
qui  ne  doivent  retirer  aucun  profic  de  l'objet  de  ce  travail.  Il  y  a 
aussi  ce  scjitiment  de  tristesse,  de  découragement,  qui  résulte  du 
choix  même  du  sujet. 

M.  Mallet  sait  mettre  dans  les  tons  généraux  quelques  accents  habi- 
lement placés  qui  font  vibrer  tout  le  reste:  tantôt  un  jeu  de  lumière, 
tantôt  un  personnage.  Ainsi,  dans  les  Vendanges,  le  groupe  du 
premier  plan  —  homme  et  femme  —  qui  jette  une  note  claire  dans  le 
louîUis  empourpré  des  vignes:  dans  le  Pressoir,  la  vieille  temme  qui, 
sur  le  balcon,  ht  attentivement  son  journal,  et  le  rejette  si  naturel- 
lement —  pour  cause  de  myopie  évidemment  —  en  arrière.  Cette 
femme  paraîtrait  u  cherchée  •  en  tout  autre  temps;  au  nôtre,  elle 
n'est  que  vraie:  la  poliiiqui;  ayant  envahi,  avec  le  journal  à  un  sou,  le 
moindre  villaee.  la  moindre  cnaumière. 

Une  ligne  heureuse  dans  le  même  tableau:  lu  ligne  tournante  et 
fuyante  de  la  rue.  Nous  avons  vu,  et  ce  n'était  pas  un  eilet  prémédité, 
nous  l'afllrmons  ,  une  jeune  femme,  bien  au  courant  des  choses  de 
l'art,  se  pencher,  au  premier  aspect  de  la  toile,  pour  continuer  à  voir... 
au  détour  de  la  rue. 

On  pourrait  reprocher  peut-être  aux  Vendanges  une  couleur  pâle, 
timide,  presque  froide.  Ce  serait  exagéré.  Nous  sommes  en  automne:, 
c'est  le  matin  ,  de  légers  brouillards  s  accrochent  encore  aux  lointaines 
arêtes  des  monts  dauphinois.  La  lumière  s'épand  sur  une  immense 
sur^ce,  et  ne  peut  pas  produire  les  effets  de  coloration  résultant  de 
sa  concentration  dans  un  petit  espace.  Si  le  ciel  e«t  froid,  c'est  qu'il 
est  vrai.  L'harmonie  linéaire  est  absolue.  Le  Rhône  tournant  et 
fuyant,  le  coteau  de  l'Hermiiage  si  fidèlement  et  si  habilement  modelé, 
les  lointains  de  l'horizon  ;  tout  est  à  sa  place.  11  y  a  dans  la  distribution 
des  tons  une  exacte  observation  des  valeurs  et  ae  leurs  rapports. 

Le  Pressoir  conte  un  chapitre  de  la  vie  rurale  dans  les  pays  mérî-; 
{lîooaux. 
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La  principale  place  d'un  village  ardéchois;  derrière,  la  rue  qui 
tourne  et  iuit.  Sur  le  premier  plan,  un  pressoir  avec  son  personnel . 
S«  grappe  écrasée  laisse  échapper  un  jus  sanguinolent.  Quelques 
éMliers  en  rupture  d'école,  rega,-deni. ..  A  droite,  un  distillateur  am- 
bulant avec  ses  alambics  en  cuivre  rouKi.  —  Un  tonnelier  qui  arrange 
des  tonneaux  ,  —  c'est  peut-être  pour  lui  que  le  pressoir  travaille.  — 
Sur  le  balcon  d'une  vieille  maison  moyen  âge,  dont  l'aspect  pittoresque 
donne  un  cachet  particulier  au  tableau,  une  vieille  femme  Ut  son 
journal 

[.'air  est  frais:  c'est  le  matin,  la  lumière  claire  est  comme  mouillée. 
Le  ciel,  d'un  bleu  cru,  est  d'un  très  heureux  effet. 

Plus  que  les  Vendanges  peut-être,  le  Pressoir  est  peint  dans  des 
gammes  chaudes,  vigoureuses.  Mais  c'est,  ainsi  que  nous  le  disions 
plus  haut,  une  conséquence  du  sujet.  La  lumière  qui  va  frappant  sur 
une  surface  blanche,  qui  est  comme  emprisonnée  par  elle  et  reflétée 
sur  un  point  précis,  ne  doit  pas  ressembler  à  celle  qui  se  répand  sur 
d'immenses  espaces,  n'est  arrêtée  par  rien,  et  s'affaiblit  dans  1  éther. 

C'est  peint  en  pleine  pâte,  franchement,  sans  aucun  artifice  de 
métier. 

Ces  deux  toiles  marqueront  certainemetit  parmi  les  bonnes  dans 
l'oeuvre  du  peintre,  et  nous  espérons  que  leur  succès  rassurera  M. 
Mallet,  ()ui,  toujours  mécontent,  ne  voit  chez  lui  que  défauts  et 
imperfections. 

Le  lendemain,  j'assistais  à  la  mise  en  wagon  des  deux  tableaux  ,  et 
nous  prenions  rendez-vous  pour    le    mois   de    juillet,    sur  les  grands 
plateaux  du  Tanargue  ,  au  grand  contentement  de  Miss. 
Léon  VÉDKL, 
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Actes  et  correspondance  du  Connétable  de  Lesdiguiéres ,  pubHéssur  les 
manuscrits  originaux,  par  le  comte  Douglas  etJ.  'R,oman.  Tome  11. 
Grenoble  ,  Edouard  Allier ,  i88i. 

Le  goût  des  études  historiques  a  suscité  en  Dauphiné  de  vaillants 
écrivains  qui  fouillent,  avec  un  soin  jaloux,  les  documents  de  nos 
archives  et  condensent  leurs  recherches  en  de  remarquables  travaux. 

Sans  fléchir  un  instant  sous  le  poids  écrasant  de  sa  tache,  M.  Lacroix 
continue  de  retracer,  à  ses  nombreux  lecteurs,  l'histoire  des  communes 
de  la  Drôme:  c'esl-là  une  œuvre  sérieuse  qui  témoigne  d'un  savoir 
aussi  sûr  qu'étendu.  De  son  côté,  M.  Em.  Pilot  de  Thorey  a  fait 
paraître  son  ■  Etude  sur  la  Sietllographie  du  Dauphiné;  t  cet  ouvrace 
considérable,  marqué  au  coin  de  la  meilleure  érudition,  a  été  accueilli 
partout  avec  une  faveur  peu  ordinaire.  M.  Anatole  de  Gallier,  oui  se 
montre  aussi  élégant  écrivain  que  chercheur  infatigable,  a  donné  à  la 
Revue  des  questions  historiques  une  substeniielle  Etude  sur  «  ras- 
semblée constituante  de  178g  >.  Enfin  MM.  Savigné,  Ulysse  Cheva* 
her,  Florian  Vallentin  ont  fondé  d'importantes  Revues  qui,  toutes, 
-  obtiennent  des  succès  mérités,  en  se  renfermant  dans  le  cercle  de  leurs 
attributions. 

Aujourd'hui,  nous  venons  parler  d'une  récente  et  superbe  publica- 
tion: MM.  lecomte  Douglaset  J.  Roman  hvrent  au  public  le  second 
volume  des  ■  Actes  et  Correspondance  du  Connétable  de  lesdiguiéres, 
publiés  sur  les  manuscrits  originaux.  > 

Nous  n'avons  nullement  la  prétention  d'analyser  ce  volume  in-40  de 
63o  pages  qui  contient,  du  11  janvier  161 1  au  14  septembre  1616, 
l'histoire  de  notre  province.  Il  faudrait  s'arrêter  pour  ainsi  dire  à 
chaque  document,  si  l'on  voulait  se  tracer  le  portrait  du  capitaine  qui 
l'est  taillé  de  son  épée  une  large  place  dans  nos  annales,  et  se  faire  une 
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(d^e  de  la  terrible  époque  où  grandit  son  incrovable  fortune.  Tout 
serait  à  relever  dans  cette  correspondance  si  riche  en  révélations  de 
tonte  sorte  :  ainsi  l'on  y  trouve  des  détails  du  plus  haut  intérf  t  sur  les 
assemblées  tenues  par  les  Eglises  réformées  à  Saumur,  è  Grenoble,  à 
Loudunet  à  la  Rochelle.  Les  profondes  blessures  que  les  guerres  de 
religion  avaient  faites  à  la  France  étaient  à  peine  fermées  :  l'appiica* 
tion  de  l'Edit  de  Nantes  soulevait  dans  les  deux  [Mrtis  d'araentes 
réclamations,  et  il  allait  â  Henri  IV,  son  patriotisme  joint  à  un  admi- 
rable bons  sens  pour  relever  le  pays  épuisé  et  apaiser  des  haines 
séculaires.  La  diplomatie  qui  brillait  d'un  vif  éclat,  grJce  aux  hommes 
éminents  qui  alors  la  représentaieni,  obtint  d'heureux  et  féconds 
résultats:  la  publication  de  MM.  Douglas  et  Roman  met  en  lumière 
ses  généreux  efforts  pour  réconcilier  des  concitoyens  qui  s'égorgeaient 
sans  merci,  et  les  succès  qu'elle  a  remportés. 

Si  le  st^le,  c'est  l'homme,  on  reconnattra  aisément  Lesdiguiéresaus 
lignes  suivantes,  écrites  à  la  date  du  i3  août  1619  :  ■  Toutes  fois,  sire, 

■  s'il  en  fout  beaucoup  que  votre  Majesté  ayt  esté  en  cela  obeye.  et 

■  vosdits  subjects   contentez;  c'est  ce  qui  est  cause,  sire,    que   vous 

■  recognaissant  leur  pËre,  et  ayans  ceste  prérogative  de  se  pouvoir 

■  dire  vos  entans,  ils  vous  adressent  leurs  ordinaires  plaintes  londées 
<  sur  l'évidente  inexécution  desdits  édiccs  en  plusieurs  points,  et  sur 
«  les  contraventions  qui  se  font  en  beaucoup  d'autres, 

■  Je  vous  demande  oardon,  sire,  si  je  vous  donne  ces  advis  sans  que 

■  vous  me  le  ayez  demandez,  vous  suppliant  trés-humblemeni  de  les 

■  bien  recevoir;  j'use  en  ce  rencontre  si  important  de  l'bonnesie 
(  liberté  que  peut  prendre  un  serviteur  â  l'endroit  de  son  maistre, 
«  après  luy  avoir  rendu  un  fort  long  et  fidelle  service  ■.  (pp.  1^7-249). 

La  fierté  de  ce  langage  peint  à  merveille  le  caractère  de  Thomme 
qui  plaidait  chaleureusement,  auprès  de  Louis  Xlll,  la  cause  des  pro- 
testants :  il  fallait  avoir  servi  la  royauté  avec  un  rare  dévouement  pour 
oser  lui  parler  avec  cette  mâle  franchise. 

Continuons  de  parcourir  la  volumineuse  mais  fort  instructive  cor- 
respondance  de  Lesdiguières.  En  iOi3,  il  n'était  encore  que  lieutenant 
du  gouverneur  du  Daupbiné,  et  la  justice  ne  s'y  rendait  pas  en  son 
nom.  La  régente,  Marie  de  Médicis,  lui  confia  alors,  a  cause  de 
i'extrtme  jeunesse  du  comte  de  Soissons,  l'administration  générale  de 
la  province. 

■  Je  remercie  très-humblement  vostre  Magesté,  Madame,  de  la 
«  grande  &veur  que  j'ay  reçue  d'ell*  par  Toctroy  qu'il  lui  a  pieu  me 

■  tère  de  cette  administration.  J'y  ay  esté   reçeu  avec  aplaudiss 

■  de  tous  les  sujets  du  Rov  en  cete  province,  et  sans   contrac 

■  d'aucun.  J'y  servi rey  sa  Magesté  et  la  vostre  en    toute  sincérité  et 


mêmes  sentiments,  comme  on  peut  le  consuter,  se  trahissent 
encore,  à  chaque  ligne. 
A  la  page  36J,  nous  trouvons  une  «  Instruction  de  Lesdigvïères  à 

■  M.  de  Créqui  s'en  allant  vers  le  Roi ,  sur  son  abjuration  et  son  éli- 

■  vation  à  la  charge  de  Connesiable  de  France.  » 

La  fortune  de  LesdiRuières  fut  extraordinaire  en  tout  point  :  nous 
n'avons  ni  le  temps,  ni  l'espace ,  pour  esquisiier  le  portrait  de  ce  pro- 
digieux capitaine  qui,  pendant  un  demi-siècle,  résume  â  lui  seul 
l'histoire  de  notre  province.  Toutefois,  il  nous  semble  téméraire 
d'attribuer  ses  merveilleux  succès,  comme  certains  l'ont  tenté,  à  une 
heureuse  audace,  et  non  à  du  génie,  car  il  faut  se  rappeler  que,  simple 
archer  sous  les  ordres  de  l'illustre  de  Gordes,  Lesdiguières  est  mort  & 
quatre-vingts  ans,  couvert  de  gloire,  l'épée  à  la  main,  et  de  plus  duc, 

Cair  et  connétable  de  France.  Quant  a  nous,  nous  pensons  qu'un 
omme  médiocre  n'aurait  jamais  mérité  de  si  grands  honneurs  et 
rendu  âson  pays  d'aussi  incontestables  sr—'--- 


En  1631,  à  la  veille  de  ion  abjuration,  il  priait  son  gendre,  Charles 
de  Créquy-Blanchefort  qui  allait  i    Paris,  de'-' 


tenir  au  roi  ce  langage  : 
Quant  a  ce  que  sa  Majestéa  daigné  de  me  vouloir  honnorer  de  la 
charge  de  Conestable  de  France,  je  suplie  très-humblemant  sa 
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■  Majesté  d«  considérer  mon  âge,  mon  iafîrinité  à  cause  de  ma  surdité 

■  et  aussi  de  mon  iacapacité  en  une  charge  si  pezante  et  de  tel  pois, 

■  aiant  sa  Majesté,  plusieurs  personnages  en  son  royaume  qui  la  peu- 
«  veai  servir  plus  dignemant  et  plus  utilemant  que  moy  ».  (pp. 
363  373). 

Cette  feinte  humilité  contraste  d'une  façon  singulière  avec  son 
énergie  ei  sa  fierté  habituelles  ;  si  l'on  veut  s'en  rendre  compte,  on  doit 
lire  attentivement  les  diverses  pièces  relaiives  à  son  abjuration  du  pro- 
(estaniisme,  abjuration  qui  lui  valut  la  dignité  de  connétable  et  cou- 
ronna les  rêves  de  son  ambition.  Il  faut  encore  suivre  la  campagne 
diplomatique  engagée  à  ce  sujet  entre  la  cour  et  lui,  pour  comprendre 
tantôt  son  violent  désir  de  posséder  cette  charge  sL  enviée,  tantôt  les 
Instructions  et  Lettres  où  il  allègue  son  extrême  insuffisance.  Dans 
toute  cette  affaire,  on  reirouvc  Tes  traces  d'une  comédie  habilement 
jouée  de  part  et  d'autre.  En  efTei,  les  réclamations  et  les  soulèvements 
des  protestants  avaient  créé  à  la  royauté  les  embarras  les  plus  graves, 
elle  voulut  se  servir  une  dernière  fois  de  la  puissante  influence  de 
Lesdiguières,  avant  de  lui  f&ire  abandonner  le  parti  auquel  il  devait 
son  donnante  fortune:  de  là  des  lenteurs  dans  l'exécution  des 
promesses,  delà  aussi  les  refus  simulés  par  l'habile  dauphinois. 

Ce  recueil  contieni  deux  lettres  fort  curieuses  que  Lesdiguières,  au 
lendemain  de  sa  conversion  au  catholicisme,  et  sa  femme,  Marie 
Vignon,  plus  tard,  marquise  de  Treffort,  adressèrent  au  pape,  en 
cette  solennelle  occasion.  On  n'a  pas  oublié  qu'elle  avait  perdu  fort  à  . 
propos  son  mari  Ennemond  Matel ,  grâce  à  la  servile  et  coupable 
obligeance  du  colonel  Allard. 

Les  pièces  importantes  abondent  dans  ce  second  volume;  ainsi  on 
en  trouve  une  (p.  397).  avec  la  mention  suivante  : 

■  Propositions  arresiées  souj  le  bon  plaisir  du  Roy,  en  la  conférenct 
■  tenue  à  Suje  les  ao  .si  «Jja""»  du  mois  d'octobre  entre  son  Altesse 
a  de  Savoie,  assistée  de  Mos*0urs  les  priitces  ses  enfans.  Monsieur 
s  le  Connestable,  Messieurs  le  mareschat  de  Créqui  et  de  Bullion.  etc.  • 

Par  ce  simple  aperçu,  le  lecteur  comprendra  l'importance  de  cette 
publication:  il  suffit  au  reste  de  citer  les  personnages  avec  lesquels 
Lesdiguières  entretenait  sa  correspondance  pour  entrevoir  le  rôle 
considérable  qu'il  a  si  bien  rempli  et  le  prestige  qu'il  a  exercé  durant 
cinquante  ans.  Le  duc  de  Bellegarde,  MaximilLen  de  Béthune,  fils  de 
Sully,  du  Plessis-Mornay,  Bellièvre,  Villeroy,  le  duc  d'Epernon,  le 

[■résident  Jeannin.  le  duc  de  Nemours,  le  duc  de  Nevers,  d'Ornano, 
e  duc  de  Bouillon,  Guichard  Déagcant,  eurent  des  relations  cons- 
tantes avec  le  Connéuble.  Ses  lettres  au  roi  Louis  XIII  offrent  un 
intérêt  capital  et  celles  à  Charles-Emmanuel,  duc  de  Savoie,  ren- 
ferment des  renseignements  précieux  sur  nos  alliances  et  nos  expé- 
ditions au-delà  des  Alpes. 

Désormais,  quand  un  écrivain  sérieux  voudra  retracer  l'histoire  du 
Dauphiné  ou  parler  des  grands  événements  de  cette  époque,  il  devra 
consulter  ces  documents  si  remarquables  à  tous  les  points  de  vue.  Des 
Notes  nombreuses  et  rédigées  avec  un  soin  particulier,  jettent  un  jour 
heureux  sur  certaines  questions  délicates;  enfin  trois  Index  com- 
plètent à  merveille  ce  beau  travail  et  âcilitent  les  recherches. 

De  son  côté,  la  typographie  ne  laisse  rien  à  désirer  et  la  superbe 
impression  de  ce  volume  ne  peut  qu'ajouter  encore  à  la  réputation  de 
la  maison  Allier:  en  résumé,  nous  présentons  aux  lettrés  un  ouvrage 
qui  fait  à  MM.  Douglas  et  Roman,  deux  érudits  fort  appréciés,  le  plus 
grand  honneur. 

Alfired  Vellot. 


Le  Direetatr-GiranI,  E,J.  Sinoirf,  Imprimt 
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is-NOus,  pour  commencer,  que  Pont- 
loyans  est  la  plus  jolie  petite  ville  de 
re,  et  même  du  Dauphinéî  Non.  Ces 
paraisons  louangeuses  pour  là  localité 
dont  on  parle,  sont  rarement  exactes  sous  tous  les 
rapports.  Ce  qu'on  ne  peut  nier  cependant,  c'est  que  le 
Pont  tire  de  son  site,  des  hauts  rochers  qui  le  domi- 
nent au  levant,  des  abîmes  de  la  Bourne  qui  en  tra- 
verse les  murs,  et  de  la  Vernaison  qui  s'y  jette  dans  la 
Bourne,  des  beautés  variées^  des  contrastes  réunis 
dont  l'ensemble  se  trouverait  difficilement  ailleurs. 
D'une  beauté  vraiment  riante  du  côté  de  St*MarceIlin, 
d'une  beauté  excessivement  poétique  et  pittoresque  dans 
son  centre,  il  est  au  contraire  d'une  beauté  sombre, 
sauvage,  presque  horrible  du  côté  de  Choranche  et  du 
Vercors. 

L'avenue  de  Samt-Marcellin  tire  ses  charmes  d'une 
végétation  luxuriante,  de  pavillons  élégants^  de  jardins 
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cultivés  avec  art  sur  les  bords  de  la  route.  Surtout  la 
belle  allée  d'arbres  et  les  bosquets  de  Château-Gaillard 
jettent  sur  cette  entrée  du  Pont  une  fraîcheur  et  une 
jeunesse  bien  faites  pour  étonner  et  surprendre  agréa- 
blement le  voyageur. 

Pour  bien  saisir  d'un  coup  d'œil  et  contempler  à  son 
aise  ce  que  le  centre  de  la  ville  offre  de  pittoresque,  de 
poétique,  d'enchanteur,  il  faut  se  placer  au  bout  de  la 
rue  du  Merle,  à  l'entrée  même  du  lieu  par  la  route  du 
Vercors.  «  Ces  rangées  de  maisons  perchées  à  une 
•  immense  hauteur  et  assises  sur  le  rocher,  ces  galeries 
«  de  bois,  ces  balcons  vacillants  sur  un  précipice,  ces 
«  eaux  limpides  et  verdâtres,  ces  arbres  dont  l'ombre 
<  se  projette  sur  la  surface  du  gouflFre,  ce  bruit  sourd 

■  et  perpétuel  de  cascade,  tout  cela  vous  émeut  déli- 
«  cieusement  et  vous  livre  à  mille  sentiments  divers. 
«  Le  second  plan  du  tableau  n'est  pas  moins  saisissant  : 
«  ces  rochers  qui,  formant  la  vallée  de  Choranche,  se 
«  rapprochent,  encaissent  le  torrent  et  menacent  d'écra- 

■  ser  sous  leur  chute  les  maisons  de  'Villeneuve  et  du 
«  Merle,  la  tour  de  l'horloge,  des  toits  qui  semblent 
«  toucher  à  terre,  des  jardins  aériens,  et  plus  haut  ces 
•t  ruines  de  fortifications  dont  la  silhouette  se  détache 

■  si  nettement  sur  l'azur  du  ciel  ;  où  trouver  un  paysage 

■  plus  riche  et  plus  fécond  en  accidents  ?  Là,  on  admire, 
«  on  jouit  sans  lassitude  ;  et,  ce  qui  rend  encore  l'admi- 
«  ration  plus  forte  et  plus  vive,  c'est  que  vos  réminis- 
«  cences,  fussiez-vous  cosmopolite,  ne  vous  offrent 
«  rien  qui  ressemble  à  ce  que  vous  avez  sous  les  yeux. 
«  Quel  spectacle  étrange  que  celui  de  ces  seaux  qui 

■  descendent,  puis  plongent  dans  l'abîme,  mus  par 
«  une  main  cachée  et  mystérieuse  (i)  ». 

Mais  l'esprit  est  absorbé  par  un  spectacle  gigantesque 
et  étrange,  le  cœur  est  saisi  d'efifroi,  quand,  débouchant 

(lï  Lettres  histor.  sur  le  Rayans,ça.T  l'abU  Tîncent,  p.  laS. 
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de  la  rue  étroite  du  Merle,  on  arrive  sur  le  pont  non 
moins  étroit  qui  relie  cette  première  partie  de  la  ville 
à  la  partie  principale,  située  à  droite  de  la  Bourne. 
L'impression  est  encore  plus  vive,  lorsque,  descendant 
au  contraire  le  cours  capricieux  de  cette  rivière  pour 
aboutir  au  même  point,  on  voit  les  maisons  hardiment 
perchées,  comme  le  pont  lui-même,  sur  les  anfractuo- 
sités  des  rochers  presque  taillés  à  pic  qui  bordent  la 
rivière.  L'œil  et  l'oreille  sont  également  frappés  de  ces 
mouvements  fougueux  et  retentissants  d'un  courant 
vertigineux  et  écumant,  sans  cesse  brisé  contre  les 
parois  des  rochers  qui  l'encaissent  ou  contre  les  blocs 
détachés  qui  gisent  dans  son  lit.  Quant  au  pont  qui 
rattache  cette  avenue,  comme  celle  du  Merle,  à  l'inté- 
rieur de  la  ville,  il  est  jeté  sur  un  précipice  de  1 5o 
pieds  (i).  Là,  le  lit  de  la  rivière,  de  plus  en  plus  resserré, 
forme  un  gouffre  de  1 2  mètres  de  profondeur  appelé 
le  Picart.  L'habimde  seule  de  voir  cet  abîme  au  fond 
verdâtre  et  mugissant,  peut  lui  enlever  ce  qu'il  a 
d'effrayant. 

On  le  voit,  peu  ordinaire  est  l'intérêt  qu'offre  le 
Pont-en-Royans  par  l'extrême  variété  et  l'étrangeté  de 
ses  sites.  Mais  l'étude  de  son  passé  présente  également 
à  l'historien  des  phases  curieuses  et  dignes  d'attention, 
des  scènes  successivement  dures  et  douces,  déchirantes 
et  joyeuses.  Aussi  en  recueillerons-nous  ici  les  princi- 
paux traits. 

Et  d'abord,  que  dire  de  la  fondation  de  cette  ville, 
des  causes  qui  y  ont  contribué,  de  sa  date  ? 

Il  est  certain  que  le  Royans  fut  habité  à  l'épo- 
que gauloise.  Des  médailles  et  des  inscriptions  de 
cette  époque,  qu'on  y  a  découvertes,  mettent  la 
chose  au  rang  des  faits  définitivement  acquis  à  l'his- 


(i)  C'est  le  pont  reproduit  dans  la  gravure  ci-devant. 
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toire  (i).  Les  monuments  qui  y  signalent  le  passage  et 
le  séjour  prolongé  des  Romains  sont  fort  nombreux  {2). 
Mais  tout  cela  ne  nous  autorise  nullement  à  dire  qu'une 
agglomération  existait  sous  les  Gaulois  ou  sous  les 
Romains  dans  le  lieu  où  nous  trouvons  plus  tard  le 
Pont.  Voici  tout  ce  qu'on  peut  dire  de  plus  vraisem- 
blable sur  la  fondation  de  celui-ci  : 

«  Les  habitants  du  Vercors,  pressés  par  le  besoin  de 
K  pourvoir  à  leur  subsistance,  songèrent  à  tirer  profit 
«  de  leurs  belles  forêts  ;  longtemps  le  commerce  des 
«  bois  fut  leur  unique  soutien.  Un  pont  jeté  hardi- 
«  ment  sur  la  Boume,  à  l'endroit  où  cette  rivière 
«  semble  encaissée  entre  deux  rochers  d'une  hauteur 
te  effrayante,  facilita  admirablement  leurs  transactions 
«  avec  le  Royans.  Des  entrepôts  nombreux  furent 
«  créés  sur  les  deux  rives,  et  bientôt  il  se  forma  tout 
*  autour  une  population  vivant  du  trafic  des  bois  et 
«  des  autres  marchandises  descendues  de  la  montagne. 
M  Cette  agglomération  fut  désignée  naturellement  sous 
«  le  nom  de  Pont;  et  il  y  avait  Justice  en  cela,  car, 
«  sans  ce  pont,  tout  transport,  tout  échange  de  den- 
«  rées  devenaient  impossibles  (3)  ■ . 

Mais,  à  quelle  époque  se  développa  cette  population 
industrielle  î  Ce  mouvemement  s'opéra  certainement 
avant  le  XI*  siècle,  puisque  pendant  le  courant  de 
celui-ci  on  voit  le  Royans  déjà  divisé  en  paroisses,  mimi 
d'églises  (4),  et  possédé  en  principauté  par  Ismidon, 


fOChorier,  Hist.  gén.  du  Dauph.,  I,  11-3  et  136;  —  Chalieu, 
Mémoires  sur  div.  antiquit,  du  départ,  de  ta  Drame.  94-100;  — 
Delacroix,  Slatist.  de  la  Drame,  2  ;  —  E .  Lacour,  Ventia  et  Salomon 
dan*  la  Revue  archéologique,  1861  ;  —  'Bulletin  de  la  Soc.  archéol.  de 
laDr6>ne,lV,3Sj-'i3;  — F.W&ïleaûn,  Divinilés  iiidigètes  du  Vocon- 
tium,  14-21  et  79-01 1  —  Revue  du  Dauphiné  et  du  Vivarais,  IV,  339, 

(1)  L'abbé  Vinceat,  op.  cit.,  S-g  et  5S  :  —  E,  Lacour,  loc.  cit.,— 
Bu«.  cit.,  II,  lyçii  III,  6g,  222,  36[;  IV,  1 56-7  ;  X,  366 ;  —  Notice 
kislor.  sur  la  famille  Terrot,  p.  74-5. 

(3)  L'abbé  Vincent,  op.  cit.,  56, 

(4}  Chartular, SU  Barnardi Roman,,  ch,  16  bis,  114,  t6i  \  —  Chariul, 
Sti  Hugonis  Grationopol.,  k.  IaiC  i\—Cart.  desEcouges.ch.  1  î 
—  BM,  cit.,  IV,  445  ;  IX,  5-6. 
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tige  de  ces  Bérengers  qui  allaient  se  perpétuer  si  long- 
temps dans  le  Royans  avec  le  Pont  pour  capitale  (i). 

Du  reste,  cette  supériorité  attribuée  au  Pont  lui  vint 
peut-être  moins  de  Timportance  numérique  de  ses 
habitants,  que  de  celle  de  sa  position  facile  à  fortifier 
et  à  défendre.  Dans  ces  temps  d'anarchie  politique, 
d'indépendance  et  de  lutte  entre  des  seigneurs  voisins, 
un  abri  contre  une  attaque  subite,  contre  une  surprise, 
était  de  première  nécessité  pour  le  seigneur  et  pour  ses 
vassaux.  Or,  le  Pont  joignait  à  merveille  l'avantage 
d'une  défense  facile  et  forte  à  la  facilité  de  la  culture 
et  du  négoce  dont  vivaient  ses  habitants. 

Dès  le  XI*  siècle  donc,  ce  bourg  marquait  sur  la  carte 
du  Dauphiné.  Il  était  dès  lors  couronné  du  château- 
fort  dont  la  crête  rocheuse  du  levant  supporte  encore 
de  nombreux  débris.  Perchée  comme  l'aire  du  vautour, 
entre  le  ciel  et  la  terre,  cette  citadelle  dominait  par  sa 
poshion  le  Pont,  la  vallée  de  Choranche  et  la  route  du 
Vercors.  Aussi  croyons-nous  que  c'est  là,  où  dans  la 
Corbeille,  château  d'accès  moins  aride  et  plus  rappro- 
ché du  bourg,  que  résidèrent  les  Bérengers,  avant  qu'un 
peu  de  sécurité  leur  permît  de  jouir  des  avantages  de 
la  villégiature  dans  le  château  de  la  Bâtie,  à  Saint- 
Laurent-en-Royans.  C'est  au  Pont  qu'ils  avaient  leurs 
juges,  leurs  châtelains,  leurs  notaires  et  autres  officiers. 
Le  ressort  de  ces  divers  ofl&ces  eut  d'abord  une  étendue 
considérable.  Plus  tard,  des  aliénations  le  réduisirent 
aux  paroisses  de  Prêles,  Choranche,  Châtelus,  Echevis, 
Saint- Laurent,  Sainte-Eulalie  et  Laval-Saint-Mémoire, 
auxquelles  d'autre  part  s'adjoignit  Rencurel  au  milieu 
du  XIII*  siècle.  Aussi  le  Pont  acquit  sous  tous  les 
rapports  une  prépondérence  incontestée  sur  les  bourgs 
et  villages  voisins,  et  vit  sa  population  augmenter,  et 
partant  ses  rues  s'allonger  d'un  jour  à  l'autre. 

U)Chartul.  S.  Barnardi,  ch.  3  bis,  4;—  Chattul.  S.  Hag.,A,  34. 
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Mais,  voici  des  événements  qui  modifient  quelque 
peu  sa  situation.  Albert,  seigneur  de  Sassenage  et 
général  des  armées  de  Philippe  de  Valois  en  Poitou, 
étant  mort  en  iSSg  et  sans  postérité,  Henri  Bérenger, 
fils  d'Aimar  et  de  Béatrix  de  Sassenage,  sœur  d'Albert, 
est  appelé  à  lui  succéder.  François  de  Sassenage,  son 
aïeul  maternel,  l'avait  institué  son  héritier  par  substi- 
tution, à  la  charge  de  porter  le  nom  et  les  armes  de 
Sassenage.  Toutefois,  Henri  ne  pouvait  entrer  en  pos- 
session de  la  terre  de  Sassenage  sans  que  le  dauphin, 
suzerain  de  cette  seigneurie,  et  qui  l'avait  prise  sous  sa 
main  en  prétextant  un  droit  de  fief,  ne  la  lui  eût 
relâchée.  Quelque  manifeste  que  fût  le  droit  de  Henri, 
celui-ci  n'obtint  levée  de  la  main-mise  qu'en  se  sou- 
mettant à  l'hommage  envers  le  dauphin  pour  la  terre 
du  Pont.  Il  protesta  ensuite  contre  une  transaction  qu'il 
n'avait  signée  que  par  force  ;  mais,  convaincu  de  l'inu- 
tilité de  la  résistance,  il  se  déclara  vassal  du  dauphin 
en  janvier  i343.  Il  est  vrai  que,  pour  dédommager 
Henri,  le  Dauphin  lui  confirma  l'exercice  de  la  justice 
dans  les  terres  du  Pont,  de  Rencurel,  de  Châtelus,  de 
Sassenage,  de  Veurey,  de  Laborel  et  de  Saint-André- 
en-Royans,  et  lui  accorda  la  création  d'un  juge  de 
premières  appellations  dans  sa  terre  de  Sassenage  et 
les  lieux  susdits.  Il  s'engagea  de  plus  à  ne  faire  aucune 
nouvelle  acquisition  dans  ces  mêmes  terres.  C'est  ce 
que  nous  apprend  un  acte  du  lo  janvier  r343,  dont 
Boissieu  nous  a  conservé  le  texte  (i).  Bien  plus,  un 
sentiment  d'amitié,  peut-être  de  justice,  porta  le  dau- 
phin à  remettre  à  Henri  de  Sassenage ,  le  26  mars 
134g,  tous  les  biens  et  rentes  acquises  avant  !343  entre 
les  rivières  du  Cholet,  de  la  Vernaison,  de  la  Bourne 
et  de  là  Lyonne. 


(0  Boissieu,  De  l'usage  des  Jief s,  ià\\,  de  1668,  p.  f)5-8; 
Hist.  du  Dauphin^,  II,  p.  3tQ, 
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Cependant  la  terre  du  Pont  fut  aliénée  par  Jacques 
de  Sassenage,  qui  la  vendit  vers  1488  à  Philibert  et 
Jean  d'Arces  et  à  Louis  Loras,  éGuyer,  pour  le  prix  de 
3,000  écus  d'or.  Mais  la  vente  à  laquelle  Jacques 
n'avait  consenti  que  dans  la  nécessité  de  secourir  son 
parent,  le  marquis  de  Saluées,  en  guerre  avec  le  duc 
de  Savoie,  était  sous  réserve  de  rachat.  Louis,  fils  de 
Jacques,  racheta  en  effet,  en  i5o5,  au  profit  de  Fran- 
çois, son  fi"ère,  «  pour  ses  droits  successifs»,  cette  terre, 
qui  fut  érigée  en  marquisat  par  lettres  de  janvier 
1617  (i),  et  resta  dans  la  maison  de  Sassenage  jusqu'à 
la  Révolution. 

Les  Bérengers  avaient  transporté  leur  résidence  habi- 
tuelle au  château  de  Sassenage  vers  1 340.  Cet  éloigne- 
ment  nuisit  au  relief  et  à  la  célébrité  du  Pont.  Il  paraît 
même  avoir,  sinon  arrêté,  du  moins  considérablement 
ralenti  le  développement  de  sa  population.  L'évêque, 
en  visite  en  iSgg,  n'y  trouvait  que  80  feux  ou  ménages; 
et  ce  chiffre  n'était  encore  monté  qu'à  100  en  1497  (2). 

Cependant,  dès  le  milieu  du  XVÏ'  siècle,  «  le  Pont  est 

•  appelé  à  jouer  un  grand  rôle  ;  il  compte  parmi  les 
«  places  fortes  de  la  province  ;  son  importance  com- 
«  merciale,  sa  position  militaire  et  topographique  le 
«  font  sortir  de  sa  vie  obscure  et  cachée,  pour  le  jeter 

•  au  milieu  des  plus  grandes  agitations  :  guerres  civiles, 
«  haines  violentes,  pillages,  incendies,  troubles  reli- 
»  gieux,  lui  arrivent  en  même  temps.  Ses  malheurs  lui 
«  \alurent  une  grande  mais  triste  célébrité  ;  il  n'y  avait 
■  pas  capitaine  ou  chef  de  bande  qui  ne  connût  Pont- 
«  en-Royans,  et  n'eût  brisé  une  lance  sous  ses  murs 
"  crénelés.  La  petite  cité  avait  traversé  le  moyen  âge 


(1)  Chorier,  Hist.  de  la  maison  de  Sassenage.  p.  62  et  65;  — 
Bobsieu,  op.  cît ,  pp.  i54  et  396-S;  —  Rochas,  Biogr.  du  Daupkiné, 
u,  393. 

(3}  Chevalier,  Visites  pastor.  de  Grenoble,  1^.  88;— Manon, Cor/ui. 
de  St-Hugues,  supplém.,  p.  36o. 
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■  sans  en  connaître  les  secousses  et  les  perturbations  ; 
1  maintenant,  une  carrière  de  sang  et  de  larmes  s'ouvre 
«  devant  elle  (i). 

Pris  par  Montbrun,  chef  des  Huguenots,  qui  y  laisse 
garnison  en  i56o,  il  fut  repris  en  i568  par  de  Gordes, 
général  catholique,  qui  voulut  d'abord  en  démolir  le 
château,  afin  de  lui  épargner  un  nouveau  siège.  Mais, 
des  événements  ayant  rendu  inutile  le  décret  qui  sup- 
primait cette  place,  le  château  resté  debout  fiit  confié  à 
une  garnison  aussi  dévouée  que  peu  nombreuse. 

En  1573  le  gouverneur  du  Dauphiné  y  avait  envoyé 
cinq  enseignes  d'infanterie,  qui,  accueillies  avec  enthou* 
siasme,  rassurèrent  la  place.  Mais  Montbrun  s'en  em- 
para de  nouveau,  au  milieu  d'un  efii'oyable  carnage, 
et  se  retira  vers  Die,  après  avoir  laissé  au  Pont  une 
garnison  intrépide. 

Celle-ci  avait  cédé  la  place  à  des  troupes  catholiques, 
quand,  en  1 574,  ces  dernières  furent  obligées  à  leur 
tour  de  le  rendre  à  des  protestants,  commandés  par  un 
capitaine  Montbrun,  fils  d'un  barbier  du  lieu.  Toute- 
fois, un  corps  considérable  de  troupes  royales,  parti  de 
la  Sône  le  20  mai  et  arrivé  au  Pont  à  la  pointe  du  jour, 
n'y  trouva  pas  de  résistance.  Cinq  ou  six  hommes 
seulement  se  jetèrent  dans  la  maison-forte  de  «  la 
»  Corbeille,  à  laquelle  incontinent  le  feu  fut  mis  à  la 
«  porte  ;  furent  pris  et  tués.  L'on  pilla  entièrement  la 

■  ville,  lequel  pillage  fut  cause  d'un  malheur  à  ceulx 
«  qui  demeurèrent  en  garnison  audit  Heu  sous  le  com- 
«  mandement  du  capitaine  CoUomb  (2)  >.  En  effet,  neuf 
jours  après,  le  fameux  Dupuy-Montbrun,  descendu 
des  montagnes,  arriva  à  la  tête  de  i5oo  hommes  et 
fit  une  horrible  boucherie  ;  après  quoi,  les  huguenots 
quittèrent  le  Pont  avec  leur  butin  et  regagnèrent  les 
montagnes. 


(1)  L'abbé  Vincent,  op.  cit., p.  Sg. 

(3)  Mémoires  (rotmisçrits)  4'Eusiaçhf  Piémont, 
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Le  23  juillet  1 577,  de  Gordes  était  campé  devant  le 
Pont;  mais  le  siège  fut  soudainement  levé,  et  Bounier, 
capitaine  de  Romans,  se  mit  à  ravager  le  Royans  avec 
des  protestants  venus  des  montagnes,  surprit  le  Pont 
et  y  mit  garnison.  Les  habitants,  catholiques  et  hugue- 
nots, irrités  d'une  occupation  brouillonne  «  qui  empê- 
>  chait  le  commerce  ■  et  les  ruinait  à  pure  perte>  <  le 

■  mirent  hors  du  château  et  de  la  Corbeille,  sans 

•  l'(^enser,  et  le  prièrent  de  les  laisser  vivre  en  paix. 
«  Il  se  retira  à  la  Chapelle-en-Vercors  »,  mais  pour 
rentrer  bientôt  au  Pont,  et  y  tuer  par  surprise  «  Patc- 

■  flard,  brave  soldat,  ainsi  qu'il  ouvrit  la  porte,  et 
«  deux  autres  de  quatre  qu'il  avait  avec  lui  (r)». 

La  mort  de  Pateflard  fut  vengée.  Pontoîs  et  voisins 
assiégèrent  pendant  deux  jours  Bounier  et  une  douzaine 
de  soldats  dans  le  château,  que  ces  derniers  furent 
obligés  de  rendre,  faute  de  vivres.  Laprade,  qui  arriva 
quelques  heures  trop  tard  pour  secourir  Bounier,  n'eut 
qu'à  s'en  retourner  avec  ses  soixante  argoulets. 

»  Au  commencement  de  mai  157g,  le  peuple  du 
<  Pont-en- Royans,  où  commandait  le  sieur  d'Ailiers 
«  pour  les  huguenots,  bien  qu'il  fut  catholique,  se 

■  voyant  toujours  en  la  sujétion  d'une  garnison  qui 

•  empêchoit  le  libre  commerce  en  leur  ville,  se  délibé- 
«  rèrent  de  prier  le  sieur  d'Ailiers  de  casser  sa  garnison 
«  et  renvoyer  et  donner  congé  à  ses  soldats,  et  que, 
«  s'il  ne  lefaisoit,  ils  le  fairoient  eux-mêmes.  Ils  dirent 
«  chose  qui  devoit  être  exécutée  sur-le-champ.  Ledit 
«  sieur  d'Ailiers,  se  voyant  foible,  fit  belles  promesses 

■  et  la  douce  farine,  et  secrètement  envoyé  au  capitaine 

■  Bounier  luy  amener  quarante  soldats  pour  quelque 
«  occasion  ;  ce  qu'il  fit  promptement.  Et  étant  arrivés, 

■  donna  une  charge  sans  dire  mot  à  ceux  qui  l'avoient 
>  prié.  Un  capitaine  nommé  Quatre-Pents  fut  tué,  étant 

(i}_ïbid.;  —  Bullet,  cit.,  X,  40, 
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■  marié  audit  Pont.  Les  Glenats  et  autres  se  sauvèrent, 

•  et  ont  été  longtemps  fugitifs  durant  le  gouvernement 
«  dudit  sieur  d' Ailiers  (i). 

On  voit  que  les  protestants  tenaient  solidemmt  le 
Pont-en-Royans,  et  il  leur  fut  laissé  par  la  conférence  du 
Monestier-de-Clermont,  réunie  le  4  novembre  1579, 
qui  eut  du  moins  le  mérite  de  tenter  la  paix.  Mais, 
comme  elle  condamnait  à  Tinaction  des  gentilshommes 
et  des  capitaines  avides  de  pillage,  ses  fruits  furent  de 
courte  durée.  De  nouveaux  troubles  de  la  part  des 
huguenots  du  Royans  engagèrent  le  duc  de  Mayenne, 
gouverneur  du  Dauphiné,  à  s'emparer  du  Pont  et  de 
Beauvoir.  Il  y  envoya  Jean  d'Arces,  dit  Livarrot,  à  la 
tête  d'une  armée  nombreuse  et  bien  pourvue  d'artille- 
rie, en  septembre  i58o. 

«  Ceux  du  Pont,  voyant  venir  l'armée,  mirent  eux- 
"  mêmes  le  feu  à  la  Villeneuve  et  rompirent  le  Pont, 
«  faisant  mine  de  tenir  bon;  mais  enfin  ils  abandon- 
«  nèrent,  et,  se  retirans  au  château,  n'y  eut  qu'un 
«  huguenot  tué  et  un  soldat  de  Liverot  blessé  ».  Puis, 

•  larmée  s'achemina  à  Beauvoir,  ■  dont  «  le  fort  »  et 
0  la  ville  »  capitulèrent  après  7  jours  de  siège.  Une  des 
conditions  de  la  capitulation  était  que  d'Allières  ren- 
drait a  le  château  du  Pont,  pour  éviter  la  ville  du  feu  ■ . 
L'armée  demeura  campée  huit  jours  de  plus,   «  atten- 

■  dant  si  ceux  du  Pont  rendroient  le  château,  ou  non. 
«  Mais,  étant  obstinez,  la  ville  fut  toute  brûlée,  de  quoy 

•  fut  grand  dommage  ».  Enfin,  «  le  conseil  trouva  bon 

■  de  n'amuser  l'armée  à  assiéger  le  château  du  Pont, 
«  car   il   ne   pouvoit  faire  grand  mal,  la  ville  étant 

■  brûlée  »  ;  et  l'armée  partit  pour  le  célèbre  siège  de 
la  Mure,  laissant  Beauvoir  à  la  garde  de  M.  ■  de  Beau- 
«  cressant  >. 

Cependant,  ■  au  Pont-de-Roy  ans,  les  huguenots  qui 

(1)  Mémoires,  cit. 


>dbyGooglc 


-  175- 
«  s'étoient  retirez  au  château  firent  recouvrir  la  maison- 

■  forte  de  la  Corbeille,  ne  se  contentans  pas  que  la 
«  ville  eût  été  brûlée.  Toutefois,  ils  n'osoient  faire 
«  aucune  course,  à  cause  de  la  garnison  de  Beauvoir  • . 

On  en  était  là  depuis  près  de  six  semaines,  quand, 

■  le  lendemain  de  la  St-Martin  i58o,  advint  au  Pont- 

■  de-Royans  une  dispute  entre  ceux  du  château  contre 
«  un  nommé  le  sergent  Port  qui  était  à  Monsieur 
«  d'Ailiers,  gouverneur  du  Royans,  et  ceux  qui  étoient 
<  dans  la  Corbeille^  bien  qu'ils  fussent  tous  d'un  party. 
«  Pour  apaiser  la  querelle,  ledit  sergent  Port,  qui  avait 

•  ie  commandement  du  château,  descendit  à  la  Cor- 

•  beille.  A  son  retour.  Pivert  (i)i  qui  était  enfant  du 
«  Pont,  avec  les  autres  du  château,  lui  fermèrent  la 
«  porte  au  nez,  disant  qu'il  allât  pécher  d'huîtres  ail- 

•  leurs  » .  Port,  ■  bien  fâché,  se  retire  à  la  Corbeille 

■  et  en  donne  avis  à  M.  d'Ailiers,  qui  étoit  à  Die,  vers 
«  Mgr  te  Prince  de  Condé,  qui  revenoit  d'Allemagne, 

•  où  il  n'avoit  point  pu  avoir  de  forces  sans  argent. 
«  M.  de  Beaucressant,  à  Beauvoir,  eut  avis  de  cette 

■  tragédie,  et  y  envoya  promptement  un  tambour,  et 
«  fit  porter  paroles  secrestes'  de  mil  escus  pour  leur 
«  vin,  s'ils  lui  rendoient  la  place.  Ils  luy  promirent  de 
a  le  faire.  De  quoy  mondit  s'  de  Beaucressant  donna 

■  avis  à  M.  le  duc  et  à  la  cour,  qui  le  prièrent  d'y 

•  tenir  la  main.  Monsieur  d'Ailiers,  averty  que  son 
«  sergent  étoit  hors  le  château,  s'en  vint  de  Die  avec 
II  Bounier  et  le  ministre  Denys,  et  allèrent  au  château 
4  avec  certains  de  leur  suite.  Ledit  sieur  d'Ailiers, 
H  Bounier  et  le  ministre  y  entrèrent,  non  les  autres,  et, 
«  après  belles  remontrances  de  recepvoir  ledit  sergent 
«  Port,  dirent  qu'il  ne  leur  commanderoit  jamais,  et 
«  qu'ils  étoient  assez  suffisants  pour  le  garder.  Le 
«  ministre  leur  fit  un  presche  du  mal  qu'apporte  la 

(0  Var.  Pioet. 
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t  division  et  d'être  sans  chef,  car  !e  chef  gouverne  te 
«  corps,  et  que,  puisqu'ils  ne  vouloient  le  sergent  Port, 
•  qu'ils  prinsent  tel  que  Mgr  le  Prince  de  Condé  y 
«  voudra  poxirvoir.  A  quoy,  pour  les  renvoyer,  dirent: 
«  hé  bien,  si  Mgr  le  Prince  y  pourvoit  ^ homme  agréa- 
«  ble,  nous  obéirons.  Et,  là-dessus,  s'en  retournèrent  à 
«  Die  pour  y  faire  pourvoir.  Mais,  pendant  leur  voyage, 
«  M.  de  Beaucressant,  ayant  mandé  quérir  gens  à 
«  St'Antoine  et  ailleurs,  fut  dedans  le  château,  où  il 
«  mit  un  sien  frère  pour  y  commander  avec  25  soldats, 
«  et  ceux  de  la  Corbeille  s'enfuirent.  Pivert  (i)  et 
u  autres  demeurèrent  audit  château  et  reçurent  ce  qui 
a  leur  avoit  esté  promis.  Cela  rendit  les  huguenots  bien 
«  tristes  et  plus  fachéz  que  de  la  perte  de  Beauvoir  {2)». 

Ces  nombreux  échecs  ne  purent  ébranler  la  ténacité 
des  huguenots  à  garder  Pont-en-Royans.  Ils  l'attaquè- 
rent de  nouveau  après  le  départ  du  duc  de  Mayenne. 
Le  capitaine  Pierre,  qui  en  commandait  le  château  au 
nom  du  roi,  soutint  le  siège  avec  une  rare  habileté  ; 
mais,  un  jour  qu'il  avait  fait  une  sortie  contre  les  assail- 
lants, il  fut  cerné  et  obligé  de  remettre  son  épée. 
Les  protestants  victorieux  ramenèrent  leur  prisonnier 
dans  la  ville  et  mirent  garnison  au  château  et  à  la 
Corbeille  (3). 

Cependant,  le  t  2S  juin  i586  arrivèrent  au  Royans 
«  les  régiments  des  sieurs  de  Ramefort  et  Baron  de  la 
fc  Roche  revenants  de  vers  La  Mure.  Ils  allèrent  atta- 
u  quer  le  Pont-de-Royans  duquel  les  huguenots  aban- 
«  donnèrent  et  gagnèrent  au  pié.  Les  huguenots  y 
«  perdirent  40  chevaux  et  quelques  hommes  »;  ce  qui 
n'empêcha  pas  que  le  jour  de  Noël  de  la  même  année 
une  cinquantaine  de  huguenots  conduits  par  le  sieur 
de  Frize,  qui  commandait  alors  pour  leur  parti  au  Pont- 


(1)  Var.  Pinet, 

lUMémmrts  cit. 

(3}  L'sbbé  Vincent,  op.  cit., 
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en-Royaûs,  étant  entrés  subitement  dans  l'église  de 
Saint- Antoine  de  Viennois,  sur  la  fin  de  la  grande  messe, 
ne  prissent  c  Monsieur  le  Sous-Prieur  de  Reyverolles, 
€  M.  le  Commandeur  de  Chamy  et  le  curé  de  Roybon, 
«  M.  de  Rostain  avec  ses  deux  chevaux,  le  châtelain 
e  Avisson,  frère  Pierre  Aubujoux,  Claude  Dubois, 
«  Pilloton  le  Bret,  de  Vinet,  Jean  Villon  ».  Ces  pillards 
s'en  allèrent  soudain  et  menèrent  leurs  captifs  «  au 
K  Pont-de-Royans,  au  château  ».  On  Imssa  cependant 
aller  «  Jean  Villon  et  le  Bret,  leur  donnant  charge 
c  de  retirer  neuf  manteaux  qu'ils  avaient  laissez  en  la 
«  maison  dudit  sieur  de  Frize  »;  mais  On  «  les  aran- 
*  çonna  tous,  fors  M.  de  Rostain,  que  M.  de  Cugi 

■  fit  rendre,  mais  lui  coûta  son  grand  cheval  ». 

Le  sieur  de  Frize  était  de  Saint- Antoine,  ce  qui 
explique  pourquoi  le  notaire  Piémont,  dont  nous 
exploitons  les  précieux  mémoires,  contmue  son  récit 
en  disant  :  »  Voilà  un  bon  patriote  !  »  Du  reste,  pour 
édifier  pleinement  les  lecteurs  sur  la  valeur  du  patrio- 
tisme de  ce  sieur  de  Frize,  notre  chroniqueur  ajoute  : 
«  Il  a  depuis  fait  faire  deçà,  par  une  formïilière  de 
«  larrons  d'où  il  se  servoit,  des  courses  de  nuit  pour 
«  surprendre  et  les  uns  et  les  autres.  Ils  prindrent 
«  sieur  François  Mignon,  d'où  Us  eurent  cent  écus  ; 
c  Bouverot,  d'où  il  eut  5oo  écus  :  somme  que  à  guerre 
c  ouverte  il  s'étoit  rendu  ennemi  de  la  ville  »  de  Saint- 
Antoine.  Plus  tard,  «  pour  punition  de  ce  fort  &it,  le 
«  dit  sieur  de  Frize,  après  être  sorti  dudit  château  du 
<  Pont  et  retiré  en  sa  maison  à  St-Antoine,  par  ceux  de 
c  la  même  religion,  il  fut  épié  à  St-Antoine  le  propre  jour 

■  de  Pâques,  1 1  avril  r  Sgg,  pour  être  saisi  prisonnier, 
c  et  se  sauva  à  la  fuite.  Dieu  ne  laisse  rien  impuni  ». 

Saint-Antoine  n'était  d'ailleurs  pas  le  seul  théâtre  des 
déprédations  des  huguenots  du  Pont-en-Royans.  Ainsi, 
tm  jour  ceux-ci  c  en  nombre  de  35,  conduits  par 
c  Bibat,  vindrent  de  nuit  au  château  de  Saint-Paul 
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e  •  près  de  Romans,  par  le  moyen  du  pétard  que  Bîbat 

•  fit  jouer,  entrèrent  dedans,  pillèrent  le  chasteau  et 
«  prindrent  le  chastelain  Perret,  qu'ils  menèrent  au 
«  Pont-du  Royans  et  lui  demandoient  4,000  écus. 

Cependant,  les  catholiques,  émus  de  ces  excès,  vou- 
lurent y  mettre  fin.  ■  Le  dimanche  ii'  janiner  1587, 
«  sur  l'heure  de  Taube  du  jour,  le  seigneur  de  la 
«  Baulme  avec  3oo  arquebusiers  prîns  de  Valence, 
«  Romans  et  autres  lieux  avec  quelques  cavaleries, 
«  donnèrent  dans  le  Pontnde-Royans,  où  était  la  com- 
«  pagnie  du  sieur  de  Cugï  pour  les  huguenots,  de  gens 
«  de  cheval  et  quelques  hommes  de  pié,  tellement  que, 

■  donnant  aux  barricades,  elles  furent  emportées  et  la 

•  ville  gagnée,  de  sorte  que  les  catholiques  gagnèrent 
«  tous  les  chevaux  des  huguenots  et  leurs  bagages^  et 

•  rachetèrent  le  châtelain  Pierre  qu'ils  tenaient  prison- 
«  nier  ».  M.  de  Cugi  se  sauva  à  pied,  m  Ceux  du  châ- 
«  teau  ne  voulurent  jamais  sortir.  Les  religieux  étalent 
t  encore  prisonniers  et  mis  à  rançon  par  Frize  ;  M.  de 
«  Charny  à  120  écus,  les  autres  trois  pour  600  escus, 
«  le  châtelain  et  Dubois  pour  60  écus.  L'on  mit  le  feu 
«:  encore  dans  la  ville  pour  la  haine  des  ravages  qu'ils 
<  faisoient  ».  . 

Quelques  jours  après,  *  le  capitaine  Chastain,  enfant 
(  de  Beauvoir-en-Royans,  avec  une  quarantaine  de 
0  soldats,  entreprint  de  saisir  le  château  du  Pont,  et 
«  de  nuit  vint  surprendre  un  peut  fort  qui  commandoit 
»  audit  château,  mais  étant  mal  fornis  et  ayant  mal 
«  préveu  à  son  fait  pour  vivres  » .  L'entreprise  aboutit 

■  à  la  «  mort  de  catholiques  ».  Aussi  en  avril  1587  les 

•  coureurs  du  Pont  »  venaient  encore  infester  les  envi- 
rons de  Saint-Antoine,  où  ils  prirent  un  paysan,  qu'ils 

■  menèrent  au  Pont,  où  ils  lui  firent  payer  40  écus  de 
«,  rançon  ».  En  octobre  suivant,  •  5o  chevaux  de  la 
«  compagnie  de  M.  de  Cugi  j>  allèrent  «  à  Lens,  à  la 
t.  maison  de  M.  de  la  Saulne,  qu'ils  pétardèrent  et 
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«  prinrent  son  fils  et  saccagèrent  ce  qu'ils  purent  » . 
Après  quoi,  Frize  tint  «  ledit  fils  du  sieur  de  la  Saulne 
«  en  une  cave  sous  sa  chambre,  au  château  du  Pont, 
«  bien  trois  mois,  et  fallut  bailler  4,000  francs.  Autres 
«  certains  brigands  ayant  passez  la  rivière,  prindrent 

■  Antoine  Rochon  à  Montagne;  autres,  de  côté  de 

■  St-Bonnet-de-Vaut-Clérieux,  au  mandement  de  Mont- 

■  Rigaud,  prindrent  Jean  Arthaud,  de  Saint-Antoine, 

•  le  fils  de  Nicolas  Jouvenet  et  de  François  Lionnard, 

•  et  les  menèrent  au  Pont,  fors  Rochon,  qui  se  sauva 
«  de  nuit  ». 

En  décembre  1 587,  les  huguenots  du  Pont  firent  une 
sortie  au-delà  de  l'Isère,  au-dessus  de  l'Albe.  Ils  tuèrent 
7  soldats  au  capitaine  Bonnet.  Poursuivis  à  leur  tour 
jusques  «  au  port  de  Beauvoir,  ils  y  eurent  8  hommes 
>  noyés  et  deux  tués  dans  le  batteau  ;  18  chevaux  qui 

•  étoient  à  bord  d'eau  furent  pris  et  emmenés  à  Saint- 
«  Marcellin.  Si  le  lieu  eût  été  commode,  il  ne  se  fût 
«  pas  échappé  un  huguenot.  Cela  leur  fit  serrer  leurs 
«  courses  quelques  jours  ». 

En  février  i588,  M.  de  Charpey  tuait  encore  treize 
soldats  et  prenait  quarante  chevaux  à  Cugi,  qui  se  sau- 
vait au  Pont,  ainsi  que  Frize,  Bibat  et  Rebut.  La  même 
semaine,  Soubreroche  allant  de  Die  au  Pont,  eut  douze 
hommes  tués  sur  place,  plusieurs  blessés,  et  presque 
toutes  ses  armes  enlevées  par  Germont,  capitaine  catho- 
lique, qui  occupait  Saint-Jean-en-Royans,  où  celui-ci 
se  retira  «  en  lieu  fort  »,  avec  son  butin. 

Le  12  mai  suivant,  a  huit  soldats  du  sieur  de  Goute- 
t  frey,  gouverneur  de  St-Marcellin,  étant  allés  à  la 
c  guerre  sur  quelque  passage  du  côté  d'Armieux,  sur  le 
«  point  du  jour,  découvrirent  onze  soldats  du  Pont,  qui 

•  menoient  chacun  un  païsan  prisonnier,  qu'ils  avoient 
f  pris  à  Royaumont  et  par  les  villages,  se  retirans, 
c  étant  tous  attachez.  Etant  chargez  des  huits,  ils  se 

■  mirent  en  telle  fuite,  qu'ils  abandonnèrent  leurs 
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«  prisonniers,  se  jetèrent  à  l'eau  et  s'en  noya  quatre, 
«  en  prindrent  trois  des  prisonmers  et  un  des  soldats, 
«  qu'ils  menèrent  à  Saint-Marcellin  ;  les  autres  prison- 
«  niers  tous  attachez  se  sauvèrent  ». 

Le  25  juin  i588,  «  le  sieur  de  Ratierre,  qui  étoit  de 
c  la  garnison  de  St-Marcellin,  capitaine  d'une  compa- 
•  gnie  d'argoulets  à  cheval,  voulut  aller  courir  avec 
«  une  trentaine  de  soldats  jusques  au  Pont-de-Royans, 
«  laissants  leurs  chevaux  à  St-Marcellin,  et  donnèrent 
■  jusques  aux  portes  du  Pont,  là  oii  ils  prindrent  trois 
«  prisonniers.  Au  retour,  pour  mauvaise  conduite,  ils 
«  s'amusèrent  à  boire  à  Saint-André,  et  les  huguenots 
«  ayant  découverts  combien  ils  pouvoient  être,  les 
f  suivirent,  les  uns  à  cheval,  les  autres  à  pied,  et  les 
«  attrapèrent  au  bois  de  Claye.  Le  sieur  de  la  Ratière, 
«  commençant  à  grand  pas  à  se  retirer  au  Port  de  la 
«  Saulne,  où  les  bateaux  les  attendoient,  et  alloient 
«  toujours  les  chargeant  en  queue,  au  lieu  de  faire 
«  ferme,  ils  perdirent  cœur  et  fiùrent  aux  battaujt,  où 
t  voulant  sauter  quasi  tout  à  un  coup,  s'en  noya  douze, 
ff  sept  de  tués,  sept  de  prisonniers.  Le  reste  se  sauva 
V  dans  le  bois  » . 

Après  de  nombreuses  courses  des  huguenots  du  Pont 
sur  la  rive  gauche  et  sur  la  rive  droite  de  l'Isère,  une 
trêve  fui  conclue  le  20  mars  entre  Alphonse  d'Ornano, 
lieutenant  général  en  dauphiné,  et  Lesdiguières.  Mais 
de  Cugij  toujours  gouverneur  du  Royaos  pour  les  pro- 
testîints,  ne  cessa  pas  pour  cela  de  guerroyer.  On  le 
trouve,  vers  la  fin  '<!le  mai  suivant,  portant  hors  du 
Dauphiné  ses  armes  impatientes,  et  allant,  de  concert 
avec  des  capitaines  catholiques,  prendre  «  la  vUle 
«  d'Andance,  au  bord  du  Rhône  » ,  pour  échouer  ensuite 
devant  u  Coindrieux  ». 

Le  1 5  septembre  suivant,  Lesdiguières  et  d'autres 
de  soa  parti  descendirent  au  Royans,  où  ce  célèbre 
chef  logea  au  château  de  la  Grange.  Le  lieutenant- 
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général  Alphonse  d'Ornano  s'y  étant  rendu,  il  fut  traité 
t  de  faire  la  guerre  contre  Romans,  Bourgoin  et  Moy- 
«  rens,  que  ceux  du  party  des  princes  appelez  Guizards 
«  tendent  ».  Mais  ce  ne  fut  pas  la  fin  de  la  domination 
des  huguenots  au  Pont,  car  le  ii  17  janvier  i5go  le 
«  reste  de  la  compagnie  du  sieur  de  Verdun,  qui  était  au 
«  Pont-de-Royans,  avec  partie  de  la  compagnie  de  M. 
«  de  Cugi,  son  beau-père,  s'assemblèrent  à  Dionnay 
•  avec  les  autres  »,  puis  t  passèrent  outre  du  côté  de 
t  Bressieux  >;  et  le  17  juillet  suivant  s  le  sieur  de 
«  Verdun  »  était  encore  au  Pont,  d'où  il  faisait  piller  à 
Saint-Antoine  des  bœufs,  des  brebis  et  des  chèvres, 
qui  furent  vendues  audit  Pont,  sur  l'ordre  du  même 
sieur  de  Verdun.  Celui-ci  devait  être  poursuivi;  on 
obtint  contre  lui  un  décret  pour  le  «  faire  venir  à 
s  compte  s  ;  mats  les  sergents  royaux  refusaient  de 
faire  «  les  notifications  »,  et  il  fallut  que  le  •  Président 
€  St- André  »  donnât  pour  cela  «  un  archer  de  Prévôt  », 
qui  alla  les  faire  au  Pont. 

Le  16  aollt  iSqo,  au  lieu  de  comparaître  à  Romans 
pour  le  fait  en  question,  il  envoya  «  le  capitaine  Mon- 
<  duisant,  son  lieutenant,  avec  18  argoUets,  jusques  aux 
«  portes  de  la  ville  »  de  Saint-Antoine,  «  prendre  le 
«  bétail  qu'ils  purent  »,  et  «  l'emmena  au  Pont  ».  Sur 
ce,  le  Président  de  Saint-André  lui  écrivit  de  ne  pas 
molester  ainsi  Saint- Antoine;  mais  il  ne  répondit  rien^ 
Le  «  sieur  de  St-Ferréol  9  lui  écrivit  dans  le  même  sens, 
et  de  Verdun  se  contenta  de  mettre  au  dos  de  la  lettre  ; 

u  Monsieur,  ceux  qui  vous  ont  fait  entendre  que  mes 
K  soldats  les  ont  ravagez,  ont  menti.  S'ils  sont  de  ma 
«  qualité,  je  les  ferai  mourir  pour  revenche  ;  si  non, 
«  cent  coups  d'étrivières.  Je  commande  au  Royans  en 
»  Tabsence  de  M.  de  Cugi;  je  permets  bien  lever  des 
«  assignations  qui  ne  sont  pas  plus  ny  si  liquides  que 
c  celle  que  je  demande  aux  habitants  de  St-Antoine. 
«  Ils  se  sont  bien  gardez  d'en  présenter  ret^ueste  à 
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«  M.  Desdiguières,  auquel  je  suis  serviteur.  A  M.  de 
w  Saint-André,  à  M.  le  baron  de  la  Roche,  et  à  vous, 
«  s'il  vous  plait,  pour  votre  particulier  (i)». 

Du  reste,  Cugi,  par  lui  ou  ses  lieutenants,  rançonnait 
bien  d'autres  pays.  Encore  en  1 5go,  on  le  voit  sommer 
les  consuls  de  Bouvante  de  lui  fournir  en  contributions 
du  vin,  du  blé,  des  moutons,  de  l'avoine  et  autres  pro- 
visions à  l'usage  de  sa  table  et  de  ses  chevaux. 

«  Cette  même  année,  ajoute  M.  l'abbé  Vincent  (2), 
«  les  habitants  de  Pont-en-Royans  assistèrent  à  un 
«  spectacle  dont  le  souvenir  me  fait  dresser  les  cheveux 

■  sur  la  tête.  Les  différents  partis,  qui  s'étaient  servis 
•  des  haines  et  des  divisions  intestines  comme  d'un 
«  marchepied  pour  arriver  au  pouvoir,  se  mouraient 
«  sous  les  coups  et  les  rudes  étreintes  de  Henri  IV  ; 
«  mais  les  passions  qu'ils  avaient  soulevées  se  manis- 
«  festaient  encore  d'une  manière  effrayante,  et  se  tra- 
<  duisaient  en  actes  de  la  plus  odieuse  barbarie.  La 
«  férocité  du  baron  des  Adrets,  sa  rage  contre  l'Église 
«  et  ses  institutions,  sa  soif  du  sang  humain,  semblaient 

■  revivre  dans  la  personne  de  quelques  réformés,  irri- 
«  tés  sans  doute  des  tendances  de  Henri  IV  vers  le 
c  catholicisme.  Jugez-en  plutôt  par  cet  épisode  de  nos 
«  annales  royannaises  au  XVI'  siècle.  Duverdet,  capi- 

■  taine  huguenot,  accourt  de  Die  à  Saint-Antoine,  avec 
«  une  soldatesque  avide  comme  lui  de  meurtre  et  de 
«  pillage.  La  célèbre  église  est  dépouillée  du  peu  d'or- 
«  nements  qui  lui  restaient,  et  les  chanoines  que  la 
«  tempête  n'avait  pu  disperser  sont  chargés  de  fers, 
ce  pour  être  traînés  dans  les  prisons  de  Die  ;  ils  étaient 
«  quatre.  Arrivés  sur  les  bords  de  l'Isère,  Duverdet 
ï  leur  montre  l'eau  d'un  geste  significatif;  mais  leur 
c  agonie^  leurs  souffrances,  leurs  angoisses  devaient  se 


II)  Mémoires,  âz. 
(a>Op,  cit.,  p.  90f. 
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«  prolonger  de  quelques  heures  :  c'était  à  Pont-en- 
a.  Royans  que  leur  martyre  allait  être  consommé. 
«  Lorsque  le  monstre  eut  aperçu  le  ^icart,  il  s'arrêta 
«  et  ressentit  en  lui'même  une  horrible  joie,  car  ce 
c  gouffre  était  digne  de  sa  haine  ;  il  répondait,  en  effet, 
«  aux  exigences  de  la  cruauté  la  plus  raffinée  ;  puis, 
«  saisissant  les  infortunés  chanoines,  il  les  précipite  du 

I  haut  du  pont,  en  prononçant  d'affreuses  impréca- 

a  tions La  stupeur^  la  consternation,   la  tristesse 

«  peinte  sur  tous  les  visages,  attestaient  assez  les  dis- 
«  positions  de  ta  foule,  et  annonçaient  hautement  ses 
«  simpathies  et  sa  compatissance  pour  les  saintes 
u  victimes.  Bientôt  le  silence  se  ât,  et  les  témoins  d'une 
«  scène  si  douloureuse  s'en  retournèrent,  murmurant 
«  des  paroles  de  malédiction  ». 

D'aussi  odieux  excès  préludaient  à  Tagome  de  la 
domination  militaire  d'ime  odieuse  faction.  Le  22  décem- 
bre I  Sgo,  Lesdiguières  enlevait  Grenoble  aux  ligueurs, 
et  le  Dauphiné  était  désormais  entre  les  mains  de 
Henri  IV.  L'occupation  du  Pont  par  les  hordes  hugue- 
notes perdait  tout  prétexte  d'existence.  Aussi  les 
cMétnoires  d'Eustache  Piémont  nous  apprennent-ils 
que,  «  après  la  prinse  de  Grenoble,  M.  Desdiguières 
«  retrancha  la  compagnie  de  M.  de  Frize  du  château 
<[  du  Pont  à  1 2  hommes  ».  Bien  plus,  après  une  assem- 
blée à  la  Grange  de  Royans,  •  où  se  trouvèrent  les 
<  seigneurs  Desdiguières,  de  Boutéon,  de  laBaume^  du 
«  Pouët,  de  Blascon  et  autres  »,  et  qui  eut  lieu  le 

I I  janvier  1 592,  on  voit,  en  février  suivant,  M.  de 
Frize  demander  ■  à  St-Antoine  un  pionnier  pour  feu 
«  pour  démolir  le  château  du  Pont-en-Royans,  qu'il 
c  avoit  fait  bâtir  au  préjudice  du  païs  ». 

Avec  tout  cela,  pourrait-on  s'étonner  de  trouver  un 
acte  du  3  avril  1598  portant  «  comme  par  le  moyen 
c  des  guerres  civiles,  pour  raison  desquelles  la  ville  de 
«  Pont-en-Royans  auroit  été  bruslée,  et  par  le  moyen 
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ce  aussi  de  la  maladie  dernière  de  la  contagion  serait 
a.  décédée  plus  de  la  moitié  du  peuple,  tellement  que, 
«  pour  raison  de  ce,  seroient  demeurés  plusieurs  cha- 
«  saux,  terres  et  autres  biens  demeurant  vacants  à  ladite 
«  ville,  laquelle  ville  déférerait  iceux  biens  aux  person- 
«  nés  qui  auroient  moyen  de  payer  les  tailles  à  Tavenir, 
u  et  aux  uns  de  ce,  ladite  ville  auroit  fait  choix  de  trois 
«  procureurs  »,  savoir:  «Gaspard  Chastel,  Léonard 
«  Macaire  et  Isaac  Rouchas^  marchands  dudit  Pont  », 
qui,  à  la  date  indiquée  et  au  susdit  titre,  vendent  pour 
un  écu  un  chasal  de  maison  (i). 

Les  ruines  et  les  désastres  du  Pont  y  avaient  spécia- 
lement pour  objet  le  culte  et  les  édifices  catholiques.  Le 
protestantisme  y  avait  régné  en  maître  pendant  de 
longues  années,  et  François  Tempeste,  ancien  cordelier, 
après  avoir  prêché  les  doctrines  luthériennes  à  Monté- 
limar  en  1 56o  et  s'être  retiré  à  Genève,  fut  envoyé  en 
1 56i  comme  pasteur  au  Pont,  où  il  resta  jusqu'à  l'année 
suivante.  Il  y  avait  avec  lui  un  autre  ministre,  Denis 
d'Hérieu,  que  l'on  y  trouve  encore  en  1607  (2). 

L'édit  de  Nantes  (iSqS)  ayant  accordé  aux  coreligion- 
naires de  Denis  le  libre  exercice  de  leur  culte  et  l'ad- 
mission aux  fonctions  publiques,  ceux-ci  sortirent  des 
cachettes  demi-obscures  où  ils  s'étaient  renfermés  jus- 
qu'alors, et  songèrent  à  élever  un  temple.  Celui-ci  fut 
construit  dans  le  quartier  du  Bourg.  On  lisait  cette 
inscription  sur  le  portail  du  nouvel  édifice  :  "Vene^, 
monter  en  la  maison  de  Jacob,  il  vous  enseignera 
ses  voies.  F.  tan  MDCI.  L'édification  de  ce  temple 
et  la  création  d'un  consistoire  prouvent  que  les  protes- 
tants étaient  nombreux  au  Pont,  et  que  leurs  ministres 
en  avaient  fait  un  centre  de  propagande  calviniste  (3). 

(1)  La  Romanaise,  n'  du  aS  mars  1864;  -^  JfottCe  histor.  sur  la 
famille  Terrot,p.  76-7. 

(2)  hullet.ciu,  111,403;  V,  113;  VIII, 388. 

(3)  L'abbi  ViaccDt,  op.  cit.,  p,  gS. 
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Ainsi,  on  y  trouve  réuni  en  1614  un  synode  qui  fut 
considérable,  puisqu'il  y  vint  des  pasteurs  et  des  anciens 
de  localités  éloignées ,  P.  Guyon  et  Bouveyron^  de 
Dieulefit,  par  exemple  (i).  Le  pasteur  local  était  depuis 
1608  Isaac  d'Hérieu,  encore  au  poste  en  1637  (2). 

En  1 622,  plus  de  80  ministres  appartenant  à  diverses 
églises  réformées  du  Dauphiné,  entre  autres  François 
Murât,  pasteur  de  Grenoble,  se  réunissent  à  Pont-en- 
Royàns  pour  délibérer  sur  quelques  points  de  leur 
doctrine,  et  travailler  au  triomphe  de  leur  parti  :  les 
concessions  de  Henri  IV  leur  paraissaient  insuffisantes, 
et,  dans  le  but  de  les  agrandir,  ils  avaient  pris  de  nou- 
veau les  armes  en  plusieurs  lieux  de  Dauphiné.  Le 
procès-verbal  de  ce  consistoire  est  conservé  à  la  biblio- 
thèque de  Grenoble  ;  il  renferme  des  conclusions  dignes 
de  remarque  ;  quelques-unes  tendaient  à  proscrire  sévè- 
rement tout  ce  qui  aurait  pu  amener  un  rapprochement 
ou  une  fusion  avec  les  catholiques.  C'est  ainsi  qu'on 
flétrissait  d'une  censure  publique  les  parents  qui  confie- 
raient l'éducation  de  leurs  enfzmts  à  des  instituteurs 
catholiques^  ou  les  marieraient  à  des  catholiques  (3). 

Ce  rendez-vous  des  apôtres  de  la  réforme,  les  ques- 
tions qu'on  y  traita,  prouvent  l'effervescence  qui  régnait 
encore  dans  les  esprits,  et  ne  pouvaient  que  faire  craindre 
de  nouvelles  discordes  et  des  luttes  sanglantes.  Ce  fut 
apparemment  une  crainte  de  ce  genre  qui  porta  Jacques 
Terrot,  consul  du  Pont,  à  charger,  en  1622,  Biaise 
Derbier,  charpentier  à  Izeron,  et  Mathieu  Charbonnier- 
Billard,  charpentier  audit  Pont,  «  de  faire  et  parfaire 
«  quatre  couverts  aux  quatre  portes  ■  de  la  ville, 
«  savoir  :  deux  assises  au  Breuil,  une  sur  le  pont  et 


(1)  Lacroix,  tarrond.  de  Montél.,\.  3,  p.  1S4. 

(1)  Florin),  de  R«niond,  Hist  de  thérisie,  t.  a,  p,  334<4i  :  -> 
BuH^t.  cit.,  111,40a;  VUr,  388. 

(î)  L'abbé  Vincent,  op.  cit.,  p.  05-6;  Rochas,  Biogr.  du  Dauphiné, 
»,  187;  —  Notice...  Terrot,  p.  77.  t-  * 
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e  l'autre  au  bour^  supérieur,  ensemble  faire  le  portail 
<r  d'aix  du  pignon  de  ladite  porte  du  boui^  x,  besogne 
qui  devait  être  achevée  trois  mois  après,  au  prix  de 
1 5o  livres.  Et  quoi  de  plus  significatif  que  l'état  des 
feux  assignés,  vers  la  même  époque,  par  le  maréchal 
de  Créquy,  duc  de  Lesdiguières,  à  l'entretien  des  vingt 
hommes  de  garde  placés  dans  le  château  du  Pont-en- 
Royans  :  Saïnt-Nazaire,  3  feux  ;  OrioL  2  ;  Hostun,  8, 
etc.  (i)?  Du  reste,  a  soit  à  raison  de  son  importance, 
€  soit  pour  des  motifs  politiques  que  la  présence  des 
c  protestants  rendait  assez  plausibles,  Ponten-Royans, 
«  depuis  la  an  du  XVI'  siècle  jusqu'au  règne  de 
«  Louis  XVI,  servit  de  résidence  à  un  escadron  de 

•  cavalerie  ou  à  plusieurs  compagnies  d'infanterie.  En 
<  1664,  les  cavaliers  de  la  compagnie  du  duc  d'Orléans 

■  s'y  trouvaient  en  permanence;  plus  tard,  c'était  le 

•  régiment  du  comte  de  Tallard.  Outre  les  gens  de 

•  guerre  casernes  probablement  chez  les  habitants,  le 

•  passage  des  troupes  qu'on  dirigeait  sur  Die,  par  le 
€  Pont  et  le  Vercors,   venait   souvent  accroître  les 

■  charges  de  la  communauté,  et  lui  occasionner  des 
«  dépenses  qu'elle  ne  pouvait  supporter  sans  avoir 
«  recours  à  des  expédients  ruineux  ;  aussi  faisait-elle 
«  de  fréquentes  démarches  auprès  de  l'autorité  pour 
c  éloigner  d'elle  cavaliers  et  fantassins.  En  1747,  bien 
«  que  les  raisons  d'Etat  eussent  perdu  de  leur  force  et 
«  de  leur  valeur  par  l'affaiblissement  du  parti  protes- 
te tant,  il  y  avait  encore  à  Pont-en-Royans  deux  compa- 
ff  gnies  de  dragons  du  régiment  du  roi  et  80  chevaux  à 
«  la  charge  des  habitants.  La  municipalité,  désireuse 
«  de  mettre  un  terme  aux  sacrifices  qu'elle  s'imposait, 
«  députe  M.  Tézier,  châtelain  du  marquisat,  pour  obte- 
8  nir  leur  déplacement.  Son  voyage  à  Grenoble  eut 


(0  Lacroix,  Iiiyent.  des  arck,  de  la  Drame,  c.  793;  —  ffot.  hitf. 
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«  pour  résultat  le  départ  d'une  compagnie  et  celui  de 
€  tous  les  chevaux  (i). 

Pour  revenir  aux  protestants  du  Pont  et  à  son  synode, 
leur  importance  nous  est  indiquée  par  le  registre  des 
délibérations  de  l'académie  protestante  de  Die  de  1626 
à  1668.  On  y  voit  que  te  Pont  paye  18  livres  pour  les 
gages  des  professeurs,  quand  Romans  en  paie  autant, 
Ciiâteaudouble  6,  l'Albenc  et  Saint-Marcellin  1 2  chacun, 
Beaurepaire,  i5,  etc.;  on  y  trouve  les  remontrances  de 
Théodore  de  la  Faye,  ministre  de  Loriol,  et  de  Pierre 
Saurin,  pasteur  de  Nyons,  au  nom  du  synode  de  Pont- 
en-Royans,  au  sujet  de  quelques  réformes  à  introduire 
dans  l'académie  (2). 

Mais  cette  importance  était  en  imminent  déclin  dès 
r665.  «  Les  huguenots  du  Dauphiné,  peu  satisfaits  d'un 
<  culte  qui  ne  disait  rien  à  leur  esprit  ni  à  leui-  cœur, 
«  revenaient  chaque  jour  au  giron  de  l'église.  Les  prê- 
«  ches  étaient  déserts,  et  la  cause  de  Calvin  en  grand 
a  périt.  Les  ministres,  effrayés  de  ce  mouvement,  et 
a  voulant  arrêter  les  désertions,  proposèrent  aux  calho- 
Œ  tiques  d'ouvrir,  à  Pont-en-Royans,  des  conférences 
■  où  l'on  traiterait  des  points  controversés.  Monsei- 
«  gneur  Scarron,  évêque  de  Grenoble,  accepta  le  défi, 
«  et  donna  son  plein  consentement  aux  exercices  d'une 
•  joute  que  ta  condition  et  les  talents  des  champions 
0  allaient  rendre  sollennelte  et  féconde  en  résultats.  A 
«  sa  demande,  Jean  de  Rasse,  abbé-  de  Saint-Antoine, 
<(  députa  trois  professeurs  de  théologie  et  cinq  prédi- 
«  cateurs,  pour  soutenir  le  dogme  catholique.  Les 
a  religieux  de  Saint-Antoine  avaient  à  lutter  contre 
«  quatre-vingts  ministres,  familiarisés  de  longue  main  à 
a  la  polémique  et  à  la  controverse  ;  mais  ils  exposèrent 
«  la  vérhé  avec  tant  de  lucidité,  de  force  et  de  convic- 


(0  L'abbé  Vincent,  op.  cit.,  p.  98-0, 
(1)  LacroU.  inrent,  àt.,  D,  $3. 
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<  tioiij  que  le  ministre  de  Saînt-Marcellin  et  un  grand 
«  nombre  d'hérétiques  abjurèrent  Terreur  à  la  suite 
«  des  conférences  {i)  ». 

Le  flambeau  de  la  vérité  ne  luit  pas  en  vain  aux  yeux 
des  protestants  du  Pont.  Cette  conférence,  qui  eut  lieu 
en  i665,  précipita  leur  retour  à  la  vérité,  à  la  religion 
qu'avaient  aimée  et  pratiquée  leurs  pères.  Aussi,  après 
Jean-François  Feizan,  docteur  en  théologie  protestante, 
que  l'on  trouve  ministre  au  Pont,  de  1657  à  1667,  et 
Charles  Chion,  son  successeur,  qui  y  fut  de  1668  à 
1671,  le  poste  paraît  vacant  dès  novembre  1672,  et  Ton 
voit  des  parents  protestants  du  lieu  faire  baptiser  leurs 
enfants  «  par  M .  Chion,  ministre  de  St-MarcelUn  {2). 

Ce  fut  apparemment  à  Charles  Chion  qu'arriva  la 
mésaventure  suivante.  «  Menacé  de  se  voir  sans  trou- 
K  peau,  sans  disciples,  M.  Chion,  pasteur  de  Pont-en- 
«  Royans,  crut  devoir  se  livrer  aux  injures  et  aux 
«  calomnies,  comme  si  tout  cela  était  propre  à  servir 
M  sa  cause.  Les  esprits  sensés  et  clairvoyants  ne  se 
a  méprirent  pas  sur  les  motifs  de  ses  violentes  récrimi- 
«  nations;  c'étaient  les  derniers  efforts,  c'étaient  les 
«  dernières  convulsions  d'un  corps  qui  se  mourait  ». 
La  religion  catholique  et  ses  dogmes  avaient  été  long- 
temps l'objet  de  ses  attaques,  sans  que  la  longanimité 
des  catholiques  le  déconcertât  ;  mais  un  jour,  il  s'avisa 
de  mêler  dans  son  prêche  des  paroles  outrageantes 
pour  Louis  XIV.  «  Dénoncé  pour  ce  fait,  dont  U  com- 
«  prenait  toute  la  gravité,  il  fit  imprimer  un  mémoire 
«  dans  lequel  il  chercha  en  vain  à  se  justifier  de  l'accu- 
a  sation  f3)  ».  Ce  fut  peut-être  ce  fait  qui  l'obligea  à 
quitter  le  Pont. 

Du  reste,  son  départ  coïncide  avec  un  événement  non 


(0  Labbé  Vincent,  op.  cit.,  p.  99. 

(i)  Notice  sur  la  familte  Teirot,  pp.  3»-6  et  "5;—  Bullft.  cit., 
VllI,  388.  ' 

(3^  L'a^tb^  Vincent,  op.  cit.,  p.  too, 
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moins  grave.  En  1681,  un  arrêt  du  Conseil  interdît 

l'exercice  du  culte  réformé  au  Pont,  et  prescrivit  la 
démolition  du  temple.  Suivant  un  récit  du  temps,  il  fut 
fermé  le  10  octobre,  par  le  P.  Brenier,  supérieur  des 
religieux  de  Saint-Antoine  et  curé  de  la  ville  de  Pont- 
en-Royans,  et  deux  jours  après  eut  lieu  une  procession 
générale^  à  laquelle  a  officiait  messire  de  la  Jasse,  abbé 
«  et  supérieur  généreil  de  l'ordre  de  Saint-Antoine, 
u  accompagné  du  grand  prieur,  des  défîniteurs  et  des 
«  religieux  de  son  abbaye  ».  Le  marquis  de  Sassenage 
y  assistait  avec  plusieurs  autres  gentilshommes  et  une 
ioule  de  peuple  «  incroyable  ».  Les  religionnaires  s'ému- 
rent et  tentèrent  toutes  les  démarches  possibles  pour 
obtenir  le  retrait  de  la  mesure  qui  les  frappait.  Alexan- 
dre Chalvet,  sieur  de  la  Jarjatte,  bourgeois,  Jacques 
Terrot,  Jean  Bellier,  avocat  au  parlement,  et  Laurent 
Champel,  ancien  notaire,  tous  demeurant  au  Pont, 
furent  choisis  pour  s'occuper  de  TafFaire  :  Bellier  et  le 
ministre  Chion  firent  à  ce  sujet  le  voyage  de  Paris  ; 
mais  tout  fut  inutile,  et  l'arrêt  fut  maintenu  (1). 

Dès  ce  moment,  bien  qu'on  trouve  comme  ministre 
au  Pont  en  1682  ce  Cyrus  Chion^  qui  commanda  en 
1689  les  Vaudois  du  Piémont,  sous  les  ordres  du  fameux 
Henri  Arnaud,  la  situation  des  protestants  fut  des  plus 
critiques.  Elle  le  fut  bien  davantage,  lorsque  l'édit  de 
Nantes  futrévoqué  en  octobre  i685.  Cet  édit  enjoignait 
aux  ministres  de  la  réforme  qui  refuseraient  de  se  con- 
vertir, de  sortir  du  royaume  dans  les  quinze  jours  de 
sa  publication.  Tous  les  temples  devaient  être  rasés, 
et  U  était  défendu  aux  religionnaires  «  de  s'assembler, 
«  pour  faire  l'exercice  de  leur  religion,  en  aucun  Ueu 
«  ou  maison  particulière,  sous  quelque  prétexte  que  ce 
«  pût  être  >.  A  cette  condition  seulement  ils  pouvaient 


(0  Notice  cit.,  p.  38  ;  -  Joseph  Aecaria»,  Notictsur  les  Chalvet,  p.  55. 
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continuer  leur  commerce  et  jouir  de  leurs  biens  sans 
être  troublés  ni  empêchés. 

A  cet  orage,  beaucoup  de  réformés  renoncèrent  sans 
difficulté  à  un  culte  inconnu  de  leurs  aïeux.  Pont-en- 
Royans  fut  témoin,  dans  ia  seule  année  i685,  de 
223  actes  d'abjurahon.  Quelques  religionnaires,  alar- 
més des  entraves  qu'on  mettait  à  la  liberté  de  leur 
conscience,  allèrent  à  Genève,  à  Lausanne  ou  ailleurs. 
D'autres,  maïs  en  petit  nombre,  restèrent  au  Pont, 
gardant  leur  croyance,  la  pratiquant  paisiblement  à 
l'ombre  du  foyer.  Quant  au  temple,  sa  démolition, 
ajournée  quelque  temps,  fut  faite  en  1688  par  des 
ouvriers  de  Saint-Marcellin,  ceux  du  Pont  n'ayant  pas 
voulu  s'en  charger  (i).  Peu  à  peu  le  protestantisme 
disparut  entièrement,  et  laissa  place  nette,  entière  liberté 
au  culte  catholique,  ressuscité,  maàs  plus  ou  moins  gêné 
depuis  la  fin  du  XVI'  siècle. 

Quand,  en  effet,  l'église  du  Pont,  que  des  actes  des 
XIV'  et  XVr  siècles  nous  représentent  bien  ornée  et 
pourvue  de  nombreuses  chapelles  {2),  eut  été  détruite 
ou  incendiée  pendant  les  guerres  que  nous  avons  racon- 
tées, le  culte  catholique  dut  cesser  pendant  longtemps 
sous  ta  domination  protestante.  Mais,  aussitôt  l'ordre 
rétabU  par  Henri  IV,  on  releva  l'édifice,  quoique  dans 
des  proportions  modestes;  et  les  Antonins,  qui  avaient 
desservi  l'ancienne  pendant  plus  de  trois  siècles,  furent 
appelés  à  desservir  la  nouvelle.  La  confrérie  des  Péni- 
tents, établie  au  Pont  de  temps  immémorial,  fut  rétablie 
en  1642,  et  eut  sa  chapelle  particulière,  ses  ofUces,  ses 
revenus  et  son  chapelain.  L'hôpital,  fondé  au  XV*  siècle, 
se  releva  lui  aussi  après  les  guerres,  et  il  arrivait,  en 
1734,  à  un  revenu  de  4,000  livres  (3).  Bref,  le   Pont 

(0  L'abbé  Tinceat,op.  cit.,  p.  lot-i;—  Rochas,  Biogr.  cit.,  1, 
p.  40;  -~  Notice  ài.,  p.  ^-46,  —  Bultet.  cit.,  VIII, 3ti8;  —  Accerias, 
Notice  $ur  Us  Chalvet,  p.  56-6o. 

(2]  Chevalier,  Visites  cit.,  p.  88;  —  Marion,  Cartul.  cit.,  p.  36q. 

(3)  L'abbé  Vincent,  op.  cit.,  p.  104. 
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s^était  remis  de  ses  lamentables  désastres.  Mus,  avec 
la  révolution,  disparurent  successivement  le  prieuré, 
les  Antonins  qui  l'occupaient  (ou  plutôt  les  religieux  de 
Malte,  auxquels  les  Antonins  avaient  été  incorporés  en 
1775),  les  Pénitents  et  les  autres  confréries,  Thdpital  et 
ses  biens.  De  ses  établissements  religieux  et  hospitaliers, 
il  reste  seulement  au  Pont  la  maison  dite  des  Antonins, 
située  au  sud-est  de  l'église,  et  devenue  propriété  pri- 
vée ;  une  maison  portant  encore  le  nom  d'hôpital,  mais 
à  titre  mensonger,  sauf  au  point  de  vue  du  souvenir  ; 
et  la  modeste  église,  décorée  plus  tard  d'un  assez  beau 
clocher,  et  desservie  par  un  seul  prêtre.  La  paroisse  a 
titre  de  cure  de  seconde  classe,  et  son  titulaire  est 
ordinairement  revêtu  par  l'évêque  de  Grenoble  du  titre 
et  des  fonctions  d'archiprêtre  du  canton,  depuis  le  réta- 
blissement du  culte  en  i8o3. 

Au  point  de  vue  civil,  le  Pont  forme,  depuis  le  com- 
mencement de  notre  siècle,  xm  chef-lieu  de  canton,  com- 
prenant les  communes  de  Choranche,  de  Châtelus,  de 
Saint-Kerre-de-Cherènes,  de  Saint- André,  d'Auberives, 
de  Saint-Just-de-Claix,  de  Saint-Roman,  de  Beauvoir, 
d'Iseron,  de  Prêles  et  de  Rencurel.  Une  justice  de  paix, 
une  brigade  de  gendarmerie,  et  tout  ce  qui  constitue 
le  pouvoir  central  d'un  chef-lieu  de  canton,  lui  donnent 
encore  une  prépondérance  à  laquelle  il  avait  et  continue 
d'avoir  un  droit  incontestable  et  incontesté. 

L'ouverture  de  bonnes  routes  le  mettant  en  relations 
faciles  avec  Saint-Marcellin  et  Romans  au  nord-ouest, 
avec  le  Villard  au  nord-est,  avec  le  Royans,  le  Vercors 
et  Die  à  l'est  et  au  sud-est,  lui  permettent  de  lutter 
encore  contre  la  décentralisation  commerciale  qui  s'ac- 
centue un  peu  partout,  et  de  demander  au  négoce, 
combiné  chez  lui  avec  l'industrie,  un  peu  de  cette 
aisance  que  l'exiguïté  de  son  territoire  ne  saurait  lui 
donner. 

Sauf  les  débris  d'un  portail  et  de  son  %^eux  château, 
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son  pont  sur  le  Picard,  sa  modeste  église  et  le  clocher 
y  attenant,  Pont-en-Royans  n'offre  pas  à  l'archéologue 
de  monuments  proprement  dits  ;  car  nous  n'osons 
donner  ce  nom  au  vieux  beffroi  dit  de  l'horloge  qui 
couronne  Villeneuve,  et  qui  daterait,  au  moins  en 
substance,  de  la  fin  du  XVP  siècle,  d'après  un  acte  de 
1 598,  qui  porte  vente  dMn  chasal  par  la  commune  et 
moyennant  un  écu,  «  pour  satisfaire  à  la  faction  et 
«  parachèvement  de  l'horloge  de  ladite  ville  ». 

Mais  la  belle  résidence  de  Château-Gaillard  attire, 
avec  raison,  l'attention  du  voyageur.  La  propriété  dans 
laquelle  elle  s'élève  fut  acquise  par  Etienne  Terrot,  le 
22  février  i588;  elle  s'appelait  alors  Vigne- Vacher. 
Jacques  Terrot,  fils  d'Etienne,  donna,  en  1619,  le  prix 
fait  de  la  construction  des  murs  de  clôture  de  cette 
propriété,  où  Jean  Terrot  fit  construire,  au  commen- 
cement du  XVIII*  siècle,  la  maison  de  Château- 
Gaillard,  que  sa  famille  commença  peu  après  à 
habiter  (i). 

Comme  population,  on  compte  aujourd'hui  à  Pont- 
en-Royans  de  i2à  i3oo  habitants.  Un  chiffre  si  modeste 
étonne  quelque  peu,  car  la  physionomie  de  la  petite 
ville,  son  aspect,  semblent  lui  donner  une  population 
plus  importante. 

Autrefois,  pendant  que  florissaient  ses  nombreuses 
manufactures,  de  nombreux  étrangers,  hommes  de 
négoce,  industriels  et  fabricants,  se  rendaient  à  Pont- 
en-Royans  ;  aujourd'hui  les  Pontois  ont  peine  à  conser- 
ver quelques  débris  de  leur  suprématie  industrielle  et 
commerciale.  Heureusement  que  leurs  pertes  de  ce  côté 
sont  quelque  peu  réparées  par  l'affluence,  pendant  la 
belle  saison,  de  visiteurs  d'un  autre  genre,  de  voya- 
geurs oisifs  cherchant  des  distractions  agréables  dans  le 

0) La}Rûmmaise,  n*  du  ï5  mars  1864;  —  Notice  tur  la/amitU 
Terrot,  pa»im. 
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spectacle  de  la  nature.  Maints  touristes,  avec  la  blouse 
classique,  le  bâton  de  pèlerin  à  la  main  ou  portés  par 
des  véhicules  légers,  viennent,  chaque  année,  saluer 
l'ancienne  capitale  du  Royans,  d'où  des  routes,  pitto- 
resques s'il  en  fut  jamais,  les  conduisent  ensuite  au 
Vercors  par  les  Goulets,  où  à  la  Balme  et  au  Villard 
par  la  vallée  de  Choranche.  Beaucoup  font  encore 
mieux  ;  après  être  montés  d'un  côté,  ils  reviennent  de 
l'autre  à  leur  point  de  départ. 

Quoique  pauvre  en  monuments,  le  Pont  est  l'objet 
des  méditations  des  visiteurs,  et  longtemps  il  fixera  les 
pinceaux  de  l'artiste.  Ses  sites  sont  ravissants  ;  étudié 
dans  son  ensemble  et  dans  ses  détails,  il  offre  mille 
beautés  aux  peintres  et  paysagistes.  Que  d'amateurs 
intelligents  et  distingués  ont  été  captivés  par  la  vue  du 
Pont  et  de  ses  gorges  !  Il  en  est  dont  l'admiration  rap- 
pelle un  trait  de  la  vie  de  La  Fontaine- 
Racine  ayant  un  jour  conduit  ce  dernier  à  matines, 
s'aperçut  que  l'office  paraissait  long  au  fabuliste.  Il  lui 
donna  pour  l'occuper  un  volume  de  la  Bible,  qui  conte- 
nait les  petits  prophètes.  La  Fontaine  tomba  sur  la 
prière  des  Juifs  dans  Baruch,  et  ne  pouvant  se  lasser 
de  l'admirer,  il  disait  à  Racine  :  «  C'était  un  beau  génie 
a  que  ce  Baruch  !  »  Le  lendemain,  et  plusieurs  jours 
après,  lorsqu'il  rencontrait  quelque  personne  de  sa 
connaissance,  après  les  compliments  d'usage,  il  élevait 
la  voix  pour  dire  :  «  Avez -vous  lu  Baruch  ?  » 

Eh  bien,  nos  amateurs,  depuis  qu'ils  ont  vu  le  Pont, 
ne  cessent  de  dire  à  leurs  compagnons  de  route  :  «  Quel 
«  beau,  quel  charmant,  quel  curieux  pays  que  ce  Pont  !  » 
Rentrés  chez  eux,  ils  ne  savent  plus  que  faire  cette 
question  à  tous  ceux  qu'ils  rencontrent  :  •  Avez-vous 
«  vu  le  Pont  ?  »  Bien  plus,  dans  l'élan  d'un  sentiment 
généreux,  ils  empruntent  la  grande  voix  de  la  presse 
pour  convier  le  monde  des  artistes,  les  hommes  de 
goût,  à  la  jouissance  du  spectacle  dont  le  seul  souvenir 
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les  délecte.  Nous  avons  lu  dans  divers  journaux  et 
revues  ce  conseil  signé  par  eux  :  «  Artistes,  amis  du 
<  beau,  allez  donc  voir  le  Pont  ». 

Au  fond,  La  Fontaine  avait  raison,  et  nos  amateurs 
n'ont  pas  tort. 

L'abbé  Fillet. 
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ADIEUX 


SONNBT     TRADUIT     DE 


VOUS  ave!{  bien  des /ois  â  mon  rêve  endurci 
It^igé  vos  dédains  et  vos  rires  de  femme. 
Vous  avei  bien  des  fois  désespéré  mon  âme 
Et  sou^eté  d'un  mot  ma  peine  et  mon  souci; 

Vous  m'avei  repoussé  bien  des/ois,  comme  si 
J'eusse  été  sous  vos  yeux  quelque  chose  d'infâme... 
Peut-être  croye\-vous  que  je  nCen  vais,  Madame, 

Vous  Tnaudire  en  partant  ? —  Non,  je  vous  dis  merci  : 

Car  je  puis  désormais,  et  malgré  ma  jeunesse, 
Sans  que  rien  le  déchire  et  sans  que  rien  le  blesse, 
Avec  un  cœur  solide  affronter  tous  les  sorts. 

Oui  fai  fait  une  utile  et  saine  expérience. 

Et  je  suis,  grâce  à  vous,  contre  toute  souffrance. 

Révêtu  dune  armure  à  la  taille  des  forts. 


Armand  MEINADIER. 
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LE    SERIN 


M  OH  serin  voudrait  imiter 
Du  rossignol  le  joyeux  trille; 
Dès  l'aurore  on  Ventend  chanter. 
Mais  vainement  il  s'égosille. 

Lepauvret,  il  manque  son  but. 
Moins  habile  que  la  fauvette^ 
Il  ne  peut  monter  jusqu'à  Vut^ 
Sa  gamme  n'est  jamais  complète. 

Pour  moi,  d'un  poSte  â  la  mode. 
Je  voudrais^  ce  n'est  pas  commode, 
Imiter  par/ois  les  beaux  vers; 

Mon  désir  est  très  regrettable. 

Avec  le  renard  de  lafable^ 

Je  dis  «  les  raisins  -sont  trop  verts  ■ 
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étude:  sur  la   littérature  judiciaire   du   XII"    AU    XVIl'  SIÈCLE 


PROCEDURE  et  Poésie,  ces  deux  mots  qui  en 
I  quelque  sorte  sont  écrits  aux  pôles  opposés  de 
S  Tesprit  humain,  rappellent  des  idées  les  plus  con- 
^  traires  et  les  plus  antipathiques  ;  c'est  comme  l'eau 
et  le  feu  dans  le  inonde  physique.  Sans  admettre  d'une  manière 
absolue  que  la  poésie  soit  toujours  le  langage  par  excellence  du 
génie  k  la  disposition  des  héros  et  des  dieux,  ni  que  la  pro- 
cédure soit  une  sorte  de  jargon  ou  de  grimoire  à  Tusage  des 
hommes  de  loi,  il  faut  pourtant  reconnaître  qu'il  est  bien  diffi- 
cile de  convier  les  idées  que  ces  deux  mots  expriment  k  se  don^ 
nerlamain.  Faire  de  la  procédure  en  vers,  paraît  aussi  difficile 
que  d'écrire  des  poèmes  avec  des  formules  d'algèbre  ou  de 
géométrie. 

H  est  des  accouplements  monstrueux  qui  répugnent  k  la  nature, 
des  mariages  de  raison  que  l'imagination  ne  peut  concevoir, 
mais  il  n'est  pas  de  bizarreries  que  la  fantaisie  des  auteurs  n'ait 
entamées,  Q,ui  de  nous  n'a  vu  des  pièces  de  poésies  enfermées 
dans  des  vases,  des  chansons,  des  ballades,  des  sonnets,  affeaant 
les  formes  capricieuses  d'un  sablier,  d'une  amphore,  d'une  pro- 
saïque bouteille,  pauvre  poésie  torturée  par  un  père  barbare, 
comme  un  clown  disloqué  qu'on  fait  passer  par  un  étroit  cerceau! . .. 
Nous  allons  chercher  et  demander  aux  clercs,  légistes  et  même  k 
des  poètes  d'un  certain  renom,  s'ils  n'ont  pas  prostitué  la  muse  en 
la  livrant  en  quelque  sorte  aux  embrassements  de  la  procédure  et 
eu  contact  du  style  du  palais. 

14 
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II 


«  Si  l'on  excepte  les  trouvères  et  les  ménesirelsqui  s'occupaient 
de  poésie,  en  quelque  sorte  par  besoin,  et  qui  le  plus  souvent 
vivaient  à  l'état  de  domesticité  dans  les  maisons  seigneuriales 
auxquelles  ils  étaient  attachés,  presque  tous  les  poètes  et  écrivains 
jusqu'au  XVI>  siècle  appartenaient  aux  ordres  religieux,  à  la  ma- 
gistrature ou  au  barreau.  La  culture  des  belles-lettres  était  le  pri- 
vilège de  certaines  classes:  les  hommes  distingués  et  instruits- 
clari  et  sapientes,  les  hommes  de  clergie  et  de  sapience,  comme 
on  les  appelait  alors,  n'étaient, en  grande  partie,  quedes  légistes, 
de  simples  et  modestes  clercs  du  palais,  des  magistrats,  des 
moines  et  des  prlires.  Les  écrits  du  temps  portent  l'empreinte 
indélébile  des  usages,  des  aptitudes  de  leurs  auteurs,  et  de  la  pro- 
fession même  qu'ils  exerçaient;  le  personnel  judiciaire,  qu'on  . 
nous  pardonne  cette  expression,  creusa  comme  les  autres  son 
sillon  dans  le  champ  littéraire,  on  peut  encore  aujourd'hui  faci- 
lement en  suivre  la  trace.  Les  poètes,  les  écrivains  'sortis  du 
palais,  et  cela  devait  être,  empruntèrent  bien  souvent  à  la  procé- 
dure et  aux  lois  en  vigueur  un  cadre  tout  fait  pour  leurs  compo- 
sitions. Le  moyen  ne  dénote  pas  une  grande  invention,  il  est 
simple  et  primitif.  C'est  encore  l'enfance  de  l'art  dans  laquelle  se 
débat  cette  langue  française,  qui  devait  rivaliser  plus  tard  avec  les 
langues  de  Rome  et  d'Athènes.  Dans  un  art  qui  ne  connaissait 
aucune  règle,  rimer  était  un  métier  si  facile,  que  tout  le  monde 
s'en  mâla.On  rima  des  requêtes  en  vers.des  plaidoyers, des  arrêts, 
des  procès  en  forme  de  poèmes,  des  donations,  des  ventes,  des 
échanges,  des  procurations  et  des  testaments.  On  ajusta  en  rîmes 
jusqu'à  des  contrats  de  mariages,  des  cartulaires  et  des  terriers. 

«  Cette  triple  alliance  de  la  poésie,  de  la  procédure  et  des  for- 
mules juridiques  alla  plus  loin:  elle  pénétra  jusque  dans  les 
représentations  théâtrales.  Ce  que  nous  voulons  examiner,  c'est 
moins  le  style  de  ces  productions  que  leur  existence  méme.comme 
procédé,  comme  charpente,  comme  base,  en  un  mot,  sur  laquelle 
une  partie  de  l'édifice  littéraire  s'est  élevé;  nous  prouverons  que 
pendant  plusieurs  siècles  on  fit  des  poèmes  et  des  drames  judi- 
ciaires, des  testaments  et  des  arrêts  poétiques,  comme  on  faisait 
des  poèmes  épiques,  des  ballades,  des  madrigaux  et  des  sonnets. 
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III 


Laissons  de  côté  le  roman  métrique,  les  chansons  de  gestesjes 
poésies  des  bardes  et  des  jongleurs,  et  si  nous  nous  arrétonsà  une 
époque  contemporaine,  ce  ne  sera  que  pour  dire  un  mot  de  ces 
curieux  tribunaux  dont  l'existence  n'est  plus  contestée  depuis  les 
recherches  du  savant  Raynouard  et  de  bien  d'autres  après  lui. 
Certainement  les  cours  présidées  parles  comtesses  de  Champagne 
et  de  Flandre,  la  reine  Eléonorede  Guyenne,  par  les  plus  illustres 
dames  de  la  Provence  ;  ces  cours  qui  n'étaient  autre  chose  qu'an 
tournoi  littéraire  et  poétique,  nous  montreraient  déjà  le  gai  savoir 
et  le  bien  -dire  enchaînés  en  quelque  sorte  dans  les  formes  de  la 
procédure  et  dans  le  style  du  palais,  nous  verrions  le  plaidoyer . 
emprunter  au  fenfOR  ou  jeu-parti  sa  forme  piquante  et  gracieuse, 
et  la  sentence  ou  arrêt  trancher  dans  un  langage  juridique  une 
subtilité  de  galanterie. 

Les  arrêts  des  cours  d'amour,  ceci  est  incontestable,  étalent 
rendus  au  nom  des  dames  présidentes,  de  domînarum  judicio, 
ainsi  que  le  rapporte  Maître  André,  chapelain  de  la  cour  de 
France,  qui  vivait  vers  1 170. 

Cette  invasion  de  la  forme  judiciaire  dans  le  domaine  de  la 
poésie  est  îddéjà  manifeste,et  il  ne  faut  pascroîrequelecdtéjuri* 
dique  soit  effacé  par  l'importance  littéraire.  Non,  l'un  balance 
l'autre,  car  les  arrêts  d'amour  étaient  soumis  à  l'appel,  et  les  cours 
de  Romanin  et  d'Avignon  étaient  célèbres  comme  cours  de  cas- 
sation. La  cour  des  dames,  assemblée  en  Gascogne,  avait  même 
voulu  s*arroger  le  pouvoir  législatif.  C'est  là  sans  doute  une  des 
institutions  les  plus  bizarres  qui  aient  jamais  été  enfantées  par 
l'esprit  humain  ;  elle  aurait  trouvé  son  excuse  dans  la  frivolité 
des  nobles  dames  qui  accréditèrent  ces  tribunaux,  où  tous  les 
honneurs  et  toutes  les  prérogatives  étaient  pour  elles,  si  le  cercle 
ne  se  fût  élargi;  si  les  princes  les  plus  puissants,  les  rois,  les  em- 
pereurs, tels  qu'Alphonse,  roi  d'Aragon,  Richard  Cœur-de-Lion, 
Frédéric  Barberousse,  n'en  eussent  organisé  dans  leurs  Euts,  et 
n'eussent  pas  craint  de  les  présider  eux-mêmes. 

Devant  ces  cours  on  traduisait  les  dames  et  les  chevaliers  cou- 
pables d'avoir  transgressé  les  lois  de  la  galanterie,  et  les  rudes 
guerriers  d'alors,  qui  ne  reconnaissaient  que  le  droit  de  l'épée, 
Tenaient  se  soumettre  aux  décisions  de  leurs  juges  dont  ils  accep- 
taient l'autorité  sans  le  moindre  murmure.  Ceux-ci  pesaient  1« 
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faute  et  prononçaient  la  peine;  et,  chose  à  peine  croyable,  leurs 
sentences  formèrent  un  code  de  lois  qui  restèrent  longtemps  en 
vigueur. 

Rappelons  que,  sous  !e  règne  de  Charles  VI,  on  établit  un  de 
ces  tribunaux  à  la  cour  de  France,  et  que,  pour  son  institution, 
l'organisation  des  parlements  servit  de  modèle.  Il  y  eut  des  pré- 
sidents, des  conseillers,  des  maîtres  des  requêtes,  des  gens  du  roi- 
Leurs  fonctions  furent  remplies  parles  princes  du  sang,  les  plus 
grands  seigneurs  du  royaume,  par  des  magistrats  et  des  prêtres; 
triste  époque  oU  la  frivolité  et  le  scandale  paraissaient  s'élever  au 
niveau  des  dangers  de  la  patrie  et  des  malheurs  du  temps. 

Mais,  sans  trop  nous  appesantir  sur  ce  point,  avançons  et  nous 
trouverons  plus  étroite  cette  alliance  de  la  littérature  et  des  formes 
juridiques. 

IV 

Depuis  le  xii*  siècle,  l'étude  du  droit  romain  commençait  à  se 
répandre  ;  au  xtv*,  les  jurisconsultes  et  praticiens  imaginèrent  de 
composer  pour  Tinstruction  du  barreau  des  traités  élémentaires 
dans  lesquels  la  procédure  et  les  différents  styles  des  court  de 
justice  étaient  présentés  sous  toutes  leurs  faces. 

Ces  traités  bizarres  étaient  à  la  fois  des  formulaires  pour  les 
légistes,  des  discussions  religieuses  de  morale  et  de  philosophie, 
des  résumés  de  l'histoire  sainte  et  des  poèmes  dramatiques.  Les 
uns  étaient  écrits  en  latin,  les  autres  en  prose  française,  d'autres 
enfin  étaient  de  la  prose  poétique  rimée  comme  les  chants  des 
troubadours.  Pour  rendre  l'étude  du  droit  plus  attrayante,  ils 
inventèrent  des  sortes  de  procès  entre  les  grands  personnages  de 
l'antiquité,  qui  s'attaquaient  et  se  défendaient  par  le  ministère  de 
procureurs  et  d'avocats  développant  aux  yeux  du  lecteur  touiei 
les  ressources  des  discussions  judiciaires  et  toutes  les  arguties  de 
la  chicane;  puis  ils  prirent,  dans  la  Bible  et  dans  l'Evangile,  des 
plaideurs  et  des  sujets  de  contestation.  Telle  fut  l'origine  de  ces 
traités,  moitié  burlesques  et  moitié  sérieux,  qui  parurent  au  xiv* 
et  au  XV*  siècle,  oti  l'on  voit  aux  prises  Saran  ei  Lucifer,  Dieu  le 
père,  Jésui-Ghrist,  la  Sainte-Vierge,  Moïse  et  Salomoa,  les  pro- 
phètes et  les  apôtres,  tantôt  demandeurs,  tantôt  défendeurs, 
tantôt  avocats,  tantôt  procureurs,  juges  ou  greffiers,  se  donnant 
des  assignations,  se  repoussant  par  exceptions,  signifiant  descon* 
clusions,  provoquant  d^s  enquites,  rendant  des  arrêts,  faisant  la 
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poHcede  l'audisnce,  la  troublant  bu  besoin  et  se  Faisant  rappeler 
à  Tordre. 

On  peut  citer  dans  ce  genre  I^  Songe  du  Vergier,  qui  parle 
de  la  disputation  du  Clerc  et  du  Chevalier,  ouvrage  remarquable 
composé  vers  1 3/3,  dans  le  but  de  défendre  la  juridiction  royale  ; 
l'auteur  est  resté  inconnu.  L'ouvrage  est  attribué  aujourd'hui  par 
les  uns  à  Raoul  de  Presles,  parles  autresà  Philippe  do  Maizières. 
(Quelquefois  ces  traités  étaient  en  même  temps  des  formulaires 
ds  pratique  judiciaire  et  des  ouvrages  de  piété:  dans  ce  nombre, 
il  faut  ranger  le  procès  de  Bélial,  à  rencontre  de  Jésus-Christ, 
procès  qui  eut  un  succès  prodigieux  et  fut  traduit  en  plusieurs 
langues.  On  en  connaît  plusieurs  éditions  latines  ayant  pour 
titre,  l'une:  Lis  ChrisH  et  Bélial;  l'autre,  Processus  Lucifer i, 
et  enfin  un  troisième,  Consolatio  Peccatorum  ;  il  fut  imprimé 
vjrs  I47Ï  ;  l'auteur  de  ce  livre  se  nommait  Paîadino,  mais  il  est 
plus  connu  sous  le  nom  de  Jacobus  de  Theramo,  lieu  de  sa  nais- 
sance. Dans  ce  procès.  Moïse  était  le  procureur  de  Jésus-Christ, 
et  le  défendait  contre  Bélial,  procureur  de  l'enfer.  On  plaidait 
devant  Salomon,  et,  il  faut  le  reconnaître,  l'esprit  malin  était 
plus  fort  que  tout  le.  barreau  qui  l'écoutait,  il  étonnait  l'auditoire 
par  ses  ressources  et  ses  arguties. 

11  faut  croire  que  cet  ouvrage  était,  avant  tout,  un  livre  de 
pieté;  il  était  considéré  comme  tel  par  nos  aïeux  et  fut  traduit  en  - 
français  par  Pierre  Ferget,  docteur  en  théologie,  de  l'ordre  des 
Augustins;  c'est  cequi  semble  résulter  de  sa  mention  qui  se  trouve 
à  la  fin  du  volume,  ainsi  conçue:  Cy  finit  le  livre  nommé  la 
Consolation  des  pauvres  pécheurs,  auquel  livre  est  contenu  un 
procès  esmeu  par  une  manière  de  contemplation  entre  Moïse, 
procureur  de  Jésus-Christ,  d'une  part,  et  Bélial,  procureur  de 
Venfer,  de  l'autre  part. 

C'est  probablement  l'oeuvre  de  Jacobus  de  Theramo  qu'il  faut 
ratucherune  version  française  du  procès  de  Bélial  contre  Jésus 
de  Nazareth.  Anno  1697.  Manuscrit  de  65o  pages. 

Cet  ouvrage  fort  singulier  a  été  composé  au  XV'  siècle;  on  y 
voit  toutes  les  formes  de  procédure  employées  au  moyen  âgeï 
c'est  en  même  temps  une  machine  dramatique  à  journées  et  à 
personnages  comme  les  anciens  mystères.  Lucifer  se  plaint  de  ce 
que  Jésus  de  Nazareth,  après  sa  mort  était  venu  assiéger  et  prendre 
de  vive  force  sa  forteresse  des  enfers  et  de  ce  qu'il  avaitemmené 
avec  lui  plusieurs  milliers  d'âmes  dont  lui  Lucifer  était  en  posses- 
sion. De  là  ce  curieux  procès  dans  lequel  iiiterviennentla  Vierge 
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Marie,  les  Anges^  les  Archanges  d'un  c6té  et  les  puissances  de 
l'Enfer  de  l'autre. 

La  différence  du  titre  fait  supposerqae  ce  n'est  point  une  copie 
de  sa  traduction  de  Ferget  (i). 

A  ce  genre  de  procédure  littéraire,  on  peut  rattacher  la  pièce 
suivante  qui  est  de  la  plus  grande  rareté  :  Procès  que  a  foict 
miséricorde  contre  justice  pour  la  rédemption  humaine,  lequel 
nous  demonstre  le  vray  mtstere  de  Tannonciation  de  nostre 
Seigneur  Ihésucrist  (à  24  personnages) . 

Citons  encore  mais  écrit  à  un  autre  point  de  vue  le  Procès  de 
Grandval  fait  aux  enfers  sur  la  déposition  des  trois  Parques  et  sur 
le  rapport  de  Belphager. 

Il  est  un  autre  ouvrage  qui  n'eut  pas  moins  de  réputation,  car 
il  a  pour  auteur  celui  que  Dumoulin  appelle  le  premier  et  le 
coryphée  des  interpréta teurs  du  droit:  Bartole,  l'un  des  plus 
célèbres  jurisconsultes  du  XIV  siècle. 

C'est  le  procès  de  Satan  contre  la  Sainte  Vierge  en  présence  de 
Jésus  ;  Bartholi  a  Saxo  ferrato  jurisconsulti  perrusîni  proces- 
sus Satané  contra  D.  Virginem  coramjudict  Jesu. 

Cet  ouvrage  avait  pour  but  aussi  de  réunir  sous  une  fiction 
religieuse  les  règles  du  droit  romain  et  le  style  et  la  pratique  du 
temps.  On  a  vainement  prétendu  que  ce  livre  était  dû  à  la  plume 
d'un  écrivain  contemporain  de  Bartole,  Andréas  Bartatias,  mais 
il  reste  à  peu  près  constant  que  le  jurisconsulte  de  Pérouse  en  est 
Fauteur  ;  seulement,  on  a  eu  le  tort  de  le  considérer  comme  un 
livre  de  critique  contre  les  formes  longues  et  embrouillées  de  la 
procédure  de  son  temps. 

N'oublions  pasj  qu^à  partir  du  XII*  siècle  le  culte  de  la  Vierge 
avait  pris  la  plus  grande  faveur  dans  la  catholicité  ;  aussi  ces 
traités  singuliers,  moitié  religieux,  moitié  juridiques,  semblent 
se  multî''lier,  et  leurs  auteurs,  tout  en  faisant  un  cours  de  procé- 
dure pratique,  ou  de  droit  civil  et  canonique,  semblent  se  pro- 
poser un  autre  résultat,  celui  de  rendre  plus  chère  aux  populations 
la  Mère  du  Sauveur  et  de  stimuler  la  ferveur  des  fidèles  à  son 
égard. 

Qu'on  nous  permette  ici  un  singulier  rapprochement;  il 
n'échappera  à  personne  pour  peu  qu'on  soit  initié  aux  coutumes 
religieuses  et  aux  pratiques  de  dévotion  de  la  France  au  moyen 


(0  Ce  roan usent  que  malheureusement  nous  n'avons  pu  ni  acquérir 
ni  vérilier,  a  figuré  aux  Archives  des  Bibliophiles  de  Cfaudin  ,  année 
■  863,  a' 62.  Nous  faisons,  au  sujet  de  nos  suppositions,  les  réserves  let 
plut  expresse}. 
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âge.  Les  représentations  dramatiques  furent  pendant  plusieurs 
siècles  un  moyen  d'instruction  et  d'éducation  du  peuple,  les  mys- 
tères offraient  en  spectacle  les  symboles  de  notre  religion.  Ce 
moyen  était  infaillible,  il  parlait  aux  yeux  d'une  populatioa 
ignorante,  et  à  laquelle  l'imprimerie  n'avait  pas  encore  prodigué 
les  trésors  de  l'instruction.  La  religion  chrétienne  était  en  quel- 
que sorte  matérialisée,  elle  se  présentait  sous  des  tableaux  vivants 
et  animés.  Il  n'y  a  pas  lieu  de  rechercher,  en  ce  moment,  si  ce 
genre  de  spectacle  utile  d'abord,  tant  qu'il  eût  pour  théâtre  l'en- 
ceinte des  cathédrales,  ne  devint  pas  un  danger  lorsqu'il  descendit 
sur  la  place  publique  ;  quoi  qu'il  en  soit,  ce  moyen  d'instruction, 
de  divulgation  des  doctrines  religieuses,  dans  le  même  but  et 
pour  le  même  motif,  revêtit  la  forme  judiciaire  afin  d'avoir  plus 
d'accès  auprès  des  praticiens  et  des  avocats  qui  plaidaient  devant 
les  parlements,  devant  les  bailliages,  les  sénéchaussées,  les  pré- 
vôtés, devant  ces  nombreux  tribunaux,  en  un  mot,  tantséculiers 
que  religieux  qui  couvraient  la  France  à  cette  époque. 

Si  cette  proposition  paraissait  hasardeuse,  on  pourrait  facile 
ment  en  administrer  la  preuve,  et  on  la  trouverait  dans  un  poème 
assez  connu  depuis  quelque  temps,  par  différentes  publications. 

L'examen  de  ce  curieux  monument  de  notre  vieille  littérature 
exige  d'assez  longs  développements,  nous  entrerons  dans  quel- 
ques détails  familiers  dont  le  récit  paraîtrait  puéril  si  nous  ne 
nous  hâtions  de  dire  que  cette  puérilité,  cette  naïveté  étant  un 
des  côrés  les  plus  piquants  de  l'œuvre,  nous  nous  sommes  efibrcé 
de  les  conserver. 

Dans  la  première  moitié  du  XIV*  siècle  vivait  un  chanoine  de 
Bayeux;  il  se  nommait  Jean  de  Justice,  et  exerçait  en  même 
temps  l'office  de  conseiller  au  parlement  de  Paris.  Parmi  les 
nombreuses  poésies  qu'il  nous  a  laissées,  il  en  est  une  qui  porte 
k  un  très  haut  degré  l'empreinte  de  son  double  caractère  de  prêtre 
et  de  magistrat,  Son  poème  intitulé  :  L'Advocatte  Notre-Dame, 
nous  montre  une  plaidoirie  oU  les  formes,  l'ordre  et  la  marche  de 
l'ancienne  procédure  normande  sont  développés  avec  le  plus  grand 
soin  ;  il  comprend  deux  mille  deux  cent  quarante-huit  vers. 

A  la  lecture  de  ce  poème,  on  est  embarrassé,  on  ne  sait  vérita- 
blement pas  si  l'auteur  a  voulu  se  montrer  plutdt  poète  que  théo- 
logien, et  plutôt  théologien  que  jurisconsulte. 

On  a  prétendu  que  l'œuvre  de  Jean  de  Justice  avait  inspiré  k 
Bartole  l'ouvrage  dontiious  avons  parlé;  quoiqu'il  en  soit  de 
cette  allégation,  il  suffira  de  consuter  que  la  donnée  est  la  même 
e(  que  le  but  des  deux  auteurs  a  été  en  quelque  sorte  identique. 
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Jean  de  Justice,  tout  en  faisant  un  livre  de  jurisprudence,  a 
voulu  faire  un  livre  de  piété,  cela  n'est  pas  douteux.  Dans  les 
premiers  vers  de  son  récit,  il  s'étend  longuement  sur  les  qualités 
de  la  Vierge  Marie,  il  nous  engage  tous  à  lui  porter  honnour  et 
révérence,  et  à  nous  déclarer  ses  hommes  liges;  son  amour  du 
genre  humain,  dit-il,  est  sincère  et  inépuisable  : 

■  Quer  s'amour  n'est  mie  volage 
•  Nul  ne  la  peut  amenuisier, 

■  L'en  pourroit  plus  tost  etpuisier 
i  Toute  la  mer,  goûte  aprëz  goûte 

■  Que  SB  bonté  deviser  touie. 

Cette  citation  nous  montre  déjà  que  Jean  de  Justice  savait 
s'exprimer  avec  une  na'lveié  qui  n'éujt  pas  dépourvue  de  grâce. 

Voici  comment  l'auteur  entame  son  sujet  : 

L'esprit  malin,  qui,  avant  la  venue  de  Jésus-Christ,  faisair 
toujours  bonne  capture  d'âmes,  ne  vit  pas  sans  effroi  s'accomplit 
le  mystère  de  la  Rédemption .  Marie  devenant  la  Mère  du  Sauveur, 
fut  à  la  fois  un  moyen  de  salut  pour  nous  et  une  cause  de  la 
défaite  de  Satan,  Ce  dernier,  furieux  du  coup  porté  à  sa  puissance 
par  la  vie  et  la  mort  de  Jésus,  emploie  tous  les  moyens  pour 
rester  maître  du  genre  humain;  il  assemble  un  conseil  composé 
de  toutes  les  puissances  de  son  empire  ;  il  expose  sa  résolution,  ut 
demande  aux  esprits  infernaux  un  pouvoir  en  due  forme  pour 
assigner  l'homme  par  devant  Dieu  lui-même  et  pour  obtenir 
arrât  afin 

<  De  ramener  l'umain  lignage 

■  Du  tout  au  premereîn  servage. 

Muni  de  ce  mandat,  Satan  se  présente  devant  Dieu,  il  lui 
explique  sa  cause  et  lui  annonce  l'intention  dans  laquelle  il  ht 
trouve  de  faire  un  procès  A  l'humanité.  Dieu  qui  connaissait  tes 
ruses  et  l'esprit  de  chicane  de  Satan,  cherche  à  le  décourager  ; 
mais,  comme  tousles  plaideurs  endurcis,  Satan  insiste  et  tïnitpar 
obtenir  l'autorisation  d'assigner  l'espèce  humaine.  Assignation 
estdonnée  ;  au  jour  dit,  il  se  rend  de  bonne  heure  au  palais;  il 
attend.  Les  saints  viennent  se  ranger  autour  du  seigneur,  ils 
sont  dans  la  désolation,  personne  ne  se  présente  pour  soutenir  la 
cause  du  genre  humain:  trois  heures  s'écoulent,  Satan  veut 
obtenir  un  jugement  dj  défaut,  Jésus  retarde  autant  qu'il  peut, 
mais  il  est  obligé  de  permettre  enfin  au  demandeur  de  poser  ses 
conclusions  et  de  requérir  la  sentence.  Celui-ci  s'avance  triom- 
phant, c'en  est  fait  de  nous,  cependant  le  juge  veut  encore 
attermoyer  :  • 
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I  Nous  asiignon  et  renvion 

■  Aloîgnon  ei  coDiinuon 

■  Et  pour  cause  toute  aprouvfe 

■  A  demain  iceste  journée 

•  Pour  ce  qu'il  puisse  miex  valoir.  • 

Mais  ce  renvoi  n'entre  point  dans  les  convenances  du  démon, 
il  crie  au  déni  de  justice,  il  trouble  l'audience  et  se  fait  chasser. 

Le  procès,  comme  on  le  pense  bien,  fait  grand  bruit  au  palais, 
on  sait  que  le  juje  a  renvoyé  au  lendemain  pour  prononcer  son 
arrlt,  la  cour  n'est  pas  tranquille  sur  le  sort  de  l'intima,  les  saints 
discourent  tant  sur  l'affaire  : 

•  Tant  parlèrent  de  ces  merveilles 

■  Que  la  rumeur  vint  as  oreilles 

■  De  la  douce  Vierge  Marte.  ■ 

Celle-ci  prend  alors  la  résolution  de  défendre  l'accusé  et  de  se 
rendre  le  lendemain  k  l'audience.  Le  jour  venu,  Satan  qui  avait 
été  la  veille  si  vilainement  Irébuchié  de  la  Cour  de  Paradix, 
n'oubliî  pas  d'arriver  encore  le  premier.  11  se  met  sournoisement 
dans  un  coin.  La  foule  était  grande,  on  savaitque  le  débat  serait 
animé  et  que  U  Vier^^e  Marie  prendrait  la  parole  ;  le  talent  des 
avocats  promettait  une  discussion  intéressante;  aussi  quand 
Marie  parut,  accompagnée  de  toute  la  chevalerie  des  cieus,  elle 
fut  accueillie  par  un  murmurede  satisfaction  de  Tauditoire.  Dîeu 
lui-même  ne  put  s'empêcher  de  sourire  de  satisfaction,  il  la  fît 
asseoir  à  sa  droite  afin  que  chacun  pût  la  voir. 

Après  que  les  huissiers  eurent  rétabli  le  silence,  la  Vîerg: 
annonce  son  intention  dî  se  charger  de  la  défense,  elle  ne  se 
dissimule  pas  que  son  adversaire  : 

■  Sceit  assez  canon  et  loy 

■  Pour  troubler  un  bon  jugement.  • 
Maisellen'en  est  pas  m:>in3  prête  à  soutenir  une  cause  qu'elle 

sait  juste  et  sainte.  Un  murmure  de  satisfaction  parcourt 
l'assemblée,  on  entend  des  malédictions  contre  le  dîable,  celui-ci 
ne  se  laisse  point  intimider,  il  soulève  des  incidents:  en  juge- 
ment, dit-il,  il  faut  trois  personnes,  le  demandeur,  le  défendeur 
et  le  juge  ;  or,  je  suis  demandeur,  le  juge  est  présent,  mais  le 
défendeur  n'est  pas  représenté.  La  vierge  alors  répond  qu'elle 
parlera  pour  la  partie  assignée.  Satan  ratiendait  là,  il  connaît  les 
dispositions  du  code  théologien  qui  interdit  aux  femmes  de  plaider, 
>1  va  plus  loin  :  il  se  fait  un  argument  de  la  parenté  de  l'avocat 
etdu  juge,  c'ett  motif  à  récusaiion.  .  *" 
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A  cette  argumentation,  la  Vierge  oppose  les  dispositions  delà 

loi  feminis;  elle  établit  que  si,  en  général,  les  femmes  ne  peuvent 

pas  plaider,  il  est  certains  cas  spéciaux  oli  leur  intervention  est 

admise,  notamment  pour 

«  Petits  enfans  desouz  aage 

•  Veuves,  femmes  piteables.  • 

Toutes  ces  personnes,  dit-elle,  maigri  tous  les  Stables,  peuvent 
prendre  une  femme  pour  avocat. 

Sur  le  second  moyen,  tiré  de  la  parenté  des  parties,  elle 
répond  que  si  elle  est  la  Mère  de  Dieu,  elle  s'en  fait  honneur  et 
gloire  : 

1  Se  mère  suy,  donc  suy  je  famé,  » 

et  comme  telle,  elle  appartient  au  genre  humain,  au  commun 
lignage,  et  dès  lors  elle  a  le  droit  de  parler. 

Le  débat  engagé  sur  ces  diverses  exceptions  et  sur  les  moyens 
de  les  repousser,  le  demandeur  requiert  un  interlocutoire  ;  enfin 
le  juge  prononce  sur  les  incidents  et  ordonne  qu'il  serait  plaide 
au  fond,  enjoint  à  Satan  de  remettre  à  son  adversaire  copte  de 
toutes  ses  lettres  et  moyens. 

Nous  ferons  grflce  de  l'analyse  complète  des  plaidoiries,  la 
Vierge  invoque  le  teste  des  lois  romaines,  la  Gtose  et  le  Digeste, 
p9ur  démontrer  les  injustes  prétentions  de  son  adversaire.  Celui-ci 
répond  et  fait  valoir  les  moyens  tirés  de  la  prescription.  11  était 
le  maître  du  genre  humain,  la  Genèse  le  constate  ;  il  rappelle  la 
faute  de  nosprenîers  parents:  le  monde  lui  appartient  depuis 
celte  époque.  La  Vierge  répond  que  si  le  premier  homme  commit 
uie  faute,  c'est  qu'il  céda  aux  sollicitations  de  l'esprit  malin;  la 
prescription,  ajoute- t-el le,  ne  peut  se  fondersur  la  fraudeet  sur  la 
mauvaise  foi. 

La  défenderesse,  voyant  que  son  adversaire  échappait  sans 
cesse  à  son  argumentation,  que  sitôt  battu  sur  un  point  il  se 
r,;jetaitsurun  autre,  eut  recours  à  un  moyen  d'audience  propre  à 
émouvoir  son  juge;  après  une  tirade  pathétique,  elle  tondit  en 
larmes,  déchira  ses  vêtements  et  adjura  son  fils  de  ne  point  aban- 
donner son  client,  elle  se  prit  à  pleurer,  dit  Jean  de  Justice,  car 
ainsi  que  le  remarque  avec  bonhomie  notre  auteur, 

•  Quier  c'est  la  contenance 

•  De  iame  quand  elle  a  doutance 

'  De  perdre  ceu  qu'elle  doit  garder.  » 

L'auditoire  partage  son  émotion,  Satan  réplique  avec  énergie, 

il   5"indi(;ne   qu'un    procès    puisse    être  gagné  par  des  pleurs  ; 
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fl  Sang  et  chair  «,  dit-tl,  «  ne  sont  pas  la  divine  science;  >  tl 
redouble  d'effronterie  et  d'audace,  comme  tout  lutteur  aux  abois.  ' 
Voyant  sa  cause  compromise,  il  tire  de  son  sein  un  Évangile  et 
propose  à  la  Vierge  un  partage,  il  conjure  Dieu  de  prononcer 
avec  équité  et  de  ne  pas  sacrifier  en  entier  les  droit*  qu'il  a  fait 
valoir;  une  sorte  d'arbitrage  seraitle  meilleur  moyen  de  concilier 
les  parties  ;  n'est-il  pas  le  prince  du  monde?  l'Évangile  ne  l'a-t-il 
pas  reconnu?  pourquoi  dès  lors  le  déposséder? 

■  Que  les  bons  sont  de  ta  partie, 

•  Et  les  mauvais  de  la  mienne.  • 

A  Tappui  de  cette  proposition  de  partager  le  différend,  il  fait 
entrevoir  que  c'est  le  seul  moyen  de  terminer  U  querelle,  qu'une 
paix  solide  et  durable  régnera  entre  la  Cour  céleste  et  l'Enfer. 

Le  juge  paraît  ébranlé,  mais,  après  une  éloqueoiç  péroraison 
de  la  Vierge,  dans  laquelle  elle  rappelle  l'Ignominieux  supplice 
et  la  mort  de  son  fils  pour  la  Rédemption  des  hommes,  elle  se 
jette  à  ses  pieds  : 

■  Beau  fits  que  vas  tu  demourant 

■  Fey  nous  droit,  il  en  est  sésoa.  » 

Enfin  les  débats  sont  clos  et  la  sentence  est  prononcée  : 

■  Or,  oyez,  dit-il,  nous  dlson 

•  Par  sentence  diffinitive 

■  Que  tous  ceulx  de  l'umain  l'ignage 

■  Qui  auront  par  devoclon 

■  Repentaoce  et  confession 

■  Et  en  contritîoa  mourront 

•  Devers  nous  sans  ândemourront. 

■  Nul  n'i  ait  qui  plus  s'en  débaie 

■  Moult  a  plédié  l'advocaie 

■  La  Virge  Marie  ma  mère.  ■ 

La  Cour  céleste  fit  retentir  les  airs  de  ses  cris  de  joie  et  elle 
chante  un  cantique,  une  antienne. 

Cette  antienne,  Jean  de  Justice,  qui  dit  l'avoir  connue  par 
révélation,  la  transcrit  fidèlement  pour  que  les  fidèles  d'ici  bas 
en  chair  et  en  os  puissent  la  chanter  et  se  joindre  par  là  aux 
célestes  concerts. 

Telle  est  cette  curieuse  production  que  nous  devons  nous 
excuser  d'avoir  analysée  aussi  longuement  ;  ces  développements 
étaient  nécessaires  pour  fiiire  saisir  le  côté  à  la  fois  religieux  et 
juridique  de  la  composition  (i). 


(1}  Voir  riméresiaiiie  publication  faite  d'une  partie  de  cepofcm 
M.  Alph.  Chassant;  Paris,  Aug.  Aubry,  t835;un  vol.  in-i3. 
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Quaatau  style,  on  a  pu  en  juger  par  les  quelques  citations  qui 
oni.écé  tuiles,  il  est  parfois  gracieux  presque  toujours  simple  et 
familier  ;  il  coatient,  comme  toutes  les  poésies  du  temps,  beau- 
coup de  longueurs,  des  hardiesses  de  langage,  des  trivialités,  que 
notre  goût  plus  épuré  ne  saurait  tolérer;  nous  aurions  dû  peut - 
ètve  citer  quelques  apostrophes,  quelques  invectives,  des  injures 
mjme  qu:  l'auteur  ne  craint  pas  de  mettre  dans  la  bou~hs  divine 
delà  Mère  de  Dieu.  Le  chanoine  de  Bayeux  suivait  le  goût  de 
l'époque,  il  ne  comprenait  pas  qu:  certains  tableaux  ne  doivent 
pas  âtre  soumis  à  l'appréciation  humaine,  qu'il  y  a  un  danger  à 
faire  descendre  Dieu  sur  le  théâtre  du  monde,  et  que  cette  matéria- 
lisation, cet  abaissement  des  caractères,  font  perdre  le  prestige 
qui  doit  entourer  la  Divinité,  et  qu^il  est  des  choses  tellement 
saintes  qu'elles  doivent  échapper  même  à  un  réalisme  religieux, 
mime  à  la  peinture  la  plus  chaste. 

Le  baron  James  de  Rothschild  vient  d=  publier  le  i"  volume 
du  Mistère  du  vieil  Testament,  en  parcourant  cette  belle  et 
savante  publication,  on  est  agréablement  surpris  de  trouver  à 
plusieurs  reprises  cette  mention  en  tête  des  pages  54,  igt  ,  333 
du  Procès  de  Paradis. 

Page  54,  Adam  a  mangé  la  pomms  que  lui  a  présenté  Eve. 


Il  a  oié  manger  de  celle  p^mme 

Que  j'avais  defFendu  seuUement; 

C'est  bien  raison  que  pécheur  je  le  nomme 

Et  que  de  droit  le  destruii  et  consomme 

Qui  a  transgressé  à  mon  commandement. 

Justice  se  fait  accusateur  et  demande  un  châtiment  exemplaire. 
C'est  dommage,  sire,  son  ne  l'assomm:.    Miséricorde  prend  la 
défense  des  coupables  contre  Justice. 

Sire  Dieu.moderez^ustice; 
Elle  veult  estre  trop  grevabk. 


Vos  propos  sont  litigieux 
Plains  de  graves  interlocutoires. 


Miséricorde  fuit  si  bien   valoir  le   repentir  d'.A.dam  que  Dieu 


>dbyG00glc 


—  209  — 
modifie  sa  semence  et  ss  contents  da  bdnnisiemant  en  le  conJam- 
Qant  au  travail.  IlBOumit  la  femme  à  l'homme,  et  aux  souffrances 
pour  l'enfantement. 

Page   194,   procès  au  sujet    des    Amours  de    Noema    et  de 
Cftjrnani: 

Les  fils  Cayn  premièrement 

Par  reprouvables  vitupérez 

Abusant  des  femmes  leur»  frères 

Bigames  sont  ors  et  infâmes. 

Toujours  les  mêmes  acteurs,  Dieu,  Justice  et  Miséricorde. 
Ainsi  ce  procès  se  continue    dans  divers  passages  pour  des 
sujets  divers 


Nous  allons  trouver  dans  un  nouvel  ordre  d'idées  les  travaux 
de  jurisprudence  alliés  à  un  autre  genre  de  littérature.  Les 
conteurs  s'en  emparent  et  en  font  un  cadre  à  leur  récit;  nous 
avons  dit  en  commençant,  à  propos  des  cours  d'amour,  que  la 
nation  française  avait  contracté  le  goût  des  questions  subtiles  de 
jurisprudence  galante,  elle  les  conserva  longtemps  encore.  Martial 
d'Auvergne,  procureur  au  parlement  de  Paris,  un  des  meilleurs 
écrivains  du  xv*  siècle  ayant  publié  ses  arrâis  d'amour  à  l'imi- 
tation  des  arrêts  anciens,  son  travail  eut  un  immense  succès  ;  les 
cinquante^deux  arrêts  de  Martial  ne  sont  autre  chose  que  les 
cinquante-deux  contes  dans  le  genre  de  ceux  qui  nous  sontpar- 
venusetque  l'on  trouvedanslesCentNouveIlesNouvelles,etdans 
l'H^ptaméron.  C'est  un  peu  les  contes  et  joyeux  devis  de  Bona- 
venturedesPérîers  et  de  NoSl  du  Fail.  Un  jurisconsulte  célèbre 
du  temps,  Benoit  Court,  originaire  de  Is  petite  ville  de  St-Sym- 
phorien-le-ChAteau,  entreprît  de  les  confirmer  par  l'autorité  des 
lois  romaines,  par  les  décisions  des  Pères  de  l'Eglise,  et  par  des 
citations  accumulées  des  poëtes  grecs  et  latins.  On  ne  peut  s'ima- 
giner quelle  effrayante  érudition  a  déployée  pour  cela  te  savant 
annotateur.  Jugé  à  quatre  siècles  de  distance,  le  travail  de  Benoit 
Court  nous  étonne,  Il  est  impossible  de  déployer  une  science  plus 
vaste,  plus  profonde,  pour  une  cause  que  nous  jugeons  si  minime 
aujourd'hui.  Ce  fatras  d'érudition  et  ce  mauvais  goût  sont  un  des 
signes  caractéristiques  du  temps. 
-  -■    Martial    d'Auvergne  éuit  allé    beaucoup  plus  loin  qu4 
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Banole,  queJean  deJustîce  et  que  ses  autres  devaocicn.  Cétait 
véritablement  un  livre  de  droit  qu'il  avait  voulu  foire,  il  ne  se 
borne  pas  aus  questions  de  procédure,  c'est  le  droit  pur,  le  droit 
civil  et  canonique  qu'il  interprétée!  qu'il  développe;  le  droit 
écrit  et  la  coutume  y  sont  successivement  examinés,  les  questions 
de  possession  et  de  saisie,  de  vente,  louage,  donation,  les  de- 
mandes en  partage,  en  revendication  d'immeubles,  les  questions 
de  compétence  et  d'appel  se  mélangent  avec  les  enquêtes,  les  in- 
terrogatoires, les  reproches  de  témoins.  En  un  mot,  c'est  tout 
l'arsenal  des  moyens  puisés  dans  les  vieilles  coutumes  de  procé- 
dure et  dans  le  style  des  parlements.  Au  fond,  les  contes  de 
Martial  sont  assez  gracieux,  le  sujet  en  est  toujours  futile,  mais 
■a  manière  de  conter,  abstraction  faite  de  son  jargon  juridique, 
ne  manque  pas  d'intéresser  te  lecteur,  il  y  a  beaucoup  de  bon- 
homie dans  son  récit;  son  livre  des  arrêts  d'amour  débute  par  une 
pièce  de  vers  dans  laquelle  il  décrit  d'une  manière  extrêmement 
gracieuse  le  costume  des  seigneurs  et  des  dames  qui  composaient 
ces  cours  singulières. 

En  voici  quelques  vers,  quoiqu'ils  soient  bien  connus  : 

•  Le  président  tout  de  drap  d'or 

•  Avait  robbe  fourrée  d'ermine». 

■  Et  sur  le  col  ung  camail  d'or 

■  Tout  couvert  d'esmeraudet  fines 

■  Les  seigneurs  lais  pour  vestement 

■  Aveyent  robbes  de  vermeil 

a  Frangées  par  hault  de  dyamani 

«  Reluisans  comme  le  soleil 

«  Les  aultres  conseilliers  d'Eglise 

■  Estoyeni  vestu  de  velours  pers 

■  A  grand  fueiLlage  de  Venisse 
«  Bordez  à  l'endroit  et  l'envers. 

■  Dessus  s'y  avoyent  leurs  manteaux 

■  Tant  de  grosses  perles  barres 

»  Fermans  à  moult  rictics  fermeaux 
c  Et  puis  leurs  chapperons  fourrez...  ■ 
Les  dames  légistes  et  clargesses,  comme  il  les  appelle, 
(  Toutes  estoyent  vestues  de  Tcrd 

■  Fourrés  de  penne'de  letisses 

•  Et  avoyent^leur  col  tout  couvert 

«  De;colliers  d'or,  gents  et  propices.  • 

Enfin  le  parquet  du  parlement  était  jonché  de  feuillages  de 

romarin  et  de  lavande,  suivant  l'ancien  usage  du  temps.  Il  «t 
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facile  d'apprécier  par  cette  courte  citation  quel  ^tait  le  talent  de 
Martial  d^Auvergne  ;  dans  le  genre  descriptif,  il  pouvait  lutter 
avec  les  meilleurs  poètes  de  la  Renaissance, 

Mais  ce  n^est  point  ici  le  cas  d'apprécier  cet  écrivain  au  point 
de  vue  littéraire;  qu'il  nous  suffise  de  dire  que  l'œuvre  qui  Et  sa 
réputation  est  son  poème  historique  intitulé  :  Les  Vigiles  de  la 
mort  du  roi  Charles  VII,  dans  lequel  sont  classés,  année  par 
année,  les  faits  mémorables  de  la  vie  de  ce  prince.  Martial  d'Au- 
vergne, quoique  simple  procureur  au  parlement,  a  conquis  une 
des  meilleurs  places  parmi  les  poètes  de  son  temps,  et  la  postérité 
a  toujours  salué  en  lui  un  philosophe  indulgent,  un  bon  citoyen 
aimant  son  prince  et  son  pays,  et  Tun  des  épurateurs  de  la  langue 
française.  Le  genre  qu'il  avait  créé  dans  ses  arrêts  d'amour  lui 
survécut,  et  de  nombreux  auteurs,  pendant  le  xvi'  siècle  ei  une 
partie  du  xvti',  s'exercèrent  comme  à  l'envi  sur  de  pareils  sujets  ; 
les  anciens  Mercures  en  étaient  remplis,  aussi  ce  journal  fut-il 
longtemps  connu  sous  le  titre  de  Mercure  galant. 

On  serait  surpris  si  les  formules  judiciaires  se  fussent  ren- 
fermées dans  le  cadre  si  vaste  par  lui-même  de  la  critique  et  de 
)a  satire,  il  est  des  limites  si  étendues  qu'elles  soient  qui  fata- 
lement sont  destinéesà  être  franchies  par  la  licence  du  langage  et 
le  déchaînement  des  idées.  La  parodie,  une  des  formes  de  la 
critique  les  plus  familières  à  l'esprit  français,  devait  aussi  s'em- 
parer des  formules  de  la  procédure  comme  elle  avait  envahi  la 
liturgie  et  les  cérémonies  religieuses.  La  sentence  burlesque 
donnait  la  main  au  sermon  joyeux  et  sous  cette  forme  elle  s'at- 
taquait à  tout:  morale,  politique,  religion,  c'éuit  à  la  fois  une 
arme  au  service  de  la  réforme  et  un  moyen  de  combattre  les 
abus  de  pouvoir.  On  peut  citer  en  ce  genre  les  productions  sui- 
vantes les  plus  importantes: 

Sentence ,  décrétai  et  condamnation  au  faict  de  la  paillarde 
papauté,  et  punition  de  ses  démérites  et  forfaits,  sous  la  sommaire 
narration  delongues  procédures,  imprimées  en  t56i. 

La  sentence  et  condamnation  du  procès  du  pape  de  Rome,  des 
cardinaux,  évéques,  abbés,  moynes  contre  Jésus-Christ  ,  ses 
apôtres,  etc.,impriméesen  i563. 

On  reconnaît,  dans  ces  satires  violentes,  la  main  d'un  légiste 
hiltant  pour  l'église  nouvelle. 

Quant  aux  sentences  burlesques  proprement  dites,  le  nombre 
ne  fut  considérable,  ces  sortes  de  monologues  eurent  une  grande- 
vogue  pendant  longtemps,  mais  bien  peu  ont  pu  braver  les  in- 
jures des  temps.  Imprimées  sur  des  feuilles   volantes,  elles   ont 
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dispiru,  comme  toutes  ces  mille  prodjjtions  locales  qui  n'avaient 
qu'un  intérêt  et  une  taveur  éphémères. 

La  sentence  burlesque  comme  le  sermon  joyeux,  était  débitée 
souvent  à  table  pendant  les  repas  par  un  convive  facétieux.  Nos 
aieux  en  faisaient  grand  usage  dans  les  festins  de  noces. 

Elle  était  aussi  fréquemment  employée  comme  intermède  dans 
les  représentations  dramatiques,  elle  avait  poursujet  une  aventure 
galante  ou  grotesque  donnant  lieu  à  une  poursuite,  à  un  débat 
juciciaïre  et  à  un  jugement,  et,  de  même  que  le  sermon  joyeux; 
était  farci  de  mots  latins  et  de  citations  de  l'écriture,  la  semence 
burlesque  éuit  bourrée  de  termes  de  droit,  de  formules,  de  pro- 
cédures et  de  définitions  juridiques. 

Puisque  nousavons  parlé  de  parodies,  n'oublions  pas  les  causes 
grasses  qui  se  plaidaient  un  des  jours  gras,  et  dans  lesquelles 
l'esprit  satirique  des  jeunes  avocats,  les  luttes  oratoires,  et  le  bien 
dire  s'enveloppaient  dans  les  formules  du  droit  et  de  la  coutume  ; 
parodie  bouSonne  et  licensieuse  qui  portait  atteinte  à  la  majesté 
de  la  justice  et  abaissait  le  caractère  de  ses  interprètes,  les  pro- 
cureurs avec  les  greffiers,  les  avocats  et  les  juges. 

Les  arrêts  d'amour  de  Martial,  le  procès  de  Bartole  et  celui  de 
Theramo  acquirent  tous  les  trois  une  telle  célébrité  au  palais  et 
dans  le  monde  lettré,  que  ces  trois  ouvrages  furent  réunis  et  im- 
primés en  un  seul  volume  en  i6i  i,  sous  le  titre:  Processus  juris 
joco-serius. 

Il  serait  inutile  de  se  livrer  à  une  aride  nomenclature,  les  traités 
de  bibliographie  signalent  l'existence  d'autres  oeuvres  semblables, 
mais  d'une  moindre  valeur. 

Cependant,  parmi  les  conteurs  qui  ont  imité  Martial  d'Au- 
vergne, il  ne  faut  pas  omettre  l'auteur  du  Formulaire  fort 
récréatif  de  tous  contracts,  donations,  testaments,  coiicilles  et 
a:Utres  actes  qui  sont  faicis  par-devant  notaires  et  témoins, 
faict  par  Bredin  le  cocu  notaire  rural. 

Ces  modèles  ne  sont  que  des  contes  et  des  hcéties  dont 
la  lecture  est  plus  divertissante  qu'instructive.  Dans  la 
pièce  intitulée  La  Ratification,  on  trouve  le  sujet  dont  La  Fon- 
taine fit  plus  tard  La  Goutte  et  l'Araignée;  Le  Compromis  et 
Sentence  arbitrale  lui  a  fourni  l'idée  du  conte  intitulé  Le  Bat. 

On  attribue  avec  raison  ce  livre  à  Benoît  du  Troncy,  contrô- 
leur des  domaines  dn  roi.  Il  ne  fut  imprimé  qu'au  commence- 
ment du  XVil' tiècU, 
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Si  on  aborde  le  théâtre,  il  ne  sera  pas  hors  de  propos  de 
signaler  dans  les  productions  scéniques  l'intervention  des  formules 
judiciaires. 

On  n'ignore  pas  que,  pendant  plusieurs  siècles,  la  représenta- 
tion des  mystères  ou  drames  religieux  fut  fréquente  parmi  les 
populations  catholiques.  Ces  représentations  se  rattachaient  ta 
quelque  sorte  aux  pratiques  du  culte,  elles  avaient  lieu  à  l'occa- 
sion d'une  grande  tête  ou  à  la  suite  d^une  peste  ou  d'une  famine. 
C'était  ainsi  que  des  populations  entières  témoignaient  à  Dieu  la 
reconnaissance  de  lesavoir  préservé  des  atteintes  des  fléaux  qui 
désolaient  trop  souvent  la  France.  Lesreprésentationsdecegenre 
étaient  ordonnées  par  les  municipalités,  le  théâtre  était  construit 
à  grands  frais,  les  costumes  splendides,  et  on  faisait  venir  de  fort 
loin  des  musiciens  pour  donner  plus  d'éclat  à  la  représentation. 
C'était  la  bourgeoisie,  en  général,  qui  faisait  les  frais  de  toutes 
ces  fêtes;  les  avocats  et  les  procureurs,  tous  les  auxiliaires  de  la 
justice,  tous  ceux  qui  de  près  ou  de  loin  touchaient  à  elle  par' 
leurs  fonctions,  tenaient  à  honneur  de  remplir  un  rôle  dans  le' 
drame  religieux  ;  très  souvent  même  la  pièce  composée  pour  la 
circonstance  avait  pour  auteur  un  avocat  lettré  ou  un  magistrat. 
Cette  intervention  des  légistes  dans  le  drame  hiératique  expli- 
que naturellement  la  présence  de  ceruins  actes,  de  certaines  for> 
mutes  judiciaires  semblables  à  celles  que  nous  avons  trouvées 
dans  le  poème  de  Jean  de  Justice.  Ainsi,  dans  te  Mystère  de 
r Assomption,  qui  a  éié  imprimé  dans  les  premières  années  du 
XVI*  siècle,  nous  en  trouvons  un  exemple. 

Il  s'jgii  encore  ici  de  cette  haine  immortelle  de  l'esprit  du  mal 
contre  le  bien,  de  l'ange  des  ténèbres  contre  la  Mère  de  Dieu, 
Satan  doit  être  envoyé  sur  terre  pour  défendre  les  intérêts  de 
l'enfer,  muni  d'une  procuration  en  due  forme.  L'idée  n'est  pas 
neuve,  elle  est  la  reproduction  de  ce  que  nous  avons  lu  dans  le 
poème  du  chanoine  de  Bayeux. 

Les  puissances  de  l'enfer  comparaissent  devant  Tithinilus, 
notaire  et  grefHer  infernal,  qui  est  chargé  de  rédiger  le  contrat  ; 
les  pouvoirs  les  plus  amples  sont  donnés  à  Lucifer  pour  s'assurer 
des  âmes  des  humains.  Cette  procuration  est  longue,  elle  ne  con- 
tient pas  moins  de  quatre-vingt-seize  vers,  les  légistes  ne  s'y 
épargnent  pas,  bien  entendu,  et  Satan  a  pouvoir 
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■  De  procurer  par  saincie  guUe 

«  Pour  tous  desloyauU  justiciers 
«  Praticiens  et  officiers 
«  Comme  procureurs,  advocats 
•  Qui  font  souvent  mouvoir  débstt 

■  Pour  faulces  causes  maintenir 

c  Dont  grands  mauti  en  peuvent  venir. 
Cette  procuration  présente  une  autre  particularité,  c'est  qu'elle 
porte  les  préambules  des  ordonnances  royales  en  manière  de 
formule  exécutoire.  On  sent  bien  qu'un  légiste  a  passé  par  là.  et 
comme  l'auteur  du  mystère  est  inconnu,  on  peut  être  autorisé  à 
supposer  qu'il  appartenait  au  barreau  ou  à  une  compagnie  de 
îudicature.  D'autres  fois,  ces  représentations  étaient  précédées 
d'un  cri  ou  proclamation  en  vers,  en  forme  de  requête,  adressée 
au  souverain  et  qui  était  lue  par  les  carrefours  :  tel  est  le  Cri  et 
proclamation  publique  pour  jouer  le  mystère  des  apôtres,  en  la 
ville  de  Paris,  fait  le  jeudi  i6*  jour  de  décembre  1540  par  le 
commandement  du  roi,  notre  sire,  François,  premier  de  ce 
nom. 

Nous  allons  trouver  les  mêmes  éléments  dans  une  autre  espèce 
de  pièce  de  théâtre,  dans  les  moralités.  Là,  comme  dans  les 
mystères,  la  formule  juridique  y  apparaît  entourée  des  mêmes 
moyens  s!  naïfs  dans  leur  invention  si  empreinte  de  cette  simpli- 
cité enfantine,  qui  sont  peut-être  les  choses  les  plus  remarquables 
de  l'art  confus  et  incohérent  de  nos  anciens  dramaturges. 

La  moralité  de  la  Condamnation  de  Banquet  est  une  pièce 
allégorique  dont  les  acteurs  sont:  Bonne-Compagnie,  Accoutu- 
mance, Passe-teraps,  etc. 

On  devine  leur  conversation;  c'est  toujours  le  même  procédé: 
après  avoir  matérialisé  les  esprits,  on  en  arrive  à  personnifier 
des  abstraaions.  La  scène  se  passe  chez  Banquet;  on  se  met  à 
table. 

Diverses  maladies,  vêtues  si  étrangement  qu'on  peut  à  peine 
discerner  si  ce  sont  des  hommes  ou  des  femmes,  se  mettent  à  une 
fenêtre  et  épient  les  convives  :  au  milieu  du  festin,  alors  qu'on 
vient  d'entonner  une  chanson  à  boire,  elles  font  invasion  dans  la 
salle,  renversent  les  tables,  tuent  quatre  des  invités,  dissipent 
les  autres  qui  vont  finir  te  festin  chez  Souper. 

.Bonne-Compagnie  s'échappe  et  pone  plainte  à  dame  Expé- 
rience qui  ordonne  l'arrestation  de  Banquet  et  de  Souper,  après 
avoir  tenu  conseil  avec  Hippocrate  et  Gallien.  On  interroge  les 
accusés,  on  instruit  leur  procès,  te  greffier  leur  lit  la  sentence 
prononcée  par  dame  Expérience  ; 
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«  Partant,  disons,  tout  pour  difinitive 

•  Et  juste  droit  sans  répréhension 

•  Que  banquet,  pour  sa  bulte  excessive 

■  En  commettant  cruelle  ocusïon 

■  Sera  pendu  à  grant  confusion 

«  Et  l'estraogler  pour  punir  sa  malice 

■  Nos  gens  leront  ceste  exécution 

«  Et  le  mettront  à  l'eitrême  supplice. 

■  Quant  à  souper  qui  n'est  pas  si  coupable 

B  Etc.,  etc ■ 

Le  sujet  parait  aujourd'hui  des  plus  futiles;  mais  il  ne  faut 
pas  croire  qu'il  en  ait  été  ainsi  auirefoîs  et  que  la  moralité  de  la 
Condamnation  du  Banquet  ait  été  rangée  au  nombre  de  celles 
qui  passaient  inaperçues;  la  pièce  au  contraire  avait  une  telle 
célébrité  qu'en  1477,  à  la  bataille  de  Nancy  oii  fut  tué  Charles 
le  Téméraire,  les  Lorrains  s'emparèrent  de  sa  tente ,  garnie  à 
l'intérieur  de  riches  upisserîes,  dont  l'une  représentait  précisé- 
ment les  scènes  qui  viennent  d'être  racontées.  Charles  le  Témé- 
raire l'avait  fait  exécuter  d'après  un  modèle  qui  se  trouvait  au 
palais  impérial  de  Vienne  en  Autriche. 

Elle  existe  encore  et  elle  ornaii,  il  y  a  quelques  jours  à  peine, 
la  chambre  des  mises  en  accusation  de  la  Cour  de  Nancjr.  Au- 
jourd'hui, on  la  voit  dans  la  plus  belle  salle  de  l'ancien  palais 
ducal  de  cette  ville. 

Plus  tard,  Nicole  de  la  Chenaye,  qui  vivait  sous  Louis  XII, 
dans  le  but  de  prêcher  la  tempérence,  en  a  fait  la  pièce  à  laquelle 
nous  avons  emprunté  t'arrét  de  condamnation  dont  nous  avons 
cité  un  passage. 

Certains  auteurs  ont  prétendu,  à  tort,  que  les  tapisseries  de 
Charles  le  Téméraire  avaient  donné  à  Nicole  de  la  Chenaye  l'idée 
de  faire  une  pièce  de  théâtre  du  sujet  qu'elle  représente ,  on  ne 
saurait  mettre  en  doute,  que  les  tapisseries  de  Charles  le  Témé- 
raire ne  soient  la  reproduction  d'un  sujet  dramatique  jouissant 
déjà  d'une  certaine  célébrité. 

11  en  était  des  pièces  de  théâtre  comme  des  romans  métriques  : 
Un  sujet  étant  donné,  il  était  traité  de  diverses  manières,  La  vie 
d'un  héros,  d'un  monarque,  d'un  homme  illustre,  lorsqu'elle  avait 
fait  une  fois  le  sujet  d'un  roman,  tombait  par  cela  même  dans  le 
domaine  public  :  les  bardes,  les  troubadours  et  les  jongleurs  s'en 
emparaient:  pendant  plusieurs  siècles,  tant  que  le  poème  était  4 
la  mode,  le  poème  allait  grossissant,  s'allon^aant,  s'additionnent 
d'épisodes;   la  boule  de  neige,  petite  et  homogène  à  sa  naissance  ■ 
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roulait  pour  ainsi  dire  pendant  deux  ou  trois  cents  ans,  poussée 
par  les  efforts  d'une  foule  de  mains  anonymes,  elle  devenait  alors 
une  masse  énorme  par  la  superposition  de  ses  couches,  elle  ne 
s'arrêtait  enfin  que  lorsque  poètes  et  lecteurs  trouvaient  la  matière 
épuisée. 

C'est  ainsi  qu'on  a  vu  des  romans  et  des  chansons  de  gestes 
présenter  jusqu'à  dix  et  douze  textes  distincts,  et  dans  la  même 
composition  un  fait  important  répété  jusqu'à  quinze  et  vingt  fois 
d'une  façon  différente. 

Ainsi  en  est-il  du  Mystère  de  la  Passion,  qui,  par  suite  de  ses 
additions  et  de  ses  accroissements  successifs,  était  arrivéauchiffre 
énorme  de  quatre-vingt  mille  vers.  Certainement,  la  moralité  de 
la  Condamnation  du  Banquet  est  une  de  ces  œuvres  dont  la  vogue 
fut  consacrée  par  le  goût  de  nos  aïeux.  La  pièce  existait  avant 
les  tapisseries  du  Téméraire,  et  Nicole  de  la  Chenaye,  qu'on  ne 
saurait  considérer  comme  l'inventeur,  n'a  été  qu'une  sorte  de 
plagiaire  qui  se  livra  à  un  travail  de  rajeunissement  et  qui  donna 
k  l'imprimerie  une  œuvre  dont  il  avait  puisé  le  sujet  dans  la 
tradition  orale  ou  manuscrite  qui  se  perpétuait  déjà  depuis  long- 
temps. 

Nous  n'abuserons  pas  de  l'attention  du  lecteur  en  lui  faisant 
parcourir  ce  champ  du  théâtre  si  vaste  et  si  multiple.  Les  repré- 
sentations comiques  nous  fourniraient  de  nombreux  éléments  à 
Tappui  de  notre  démonstration. 

Il  est  une  œuvre  cependant  qu'on  ne  peut  passer  sous  silence, 
elle  est  ta  plus  célèbre,  et  de  nos  jours  encore  on  la  considère  avec 
raison  comme  le  chef-d'œuvre  de  l'ancien  théâtre  français,  nous 
voulons  parler  de  la  farce  de  l'avocat  Pathelin.  J'ai  déjà  eu  occa- 
sion, dans  iine  autre  circonstance,  de  me  livrer  à  une  étude  atten- 
tive de  cette  comédie.  Je  crois  que  l'auteur  n'était  ni  Pierre 
Blanchet  ni  Antoine  de  la  Sale;  Pierre  Blanchet était  un  praticien 
du  palais  et  Antoine  de  la  Salle  appartenait  à  la  magistrature: 
l'un  et  l'autre  de  ces  écrivains,  si  la  pièce  leur  était  attribuée, 
donneraient  donc  satisfaction  à  la  thèse  que  je  soutiens,  mais  j'ai 
de  fortes  raisons  de  croire  que  la  pièce  existait  très  longtemps 
avant  eux. 

Ces  deux  écrivains  vivaient  au  xv"  siècle.  L'origine  de  Pathelin 
doit  être  recherchée  au  xiv,  un  siècle  à  peu  près  avant  la  nais- 
sance de  Y&uXtiTiT  Am  Petit  Jehan  de  Saintré. 

Bien  que  sur  cette  question  d'origine  la  lutte  ait  été  vive,  bien 
qu'elle  ne  soit  pas  encore  défiaitivement  terminée,  je  n'hésiterai 
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pas  à  me  rangerdu  côte  de  M.  Villcmaïa,  qui  croit  que  cette  pîècfr 
est  l'œuvre  de  tout  le  monde. 

Oui  sans  doute,  l'avocat  Pathelîn  est  l'œuvre  de  tout  le  monde, 
mais  ce  qu'il  faut  dire  aussi,  c'est  qu'elle  est  sortie  d'un  palais 
de  justice  ou  de  l'étude  d'un  procureur.  La  comédie  de  Pathelin 
est  comme  les  poèmes  dont  nous  parlions  tout  à  l'heure,  un 
damier  composé  de  pièces  rapportées,  c'est  un  édifice  à  plusieurs 
architectures  ;  c'est,  il  est  vrai,  une  œuvre  cosmopolite,  mais  une 
œuvre  éminemment  française,  partie  on  ne  sait  d'où,  de  Rouen 
ou  des  environs  de  Paris,  et  qui  a  fait  son  tour  de  France  pen- 
dant plusieurs  siècles.  C'était  la  comédie  de  prédilection  des 
compagnies  de  judicature  et  des  sociétés  de  clercs.  Elle  contient 
des  tirades  en  patois  limousin,  picard,  normand,  breton  et  lan- 
guedocten.  Ces  teintes  locales  n'étaient  que  le  résultat  de  ses  nom- 
breuses pérégrinations,  elle  est  arrivée  enfin  au  chiffre  considé- 
rable de  quinze  cent  quatre-vingt-dix-huit  vers,  ce  qui  fait  la 
matière  de  trois  comédies  ou  farces  ordinaires. 

Le  caractère  de  Pathelin  n'a  pu  être  aussi  finement  ciselé  que 
par  un  homme  familier  avec  les  roueries  du  palais  :  elle  n'a  pu 
être  écrite  que  par  un  habitué  des  justices  subalternes,  connaissant 
à  fond  les  usages  d'audience  des  avocats  de  village,  et  des  prati- 
ciens près  les  bailliages,  sénéchaussées  et  prévôtés.  C'est  évidem- 
ment l'histoire  d'un  personnage  ridicule,  d'un  avocat  taré.  Il  ne 
faut  pas  p;rdrc  de  vue  que  les  premières  comédies  doivent,  avant 
tout,  être  considérées  comme  le  récit  à  peu  près  exact  d'un  fait 
matériel  ou  la  critique  d'un  caractère  existant. 

La  ruse  de  Pathelin  et  ses  conseils  pour  la  conduite  à  tenir  à 
l'audience  où  il  craint  un  interrogatoire  de  son  client,  la  précau- 
tion qu'AIgnelet  et  son  avocat  ptennent  pour  mieux  tromper  le 
juge  et  faire  succomber  le  drapier;  cette  scène  admirable  du 
prétoire,  où  Icdrapier  confond  les  aunes  d'étoffe  et  les  moutons, 
l'embarras  du  juge  qui  ne  comprend  rien  au  galimatias  de  Guil- 
laume et  qui  te  ramène  sans  cesse  au  débat  par  ces  mots  passés  en 
proverbe  : 

■  Suz,  revenons  à  nos  moutons,  • 

Tout  cela  est  d'une  observation  si  exacte,  si  vraie,  si  judicieuse, 
qu'il  est  Impossible  que  cette  comédie  ne  soit  pas,  comme  je  l'ai 
dit,  l'œuvre  d'un  confrère  de  Pathelin  ou  d'un  légiste,  œuvre  une 
à  son  début,  mais  profondément  modifiée,  additionnée,  amplifiée 
dans  la  suite  des  temps. 

On  pourrait  se  livrer  à  des  observations  à  peu  près  semblables 
sur  une  autre  pièce  qui  se  rattache  à  celle-ci  et  qui  y  fait  suite, 
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mais,  bien  que  la   force  intiiuUe  ]e  Testament  de  Palhelin  n'&'n 
pas  U  valeur  de  la  première,  on  trouverait  plus  encore  que  dans 
celle-ci-  l'empreiote  judiciaire  des  formules  de  la  procédure  et  le 
jargon  du  palais. 

J'ai  hâte  d'arriver  à  la  dernière  partie  de  mon  sujet. 


VII 


Les  formules  juridiques  employées  pour  la  rédaction  des  testa- 
ments furent  celles  auxquelles  les  poètes  eurent  recours  le  plus 
souvent. 

Jean  de  Meung,  le  continuateur  du  Roman  de  la  Rose,  nous 
laisse  un  long  testament  en  deux  mille  vers,  suivi  d'un  codicile. 
C&st  une  œuvre  de  piéi6,  de  morale  et  de  philosophie,  dans 
laquelle  l'auteur  se  ptait  à  donner  k  ses  contemporains  dans  les 
diverses  positions  sociales  des  conseils  sur  toutes  choses. 

Le  poète  Villon  fait  aussi  ses  dispositions  testamentaires.  On 
a  de  lui  son  petit  testament,  son  grand  testament  en  son  codicile, 
mais  la  donnée  est  loin  d'être  la  même,  le  pauvre  écolier  ne  pou- 
vait léguer  à  ses  amis  des  leçons  de  morale  et  de  religion.  Son 
testament  est  surtout  une  œuvre  satirique,  ses  legs  sont  tantôt 
gracieux  et  touchants,  tantôt  matins,  épigrammatiques,  suivant 
qu'il  avait  à  se  louer  ou  à  se  plaindre  des  différentes  personnes 
à  qui  il  Us  adresse.  Les  écrits  de  Villon  témoignent  de  son 
passage  dans  des  sociétés  de  légistes  et  de  clercs.  Colletet  pense 
qu'il  fut  procureur  et  il  en  donne  pour  raison  que  son  testament 
fut  écrit  sous  sadictée  par  son  clec  Frémin  Pétourdi. 

Sans  être  complètement  de  l'avis  de  Colletet  on  peut  cependant 
à  cause  de  sa  gloire  même  revendiquer  pour  le  palais  ce  poète 
famélique  et  criminel. 

Ses  œuvres  sont  U  qui  parlent  pour  lui  ;  sa  requête  présentée 
au  parlement,  ses  causes  d'appel,  indiquent  qu'il  était  versé  dans 
la  connaissance  des  affaires.  Lesépigrammes  et  les  malices  qu'il 
prodigue  à  ses  confrères,  à  Robert  Vallée,  pauvre  clergeaut  en 
parlement,  à  maîtrejean  Cottard,  son  procureur  encour  d'église, 
à  Sun  avocat  Guillaume  Charruaut,  à  Fournier,  son  procureur 
au  parlement,  jusqu'aux  sergents  du  prévôt;  ses  vers,  dont  maints 
passages  semblent  exhaler  l'odeur  des  greffes  et  avoir  été  écrits 
dans  les  officines  les  plus  suspectes  de  la  chicane,  qui  rappellent 
ses  procès,  ses  amitiés  du  palais,  ses  joyeusetés  et  ses  mauvaises 
plaisanteries  de  praticieUf  en  font  une  phpionomie  à  part,  un 
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type  original,  qui,  à  «ux  seuls,  feraient  oublier  toutes  ses  hontes' 
bues,  ses  infortunes  et  son  infamie,  si  la  plupart  de  ses  ballades 
n'avait,  i  juste  titre,  légué  son  nom  à  la  postérité,  ea  l'immorta- 
Itsam. 

Avec  lui  vient  Henri  Baude,  son  contemporain  et  son  ami,  qui, 
comme  Villon,  fait  de  l'ëpigramme  et  de  la  satire  sous  forme  de 
testament.  Ses  requêtes  en  vers  au  [Parlement,  ses  doléances,  ses. 
suppliques  au  rot,  sont  autant  de  pièces  qu'il  faut  classer  dans  la 
catégorie  de  celles  qui  lont  l'objet  de  celte  étude.  Henri  Baude  fut 
emprisonné  pour  avoir  joué  avec  des  clercs  du  palais  une  pièce 
dans  laquelle  se  trouvaient  des  paroles  malsonnantes  et  séditieuses 
et  des  allusions  trop  directes  contre  Chartes  VHI  et  sa  cour. 

Citer  tous  les  poètes  qui  ont  fait  des  testaments,  rendu  des  juge- 
ments, des  sentences,  des  ordonnances,  quiontsimulédes  procès, 
des  discussions,  des  débats  juridiques,  serait  dépasser  les  bornes 
de  notre  cadre,  contenions-nous  de  quelques  nouvelles  indi- 
cations. 

Sous  Charles  V,  Jean  Lefèvre  avait  composé  un  poème  philo- 
sophique auquel  il  avait  donné  la  forme  d'une  ordonnance,  et 
Tavait  dédié  à  sei  amis  fréquentant  le  palais. 

Parmi  tes  poésies  de  Guillaume  Coquillard,  se  trouve  le  Débat 
entre  la  Simple  et  la  Rusée,  dans  lequel,  à  propos  d'une  dispute 
de  galanterie,  le  poète  nous  fait  assister  aux  plaidoiries  de  maître 
Simon  pour  la  Simple  et  de  maître  Ollivier  pour  la  Rusée,  plai- 
doiries longueset  passablement  libres  quantaux  détails,  suivies 
d'une  enquête  et  d'un  jugement. 

Mais  ce  genre  devait  être  adopté  même  par  ceux  qui  n'avaient 
auciine  relation  avec  le  palais  :  Ainsi  Charles  d'Orléans,  dans  une 
de  ces  pièces  de  vers,  parodie  d'une  manière  ingénieuse  lelangage 
de  la  chancellerie  et  des  édits  royaux.  Gaston  Phœbus,  comte  de 
Foix,  dans  son  livre  du  Dédui\  de  la  Chasse,  des  bêtes  sauvages 
et  des  oiseaux  de  proie,  dont  la  seconde  partie  est  en  vers,  simule 
une  contestation  entre  plusieurs  personnages  dont  les  uns  plai- 
dent en  faveur  des  oiseaux  et  les  autres  en  faveurs  des  chiens. 
Raison,  qui  est  une  des  personnes  allégoriques  de  cette  pièce, 
conclut  qu'on  doit  chérir  également  les  chiens  de  chasse  et  les 
oiseaux  de  proie,  et  prononce  un  arrêt  en  forme,  oti  les  dires  des 
parties  sont  énumérés  sommairement  et  par  ordre. 

Que  dirai-je  enBn,  Clément  Marot,  le  premier  poète  de  la 
Renaissance  sans  contredit,  ne  fut  pas  exempt  de  ce  mauvais  goût. 
On  a  de  lui  son  jugement  de  Minos,  dans  lequel  Alexandre  le 
Grand,  Annibsl  et  Scipion  l'Africain  font  valoir  leurs  différents 


>dbyG00glc 


—  2ao  — 
mérites,   sous  formes  de  plaidoiries,  suivies  de  la  seAtence  de 
Minos,  qui  se  proponce   en  faveur  de  Scîpion.  Clément  Marot, 
comme  Villon,  Henri  Baude,  Martial  d'Auvergne  et  bien  d'autres, 
doit  compter  parmi  les  écrivains  qui  ont  payé  leur  tribut  à  la 
littérature  judiciaire,   qui  ont  appartenu   en  quelque  sorte  à  la 
catégorie  des  gens  de  justice.  La  ballade  qu'il  écrivit  dû  temps 
qu'il  était  employé  au  greffe  du  palais  en  fournit  la  preuve  : 
■  Adieu  vous  dit  mon  maître  Jean  Griffon, 
>  Adieu  palais  et  la  porie  Barbette.  ■ 
C'est  ainsi  qu'il  s'exprimait  en  1 5 1 3,  avant  d'entrer  page  chez 
M.  de  Villeroi.   Du  reste,  les  différentes  poésies  qu'il  composa 
pour  ses  jeunes  amis,  les  clercs  du  palais,  du  parlement  et  ceux  de 
la  ville  d'Orléans,  ne  laissent  aucun  doute  sur  son  passage  dans 
Uur  société  joyeuse,  car  ces  poésies  ont  toutes  trait  à  des  représen- 
tations dramatiques  que  ces  sociétés  se  proposaient  de  donner. 


VIU 

A  partir  de  Clément  Marot,  les  écrivains  semblent  abandonner 
quelque  peu  ce  genre  de  littérature  :  il  n'apparaît  plus  que  de 
loin  en  loin  et  comme  souvenir  de  son  ancienne  faveur.  La  langue 
française  quittait  son  berceau  et  commençait  à  marcher  d'un  pas 
plus  assuré  vers  sa  puberté;  à  la  confusion  succédait  la  clarté, 
elle  devenait  précise  et  énergique,  l'étude  des  langues  grecque  et 
latine  la  purifiait  et  lui  donnait  cette  vitalité  et  cette  force  qui 
devait  la  faire,  un  siècle  plus  tard,  la  plus  belle  langue  des  temps 
modernes. 

Les  formules  judiciaires  furent  une  des  causes  de  cette  incohé- 
rence, de  cette  confusion  et  de  cette  fadeur  insipide  dans  laquelle 
elle  se  traîna  pendant  plusieurs  siècles  On  peut  dire  avec  raison 
que  cette  période  fut  la  période  des  légistes  et  on  doit  avouer  sans 
embarras  qu'elle  ne  fut  pas  la  plus  brillante. 

L'étude  du  droit  s'enveloppaiicomme  àplaîstr  dans  des  nuages 
obscurs  ;  les  professeurs  croyaient  alors  que  toute  science  devait 
échapper  aux  intelligences  vulgaires,  ils  la  lançaient  dans  des 
considérations  pédaniesques  dont  une  érudition  indigeste  faisait 
tous  les  frais.  Cujas  et  Dumoulin  n'étaient  pas  encore  venus 
imprimer  à  l'enseignement  et  à  la  doctrine  cette  impulsion  salu- 
taire qui  prépara  les  travaux  de  Potbier  et  éleva,  quelque  temps 
après,  la  magistrature  et  le  barreau  français  à  sa  plus  haute  gloire 
8v«  les  Pasquier,  les  Talon,  les  Séguier,  les  de  Thou.    Dans  Iç 
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palais  de  îustice,  i  la  barre  des  parlements  et  des  bailliages,  les 
avocats  s'efforçaient  de  prouver  le  bon  droit  de  leurs  clieats  par 
une  foule  de  citations  plus  ou  moins  appropriées  au  sujet,  ils 
invoquaient,  eux  aussi,  les  pères  de  l'Église,  les  philosophes,  les 
poètes  grecs  et  latins,  comme  le  droit  écrit  et  la  coutume.  Leurs 
plaidoiries,  dans  lesquelles  fourmillent  les  locutions  hybrides  et 
barbares,  paraissent,  j>our  la  plupart,  si  mintelligibles  de  nos 
jours,  qu'on  est  peu  tenté  de  les  défendre  contre  Tamère  satire 
quVn  a  fait  Rabelais.  Li  procédure  avait  son  langage  à  elle  :  les 
formules  tes  plus  obscures,  les  moins  claires,  les  plus  tortueuses, 
étaient  celles  qui  étaient  adoptées  de  préférence  et  qui  vivaient  le 
plus  longtemps.  On  comprend  dès  lorsi  quel  élément  délétère  pui- 
sait la  poésie  dans  les  emprunts  qu'elle  lui  faisait. 

Aujourd'hui  les  temps  sont  bien  changés  ;  nous  vivons  à  une 
époque  de  vulgarisation.  Au  lieud'envelopper  les  sciences  dans  les 
obscurités  d'une  phraséologie  incompréhensible,  et  dans  l'usage 
immodéré  des  expressions  techniques,  les  écrivains  au  contraire 
s'efforcent  à  les  rendre  claires  et  accessibles  à  tous.  L'astronomie, 
la  géologie,  la  chimie,  la  mécanique  et  toutes  ces  branches  les 
plus  ardues  de  l'esprit  humain  se  présentent  sous  un  langage  sinon 
toujours  agréable,  du  moins  dont  la  clarté  ne  saurait  être 
contestée.  II  en  est  de  mime  pour  le  droit:  la  précision,  l'énergie 
et  la  clarté  sont  maintenant  les  qualités  indispensables  de  la 
langue  juridique. 

Le  droit  et  la  procédure  ne  prêtent  plus  rien  à  la  poésie,  et 
celle-ci  se  passe  heureusement  de  leur  concours,  les  rôles  sont 
intervertis.  Les  jurisconsultes  cherchent  leurs  modèles  parmi  les 
écrivains  du  siècle  de  Louis  XIV,  ils  leur  empruntent  et  l'esprit 
et  la  forme,  ils  puisent  aux  sources  pures  de  ce  grand  monde  litté- 
raire, dont  les  deux  pôles  semblent  être  le  sublime  et  mâle  génie 
deBossuet  et  l'immortelle  simplicité  de  La  Fontaine. 

A.  Fabre  , 
PréiUent  da  Mbunal  ciiiil  4e  St-Eiiem*. 
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PRÉCrS  HISTORIQUE  SUR  VIENNE 

Miauiciil  lajdii   de   Delarmt' 


E  géographe  Strabon,   qui  ^ëcut  sous  Auguste,  dit 

que  les  Allobroges,  dans  des  temps  anciens,  firent 

des     expéditions   lointaines  avec    un    très  grand 

nombre  d'hommes  et  qu'ils  habitaient  les  plaines 

et  les  vallées  des  contrées  alpines  dans  des  hameaux,  tandis  que 

les  principaux  d'entre  eux   avaient   leur  résidence  dans  Vienne, 

leur  métropole,  qui  ne  fut  d'abordqu'une  espèce  de  village,  mais 

dont  ils  avaient  fait  une  ville. 

Une  origine  différente  et  sans  doute  plus  ancienne  est  attribuée 
à  Vienne,  par  Etienne  de  Bysance,  écrivain  de  la  fin  du  V*  siècle 
de  notre  ère.  Selon  lui,  les  Cretois,  obligés  de  quitter  leur  Ile  que 
désolait  une  effroyable  sécheresse,  seraient  arrivés  sur  leurs  vais- 
seaux à  Tembouchure  du  Rhône  et,  remontant  son  cours,  ne  se 
seraient  arrêtés  que  lorsqu'ils  auraient  aperçu  un  rivage  maré- 
cageux tel  qu'il  leur  avait  été  désigné  par  un  oracle.  Là  une  jeune 
fille  de  leur  nation,  en  folâtrant,  se  laissa  tomber  dans  le  fleuve 
et  disparut  sous  les  eaux.  C'est  son  nom  Bitrinê,  prononcé  ensuite 
Vienne,  qui  fut  donné  à  la  ville  qu'ils  bâtirent  en  ce  lieu. 

Adon,  archevêque  de  Vienne  dans  le  IX*  siècle,  raconte  dans 
sa  chronique,  diaprés  les  annales  d'un  certain  Livius,  que  c'est 
Venerius,  africain,  chassé  de  son  pays,  qui  fonda  cette  ville  et 
qu'il  la  nomma  Bienne  du  mot  latin  biennium,  qui  exprime  la 
durée  de  deux  ans,  parce  qu'il  la  bâtit  dans  cet  espace  de  temps. 
Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  origines  diverses,  plus  ou  moins  vrai- 
semblables, Vienne  fut  la  principale  ville  des  Allobroges,  l'un  des 
anciens  ]>euples  delà  Gaule  duquel Tite-Live rend  ce  témoignage 
qu'il  ne  resta  inférieur  en  aucun  autre  en  puissance  et  en  célébrité. 
Ils  habitaient  cette  contrée  entrecoupée  de  plaines,  de  coteaux 
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et  d«  vallons  que  le.  Rhâne  embrasse  au  nord  etau  couchant  dans 
le  vaste  circuit  qu'il  décrit  depuis  sa  sortie  du  lac  Léman  k 
Genève  Jusqu'à  l'embouchure  de  l'Isère  et  qui  est  limiiie  au  midi 
par  cette  rivière  et  à  Test  par  les  montagnes  qui  s'étendent  entre 
elle  et  le  lac  que  nons  venons  de  nommer.  Belliqueux,  passionnés 
pour  les  entreprises  hasardeuses,  pour  les  expéditions  lointaines, 
l'on  vit  souvent  leurs  bandes,  armées  du  gesum  ou  épieus, 
quitter  les  bords  du  Rhdns,  gravir  les  pentes  escarpées  des  Alpes 
et  se  jeter  joyeuses  sur  les  plaines  de  l'Italie,  oh  elles  enlevaient 
un  riche  butin,  savouraient  avec  délice  des  fruits  alors  étrangers 
à  leur  climat  et  s'abandonnaient  sans  modération  à  leur  penchant 
pour  le  vin,  cette  liqueur  que  la  Gaule  ne  savait  pas  encore 
préparer. 

Souvent  aussi,  les  Allobroges,  à  qui  leur  arme  favorite  avait 
foit  donner  le  nom  de  Gesat&s,  furent  appelés  comme  auxiliaires 
dans  ce  beau  pays  par  les  autres  peuples  Gaulois  qui  s'y  éuient 
établis  et  chaque  fois  leur  arrivée  devenait  le  signal  des  ravages 
et  de  la  terreur, 

Selon  un  Chroniqueur  du  TX'  siècle,  (St-Adon  archevêque  de 
Vienne),  les  Senons,  les  derniers  de  ces  mêmes  Gauloisqui  franchi- 
rent les  Al  pes,fenviron40oansavant  notre  ère)s'arrétèrentà  Vienne 
et,  de  concertavec  les  habitants,  élevèrent,  en  signe  d'alliance,  à 
l'orient  de  la  ville,  un  temple  consacré  au  Dteu  de  la  Guerre  et  k 
la  Victoire.  Vers  l'an...  avant  J.-C,  sur  la  demande  apponée  par 
une  députation  de  ces  alliés,  les  Gésaies  se  rendirent  en  Italie, 
s'emparèrent  avec  eus  de  Rome,  et  après  avoir  possédé  cette  ville 
quelques  mois,  pressés  du  désir  de  revoir  leur  pays,  ils  abandon- 
nèrent une  conquête  qui  avait  bien  moins  d'attrait  pour  eux  que 
les  immemses  dépouilles  qu'ils  emponèrent. 

On  sait  que  les  Allobroges  favorisèrent  le  passage  d'Annibal  à 
travers  les  Alpes  en  reconnaissance  du  service  qu'il  leur  avait 
rendu.  Il  avait  mit  fin  au  différend  qui  les  divisait  au  sujet  de 
l'élection  d'un  roi.  Deux  frères  se  disputaient  le  droit  de  les  gou- 
verner, le  général  carthaginois  prêta  son  appui  à  celui  des  deux 
compétiteurs  qu'appellaient  les  vœux  du  sénat  et  des  principaux 
de  la  nation.  Mais  Rome  était  déjà  bien  grandie;  les  peuples 
latins  avaient  succombé  sous  sa  valeur  et  sa  fortune;  elle 
avait  étendu  sa  domination  sur  les  Étrusques  et  les  Samnîies, 
vaincu  les  Gaulois  cisalpins  dans  plusieurs  batailles;  et  rejeté 
Pyrrhus  hors  de  l'itslie.  Elle  avait  arraché  la  Sicile  à  Carthage  et 
imposé  Â  cette  redoutable  rivale  l'humiliation  d'une  contribu- 
tion, l^a  seconde  guerre  punique  fut  encore  pour    elle  l'oçca-- 
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■ton  de  nouvelles  victoires  et  de  nouveaux  envahissements  : 
Canhage  détruite,  la  Sicile,  la  Grèce,  l'Asie,  la  Macédoine, 
réduites  en  provinces  ainsi  que  ritaliej'usqu'aux  Alpes,  l'Espagne 
presque  domptée  à  force  de  carnage  et  de  dévastations,  la  superbe 
conquérante  dut  tourner  ses  regards  vers  la  Gaule  transalpine. 

Là,  sa  forte  discipline,  sa  tactique  savante,  son  habile  et  perse  • 
véranie  politique  nVurent  h  combattre  qu'un  aveugle  courage, 
que  des  masses  de  guerriers  indisciplinés,  mal  artnés,  embarrassés 
par  leur  nombre  même  et  eurent  pour  auxiliaire  le  défaut  d'union 
qui  fit   toujours  la  faiblesse  des  peuples  Gaulois. 

Au  nom  d'une  vieille  alliance,  Marseille  implora  le  secours  de 
ses  armes.'  Les  plus  proches  voisins  de  la  cité  phocéenne  furent 
attaqués  et  soumis.  Bientôt  le  titre  de  frères  du  peuple  romain, 
dont  la  politique  du  sénatavaii  flatté  les  Gaulois  Eduens,  lui  servit 
de  prétexte  pour  intervenir  dans  leur  querelle  avec  la  confédé- 
ration des  Allobroges  et  des  Arverncs.  Les  premiers,  selon 
Ammien  Marcellin,  les  plus  intraitables  des  peuples  placés  entre 
le  Rhône,  les  Alpes  et  la  Médi terra n née,  après  une  victoire 
remportée  sur  eux  près  de  la  Sorgue  par  Domicius  Ahenabarbus, 
et  après  une  déroute  complète  à  l'embouchure  de  l'Isère,  queleur 
fit  essuyer  Fabius  Maxïmus,  surnommé  pour  cela  Allobrogicus, 
se  virent  dans  la  nécessité  de  renoncer  à  leur  indépendance. 

Compris  avec  les  Solyens,  les  Volces,  les  Voconces,  les  Hel  viens 
dans  la  province  nommée  Narbonnaise,  ils  sentirent  dès  lors 
tout  le  poids  de  l'administration  unique  etrapace  des  gouverneurs 
romains.  Ils  se  soulevèrent.  Pompée  le  Grand,  allanten  Espagne, 
pour  combattre  Sertorius,  s'ouvrit  un  passage  par  les  armes  à 
travers  leurs  pays  et  les  remit  sous  le  joug. 

On  connaît  la  célèbre  accusation  qu'ils  portèrent  à  Rome  avec 
les  autres  peuples  de  la  province  contre  les  concussions  du  propré- 
teur Fonterîus.  L'on  a  lu  la  violente  et  hautaine  diatribe  contre 
les  victimes  que  prononça  Cicéron  devant  les  juges  pour  la 
défense  de  ce  coupable.  Les  dépouilles  des  provinces  étaient  très 
nécessaires  à  l'ambition  et  au  luxe  effrénés  des  grands  de  Rome 
pour  que  l'on  rendit  justice  à  de  malheureux  peuples  vaincus. 

C'est  poussé  à  bout  par  l'excès  des  charges  et  des  dettes  qui 
s'aggravaient  de  plus  en  plus  sur  leurs  têtes,  que  les  Allobroges 
écoutèrent  la  voix  de  Catilina  lorsqu'il  les  appela  à  la  révolte 
pour  seconder  ses  sinistres  projets;  tandis  que  leurs  députés  à 
Rome,  séduits  par  l'appât  des  récompenses,  et  sans  consulter 
leurs  compatriotes,  livrèrent  à  Cicérgii  Içs  documents  qui  devaient 
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convaincre  de  leur  crime  les  conjurés,  une  fois  encore  vaincus  Us 
se  soumirent  sans  retour. 

Peu  après  vînt  la  conquête  de  la  Gaule,  l'ane  des  plus  brillantes 
et  la  dernière  de  la  République,  par  laquelle  Jules  César  préluda 
à  Tasservissement  de  Rome.  D'une  fidélité  à  toute  épreuve  pen- 
dant cette  guerre,  au  succès  de  laquelle  ils  concoururent,  les 
Allobroges  ne  se  laissèrent  ébranler  ni  par  les  vives  sollicitations 
de  Vercingéioriz,  ni  par  l'exemple  de  tous  les  autres  peuples  Gau- 
lois, y  compris  les  Eduens,  soulevés  à  la  voix  de  leur  chef  intré- 
pide. Jules  César,  suivant  sa  politique  à  laquelle  rien  ne  pouvait 
résister,  avait  subjugué  leurs  cœurs  par  ses  libéralités  et  par  des 
bonneuri.  Bravant  l'orgueil  et  les  préjugés  romains,  il  décerna  à 
plusieurs  d'entre  eux  le  titre  de  citoyens  et  leur  fît  même  prendre 
place  au  sénat. 

Cependant  en  Epire,  quelque  temps  avant  la  fameuse  bataille 
de  Pharsale,  Roscillus  et  Aigus,  deux  de  leurs  chefs,  faillirent 
donner  la  victoire  au  rival  du  vainqueur  de  la  Gaule  en  passant 
avec  le  corps  de  troupe  de  leur  nation  qu'ils  commandaient,  dans 
le  camp  de  Pompée.  César  a,  dans  ses  mémoires,  raconté  ce  fait 
qui  compromet  gravement  sa  destinée.  Il  n'est  point  improbable 
qu'il  en  conçut  contre  les  Allobroges  un  ressentiment  et  une 
méfiance  qui  furent  d'un  grand  poids  dans  sa  détermination 
d'envoyer  à  Vienne,  leur  métropole,  une  colonie  romaine. 

Quant  à  l'époque  précise  oti  cette  dernière  fui  établie  elle  ne 
saurait  être  fixée,  selon  nous,  avec  quelque  vraisemblance  qu'au 
temps  oti  César  songea  à  récompenser  les  services  de  ses  légions, 
où  il  distribua  des  terres  aux  vétérans,  où,  par  son  ordre,  Marc 
Antoine  en  conduisit  de  nombreuses  bandes  en  Italie  et  Claudius 
Tiberius  Nero,  dans  la  province  Narbonnaise,  savoir  vers  les 
années  47  ou  48  avant  J.-C  :  époque  malheureuse  ou,  dans  ces 
deux  contrées,  les  habitants  des  villes  et  ceux  des  campagnes  se 
virent  impitoyablement  chassés  de  l'héritage  paternel  et  obligés 
d'abandonner  leurs  champs  et  leurs  maisons  à  de  barbares 
soldats. 

Mais  quand  la  mort  de  César,  sans  rétablir  la  liberté,  eut  renou- 
velé la  guerre  civile  et  l'anarchie,  les  Allobroges  embrassèrent 
la  cause  du  sénat  et  des  meurtriers  du  dictateur  contre  Antoine 
qui  prétendait  ne  vouloir  que  venger  ce  dernier.  Ils  prirent  les 
armes  à  la  sollicitation  de  Decimus  Brutus  et,  profitant  de  la 
circonstance,  attaquèrent  les  colons  Romains,  qu'un  établissement 
de  trois  ans  seulement  dans  Vienne  y  avait  encore  mal  affermis, 
les  chassèrent  de  cette  ville  et  reprirent  les  biens  dont  ils  avaient 
ité  dépoiiîlléa. 
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Favorable  à  des  auxiliaires  dont  tl  pouvait  tïrer  un  utile  secours, 
et  peu  disposé  à  soutenir  les  établissements  de  César,  le  sénat 
n^eut  pas  de  peine  à  user  d'indulgence  à  Végard  des  Allobroges  et 
à  confirmer  à  leur  ville  les  droits  et  les  privilèges  de  colonie 
romaine,  qui  d'ailleurs,  consacrés  parla  religion,  ne  pouvaienten 
être  retirés  que  par  elle  seule. 

En  même  temps,  pour  ne  laisser  aucun  doute  sur  cette  résolu- 
tion, Mumalius  Plancus  et  Lepidus,  commandants  des  deux 
armées  dans  les  Gaules,  reçurent  l'ordre  de  fonder  pour  les 
Romains  expulsés  de  Vienne  la  colonie  de  Lyon,  sur  le  lieu 
mâmeoù  ils  s'étaient  arrêtés. 

Telle  est  l'origine  de  deux  célèbres  colonies  et  aussi  de  cette 
rivalité  qui  les  anima  longtemps  l'une  contre  l'autre,  les  habi- 
unis  de  l'une  étant  de  race  Altobrogique  et  ceux  de  l'autre  ayant 
le  nom  de  Romains. 

La  période  de  longue  paix  et  d'organisation  si  propice  à  la 
Gaule  qui  s'étendit  depuis  le  règne  d'Auguste  jusqu'à  la  mort  de 
Néron,  vit  la  colonie  de  Vienne  s'élever  et  s'embellir  rapidement. 
Devenue  romaine  par  son  administration  municipale,  par  l'adop- 
tion de  la  langue  de  la  religion,  des  arts,  des  usages  et  des  mœurs 
romaines,  elle  atteignit  bientôt  un  haut  degré  de  prospérité  et 
d'opulence,  grâce  aux  heure'^x  développements  de  l'agriculture, 
de  l'industrie  et  du  commerce,  favorisés  par  son  heureuse  posî lion 
sur  un  grand  fleuve,  l'une  des  plus  belles  voies  de  communica- 
tion, et  au  point  de  réunion  des  autres  routes  qui  conduisaient 
alors  par  terre,  d'Italie  dans  la  Gaule,  et  aussi  sans  doute  par 
l'immunité  d'impôts  qui  lui  avait  été  conférée  sous  le  titre  de 
droit  italique. 

Déjà  l'empereur  Claude,  dans  le  discours  qu'il  prononça  au 
sénat  pour  faire  accorder  aux  habitants  de  la  Gaule  chevelue  le 
droit  d'occuper  les  dignités  de  l'empire,  dont  Vienne  jouissait 
depuis  longtemps,  qualifie  cette  ville  de  colonie  très  puissante 
et  parée  de  tout  ce  qui  donne  de  l'éclat  ù  une  cité. 

Plusieurs  des  monuments  dont  s'embellit  le  sol  de  Vienne, 
paraissent  dater  du  règne  de  ce  prince,  entre  autre  le  temple 
iV Auguste  et  de  Livie  Kl  la  forum.  Les  remparts  qui  entourent 
les  cinq  montiignes,  renfermées  dans  l'enceinte  fortifiée,  étaient 
sans  doute  achevés  depuis  longtemps. 

Durant  cette  même  période,  Vienne  eut  à  Rome,  dans  le  sein 
du  sénat  et  à  la  cour  des  empereurs,  plusieurs  de  ses  citoyens  qui 
y  jouissaient  d'une  haute  considération,  d'un  grand  crédit  et  qui 
furent  sans  doute  pour  elle  de  puissants  protecteurs.   Parmi  eux, 
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Valérius  Asiaticus    se  distingua   par  ses  grandes  richesses,   ses 
qualités  personnelles,   son  éloquence,   sa  philosophie  et  par  la 
triste  fin  que  lui  procura  l'infâme  Mesaline  pour  s'emparer  de  ses 
biens. 

L'histoire  de  la  guerre  qu^occasionna  la  succession  au  trône 
impérial  après  la  mort  violente  de  l'exécrable  Néron,  nous  montre 
Vienne  prenant  partie  pour  Galba,  levant  pour  lui  des  légions, 
faisant  la  guerre  à  la  ville  de  Lyon,  qui  était  dans  le  parti  opposé,  la 
tenant  assiégée  ;  et  ensuite  Lyon,  voulant  tirer  vengeance  de  cette 
insulte  ,  suppliant  des  légions  de  détruire  son  ennemie  et 
pour  les  exciter  leur  mettant  devant  les  yeux  l'immense  butin 
qu'elles  auraient  à  recueillir.  Enfin  l'on  voit  Vienne  se  rachetant 
de  la  Fureur  des  soldats  et  de  la  cupidité  de  leur  général  par  une 
énorme  contribution.  Alors,  dit  Tacite,  prévalut  l'antiquité  et 
la  grandeur  de  cette  colonie. 

Le  passage  de  Vïtellius,  quand  il  se  rendit  en  Italie,  dut  encore 
lui  imposer  de  lourdes  charges.  On  sait  qu'un  jour  qu'il  y  rendait 
la  justice  en  plein  air,  assis  sur  sa  chaise  curule,  un  coq  échappé 
du  voisinage  lui  sauta  sur  les  épaules,  puis  sur  la  tête,  ce  qui 
plus  tard,  après  sa  chute,  fut  considéré  comme  un  présage 
sinistre. 

Après  les  courts  orages  qui  signalèrent  les  régnes  éphémères 
d'Othon,  de  Galba  et  de  Vitellius,  Vienne  participa  à  la  prospé- 
rité dont  jouit  l'Empire  sous  une  longue  et  rare  succession  de 
grands  et  bons  princes,  sous  les  règnes  de  Vespasien,  de  Titus, 
deTrajan,  d'Adrien,  d'Antonin  le  Pieux  et  de  Marc-Auréle.  Non 
seulement  elle  eut  bientôt  réparé  ses  pertes,  mais  elle  porta  encore 
ses  richesses  à  un  plus  haut  point . 

Alors  on  la  vit  accroître  sa  population,  sMtendre  au-deift  de  son 
enceinte  fortifiée  vers  le  midi,  sur  la  rive  gauche  du  Rhône  et  au 
couchant  au-delà  du  même  fleuve  ;  elle  se  décora  d'un  grand 
nombre  de  nouveaux  édifices  qui  brillèrent  d'une  nouvelle 
magnificence.  Au  lieu  de  la  simple  pierre,  ils  n'étalèrent  plus  aux 
yeux  éblouis  que  l'éclat  des  marbres  les  plus  précieux,  apportés 
de  contrées  lointaines  et  sur  lesquels  la  sculpture  répandit  à 
profusion  ses  plus  riches  ornements.  Un  peuple  de  statues  dont 
la  terre  nous  rend  de  temps  en  temps  les  débris  et  dont  beaucoup 
étaient  de  proportions  colossales,  remplirent  les  temples,  les  basi- 
liques, les  thermes,  le  théâtre,  l'amphithéâtre,  le  forum,  le  capi- 
tole  et  couvrirent  les  faites  de  ces  édifices  superbes. 

D'un  autre  côté  un  luxe  rafiaé  présida  à  l'édification  des  nou- 
velles demeures  des   citoyens  riches   et  â  l'ecnbellissement  des- 
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anciennes.  Une  foule  de  colonnes  y  décorèrent  les  portiques  ;  les 
salles  dont  les  murs  éuïent  revêtus  de  marbres  ou  ornés  de 
peintures  ;  les  pavés,  de  marbres  rares  ou  de  niosaïc|ues.  d'un 
travail  plus  ou  moins  recherché  et  oii  Ton  admirait  une  variété 
infinie  de  dessins  et  de  compartiments,  des  figures  de  plantes, 
d'oiseaux,  de  quadrupèdes  et  des  tableaux  avec  des  personnages, 
le  tout  reproduit  avec  des  teintes  naturelles  par  de  petits  dés  de 
pierres  ou  d'émaux  aux  couleurs  les  plus  vives. 

Le  goût  des  lettres,  compagnon  fidèle  des  beaux  arts,  déjà  fort 
répandu  dans  cette  ville,  y  prit  encore  un  plus  grand  développe- 
ment et  y  devînt  commun  aux  deux  sexes.  On  vit  le  poète  Mnrtial 
se  féliciter,  dans  l'un  de  ses  petits  poèmes,  de  ce  que  ses  ouvrages 
sont  lus  et  estimés  des  hommes  et  des  femmes  dans  la  belle  cité  de 
Vienne,  et  il  en  conclut  qu'il  faut  bien  que  ces  mêmes  ouvrages 
ne  soient  pas  dépourvus  de  mérite. 

C'est  avec  une  juste  satisfaction  qu'on  lit  un  fait  raconté  par 
Pline  le  Jeune,  dans  l'une  de  ses  lettres,  et  qui  nous  apprend 
que  Vienne,  tout  en  adoptant  les  arts,  la  langueetla  civilisation  de 
Rome  prenait  soin  de  ne  point  en  laisser  pénétrer  dans  ses  murs 
toute  la  corruption  des  moeurs.  Ainsi  un  particulier  ayant  fait  un 
legs  destiné  à  la  célébration  de  jeux  gymniques,  le  duumvir 
Trebonius  Rufinus  les  interdit  par  respect  pour  la  décence 
publique. 

L'histoire  garde  un  profond  silence  sur  Vienne  durantla  période 
d'anarchie  militaire  si  funeste  à  l'Empire,  qui  s'étendit  depuis 
Commode  jusqu'à  l'époque  ou  Dioctétien  par  unebaute  politique 
se  donna  trois  collègues,  l'un  avec  le  titre  d'Auguste,  les  deux 
autres  avec  celui  de  César,  et  où  il  parUgea  entre  eux  et  lui  les 
provinces.  Elle  ne  perdit  rien  toutefois  pendant  ce  temps  de  son 
importance  et  de  sa  considération.  Dans  la  nouvelle  division  de 
la  Gaule,  partie  de  l'Empire  dévolue  à  Constance-Chlore,  cette 
ville  fut  établie  la  métropole  de  l'une  des  dix-sept  provinces,  qui 
de  son  nom  fut  appelée  Viennoise  et  comprit  dans  sa  vaste  étendue 
les  cités  de  Vienne,  de  Genève,  de  Grenoble,  de  Valence,  de  Die, 
d'Avignon,  d'Orange,  de  Vaison,  de  Cavaillon,  d'Arles,  de 
Marseille. 

Comme  plusieurs  autres  métropoles  qui  furent  tour  à  tour  la 
résidence  des  Augustes  et  des  Césars  à  cette  époque  oti  la  néces- 
sité de  comprimer  les  révoltes  et  celle  de  repousser  les  attaques  des 
Barbares  sans  cesse  renaissants,  obligeaient  ces  prin*es  à  se  trans- 
porter successivement  d'une  province  à  une  autre  et  à  s'arrêter 
dans  les  lieux  les  plus  favorables  à  leurs  desseins,  Vienne  eut 
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aussi  son   PaUîs  Impérial.   Il  s'élevait  sur  le  plateau  oii  existe 
aujourd'hui  te  Collège  etqui,  domt.iant  toute  la  ville  et  la  vallée 
du  Rhftne,  offre  la  perspective  la  plus  ravissante. 

Il  s'est  conservé  des  traces  du  séjour  que  Constantin  le  Grand 
fit  à  Vienne  dans  le  mois  de  mai  de  l'année  3i6,  la  dernière  ott 
il  loit  venu  dans  la  Gaule. 

Le  célèbre  Julien,  que  l'on  a  surnommé  l'Apostat,  a  passé  dans 
cette  ville  deux  hivers,  celui  de  355  et  celui  de  36o.  Pendant  le 
premier,  il  y  entra  en  possession  du  consulat,  et  y  fit  les  prépa- 
ratifs nécessaires  pour  aller  attaquer  les  Germains  qui  avaient 
envahi  une  partie  considérable  delà  Gaule,  pris  et  ruiné  Cologne. 
Ce  fut  à  son  arrivée  à  Vienne,  dont  les  habitants,  réunis  à  ceux 
des  contrées  voisines,  le  reçurent  avec  la  plus  grande  joie,  comme 
un  génie  tutélaire,  que  l'on  entendit  une  vieille  temme  aveugle 
s'écrier  :  voilà  le  restaurateur  des  temples.  Lorsqu'il  y  revint,  les 
barbares  avaient  été  vaincus  dans  de  rudes  combats,  poursuivis  et 
repoussés  loin  de  la  frontière  du  Rhin,  la  Gaule  sagement  admi- 
nistrée et  soulagée  de  ses  charges.  Ainsi,  couvert  de  gloire,  chérî 
des  peuples  et  de  son  armée,  il  avait  été  obligé  d'accepter  de 
celle-ci  le  titre  d'Auguste  et  se  trouvait  dans  la  nécessité  d'em- 
ployer la  voie  des  armes  pour  forcer  l'empereur  Constance  & 
reconnaître  en  lui  un  collègue.  Le  6  janvier  36i,  jour  de  l'Epi- 
phanie, on  le  vit  encore  assister,  à  Vienne,  aux  cérémonies 
du  culte  chrétien  qu'il  allait  bientôt  abjurer  et  combattre 
ouvertement. 

En  393,  un  jeune  prince  aux  nobles  et  heureuses  qualités, 
l'espoir  de  l'empire  d'Occident,  Vatentinien  II,  après  un  séjour 
tlequelques  mois  à  Vienne,  y  périt,  à  l'âge  de  vingt  ans,  victime 
>le  l'excès  de  puissance  acquise  par  un  barbare  dont  les  talents 
mîliuires  avaient  fait  la  fortune  comme  celle  de  beaucoup 
d'autres  et  qui,  à  la  faveur  des  circonstances,  s'était  déféré  à  lui 
même  le  commandement  général  des  armées.  Arbo;;aste  fit  étran< 
glercet  erapsreur  dansles  jardins  de  son  palais,  le  i5  mai,  U 
veille  ds  Pdntecdte. 

Dans  ce  siè'jte  oh  l'empire  tombait  dftns  le  plus  grand  épuise'- 
m«nt  et  allait  bientôt  être  horriblement,  lacéré  par  les  invasions 
lies  barbares,  le  poSie  Ausonne  donnait  encore  à  Vienne,  danssss 
vers,  l'épithète  d'opulents.  L'on  ne  peut  guère  djuter,  en  effet, 
i|u'elle  ne  se  soutint  dans  un  état  prospère,  du  moins  relaiive- 
inent  il  beaucoup  d'autres  villes.  Dâ  nombreux  débris  d'édifi.-es, 
couverts  de  sculptures,  dont  une  faible  partie  a  été  re-ueilHe  et 
conservée,  paraissent  dater  dj  mime  siè:le  dont  il  s'agit  ici  et 
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attester  que  Vienn:  n'avait  point  cesse  d'élever  des  monuments 
considérables...  Seulement  ils  donnent  lieu  ds  remarquer  qu'elle 
n'envoyait  plus  au  loin,  comme  auparavant,  chercher  des  mar- 
bres pour  les  construire,  mais  qu'elle  se  contentait  de  simples 
pierres  tirées  de  îieux  plus  rapprochés.  De  plus,  il  est  impossible 
de  n'y  point  reconnaître  l'empreinte  de  la  décadence  de  l'art  et 
du  goût. 

Les  monuments  historiques  et  éplgraphiques  nous  montrent 
l'organisation  municipale  de  Vienne  semblable  à  cells  de  la  plu- 
part des  autres  colonies  romaines.  L'on  y  voit  des  décurions, 
dessévirs  augustaux,  des  duumvirs,  des  quatuorvîrs,  des  édiles, 
des  questeurs,  des  quaiuorvirs  pour  la  justice,  An  triumvirs 
pour  l'inspection  des  lieux  publics,  des  flamines,  des  Saminiques, 
des  pontifes,  des  augures. 

Au  IV'  siècle  peut-éire,  la  curie  prît  le  nom  de  Sénat  et  les 
décurions  celui  de  sénateurs.  Ce  corps  se  retrouve  sous  la  même 
dénomination  dans  les  documents  historiques  des  V*  et  VI* 
siècles,  relatifs  à  Vienne. 

Soit  à  cause  du  lustre  qu'il  avait  donné  à  cette  ville,  soit  à 
cause  de  celui  qu'elle  avait  reçu  du  grand  nombre  de  sénateurs 
fournis  par  elle  à  Rome,  même  dès  les  premiers  temps  de  l'empire, 
on  l'honora,  dans  le  moyen  âge,  du  titre  de  ville  sénatoriale. 

Vienne,  comme  métropole  de  sa  province,  était  le  siège  du 
Consulaire  ou  président  qui  la  gouvernait.  Le  palais  ou  prétoire 
qu'il  habitait,  s'élevait  sur  l'emplacement  du  palais  de  justice 
actuel. 

Elle  était  aussi  celui  du  procurateur  des  Linifices  ou  inten- 
dant préposé  aux  approvisionnements  de  lin  pour  la  confection 
des  habillements  militaires. 

Le  préfet  de  la  flotte  du  Rhdae  y  résidait  aussi,  ou  bien  à 
Arles. 

Quand  les  apôtres  du  Dieu  fait  homme,  dociles  à  la  voix  qui 
l^ar  ài&ùt:  aile\,  emeigne\  toutes  les  nations,  s'élancèrent  du 
sein  de  l'obscurité  qui  couvrait  encore  leur  humble  existence, 
pour  accomplir  le  plus  gigantesque  projet  que  l'on  eût  jamais 
conçu,  celui  de  renouveller  les  bases  de  la  société  humaine  en 
la  convertissant  à  la  doctrine  de  leur  maitre,  ds  fuire  abandonner 
au  monde  païen,  par  la  seule  persuasion,  le  culte  de  ses  innom- 
brables divinités  qu'il  s'était  faites,  les  principes  de  sa  morale  et 
de  sa  politique  que  les  siècles  avaient  cimentés,  pour  adopter  la 
croyance  en  un  seul  Dieu  et  l'esprit  de  fraternité,  de  pureté,  de 
chasteté  de  l'évangile,  ils  portèrent  aussitôt  leurs  pas  vers  lescon< 
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trées  les  plus  florissatites  et  les  plus  renommées,  celles  quïleur 
promettaient  la  moisson  la  plus  abondante.  Il  serait  difficile  de  se 
persuader  que  la  Gaule  et  surtout  la  province  Narbonnaise,  alors 
déjà  célèbre  par  son  active  population.par  son  vaste  commerce.par 
la  culture  des  lettres  et  des  ans  et  par  sa  brillante  civilisation  qui 
faisait  dire  à  Pline  que  l'on  trouvaiten  elle  une  seconde  ltalie,n'eût 
pas,  de  bonne  heure,  attiré  le  zèle  ardent  de  ces  premiers  propaga- 
teurs de  la  foi.  Ce  n'est  donc  point  la  vraisemblance  qui  manque 
â  la  tradition,  selon  laquelle,  dès  l'an  63,  St-Paul,  allant  en 
Espagne,  annonça  le  premier  la  parole  divine  à  Vienne  et  y  laissa, 
pour  continuer  son  ceuvre,  son  disciple  Crescent  qui  est  compté 
pour  le  premier  évéque  de  cette  ville,  et  auquel  succéda  Saint- 
Zacharie,  envoyé  de  Rome  par  St-Pierre. 

Quelque  opinion  que  l'on  ait  de  ces  origines  controversées, 
Vienne  fut  certainement  des  premières  villes  de  la  Gaule  méri- 
dionale qui  reçurent  la  semence  de  la  religion  nouvelle.  Lespro- 
grèsquMle  y  fit  se  manifestent,  l'an  177,  parla  lettre  des  chrétiens 
.  de  cette  cité  et  de  ceux  de  Lyon,  rapportée  par  l'historien  ecclé- 
siastique Eusèbe,  qui  fait  connaître  la  mort  héroïque  de  plusieurs 
d'entre  eux  au  milieu  d'horribles  tourments.  On  trouve  le  même 
témoignage  dans  le  martyr  de  plusieurs  saints  viennois,  tels  que 
SirFerréol,  Sl-Julten,  St-Severin,  St-Exupère,  St-Félicîen,  sans 
parler  des  premiers  pontifesde  cette  ville  qui,  selon  leurs  légendes, 
payèrent    de  leur  sang  leur   zèle  à   étendre  le  domaine  de  la 

f,i.  ■  _ 

.Dans l'organisation  hiérarchiqiie  de  l'Eglise  triomphante,  con- 
formémentàl'ordreéiabli  de  bonne  heure  et  rappelé  dans  le  4' 
canon  du  concile  de  Niçée,  en  325,  et  selon  la  prescription 
expresse  du  9*  canon  du  concile  d'Antioche  de  341,  l'évéque  de 
Vjenne,cprnme  celui  d^une  métropole  civile,  dut  avoir  la  supré- 
matie sur  tous  les  autres  évéques  de  la  province  Viennoise,  c'esi- 
Ârdire  sur  ceux  de  Genève,  de  Grenoble,  de  Valence,  d  A.lps  en 
Vivarais,  de  Die,  de  Saint-Paul-T rois-Châteaux,  de  Vaîson,. 
d'Orange,  de  Cavaillon,  d'Avignon,  de  Marseille,  d'Arles.  Mais 
ce  droit  ne  tarda  pas  à  leur  être  disputé  par  les  évéques  de  cette 
dernière  ville.  Arles,  par  l'etfet  de  son  heureuse  position,  par  la 
force  des  circonstances  et  des  événements,  s'était  élevée  à  un  rang 
éminent.  Objet  des  prédilections  de  Constantin  le  jeune,  qui  y 
était  né  et  y  fit  sa  résidence  habituelle,  elle  fut  d'abord  le  siège  du 
vicaire  des  Gaules,  ensuite  celui  du  préfet  du  prétoire  quand, 
r^va^ion,  toujours  croissante  des  Germains,  l'obligea  de  quitter  . 
Trêves,  puis  Autuo.  Ënlin,  elle  devint  en  quelque  sorte  le  dernier 
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refugede  l'autorité  impériale,  dans  le  temps  que  celle-ci  «pirait 
en  deçà  des  Alpes.  A  la  faveur  de  tels  avantag»  et  de  l'appui 
qu'ils  lut  donnaient  auprès  des  puissances  temporelles  ei  spiri- 
tuelles, les  prélats  de  cette  ville  obtinrent  que  les  prérngativts  de 
métropole  administrative  dont  jouissait  Vienne,  maisauxquelles  le 
temps  peut-être  déjà  avait  porté  de  gravesatteintes.fussent  inutiles 
pour  la  conservation  entière  des  prérogatives  ecclésiastiques.  Les 
révolutions  politiques,  les  décisionsdes  souverains  Pontifes  intro- 
duisirent donc  un  partage  de  la  province  Viennoise,  d'où  il  résulta 
que  les  évéchés  qui  restèrent  soumis  à  la  juridiction  de  l'arche- 
vêché de  Vienne  ne  furent  plus  queceux  de  Genève;  de  Grenoble, 
de  Valence,  de  Die. 

Les  paroles  lamentables  d'un  célèbre  écrivain  chrétien  dit  V* 
siècle,  de  Sl-Jérôme,  nous  peignent  la  désolation  oU  tomba  la 
Gaule  lorsque  le  dernier  jour  de  Tan  406,  les  Vandales,  le 
Suèveset  lesAlatns  franchirent  le  Rhin  et  ravagèrent  horrible- 
ment ce  pays  pendant  trois  ans  qu'ils  le  parcoururent  du  nord  au 
midi,  sans  que  rien  put  lesarréter.  Ils  est  probable  que  Vienne, 
grâce  à  la  force  de  son  enceinte,  échappa,  comme  plusieurs  autres 
villes  fortifiées,  aucarnageetà  la  dévastation.  Mais  on  pourrait 
croire  aussi  qu'elle  vit  ce  torrent  passer  aux  pieds  de  ses  remparts 
et  couvrir  de  ruines  ses  deux  grands  faubourgs,  celui  qui  s'éten- 
dait au  midi,  dans  la  petite  plaine  nommée  aujourd'hui  Plan  de 
l'aiguille,  et  surtout  celui  qui  occupait  la  rive  droite  du  Rh6ne, 
Bientât  après,  Constantin,  homme  obscur,  que  les  lésions 
d'Angleterre  avaient  proclamé  Auguste,  arriva  dans  la  Gaule  où 
il  fut  reçu  comme  un  libérateur.  Il  eut  cependant  à  se  défendre 
contre  tes  généraux  de  l'empereur  Honorius  et  ensuite  contre 
Géronce,  l'un  des  siens.  En  411,  Constant^  son  âls,  qui  avait 
été  moine  et  qu'après  son  élévation  à  l'empire,  il  avait  successi- 
vement créé  César  et  Auguste,  se  trouvait  à  Vienne. 

Cette  ville  dut  ouvrir  ses  portes  à  Géronce  et  le  laisser  se 
saisir  de  ce  prince  qu'il  fît  mourir. 

La  Gaule  ne  futdèlivrée  des  Vandales,  des  Suèveset  des  Alains, 
par  leur  passage  en  Espa;{ne,  que  pour  se  voir,  dan*  le  cours  du 
même  siècle,  envahie  définitivement  par  d'autres  barbares;  au 
midi  par  les  Vlsigotbs,  au  nord  par  les  Francs,  k  l'est  par  les 
Burgondes.  Ceux-ci,  outre  les  pays  dont  ils  s'étaient  emparés, 
reçurent  d'abord,  en  438,  par  concession  impériale,  la  Sapaudie, 
comprenant  la  Savoie  et  le  Haut-Dauphlné,  et,  plus  tard,  par  une 
autre  concession,  le  pays  qui  s'étend  entre  le  précédent,  le  RbOae 
et  la  Durance. 
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Avant  cette  dernière,  les  Viennois,  l'esprit  déjà  frappé  de  tout 
ce  qui  se  passait  autour  d'eux,  de  la  lutte  des  compétiteurs  qui  se 
disputaient  les  misérables  lambeaux  de  Tempire,  des  combats 
acharnés  livrés  aux  peuples  féroces  de  la  Germanie,  du  proj;rés 
que  ceux-ci  faisaient  sans  cesse  et  des  ravages  qu'ils  promenaient 
avec  eux,  furent  encore  plus  profondément  émus  à  l'aspect  de 
phénomènes  et  d'accidents  divers  qui  se  succédèrent  dans  leur 
ville  ouauxenvirons,  lelsque  de  fréquents  incendies,  des  trem- 
blements de  terre,  des  voix  nocturnes,  des  apparitions  de  bétes 
sauvages  dans  les  lieux  les  plus  fréquentés,  par  exemple  le  Forum, 
et  enân  l'incendie  du  palais  impérial,  allumé  par  la  foudre,  la 
veille  de  Pâques,  au  moment  oti  le  pâuple  était  prosterné  au  pied 
des  autels.  La  terreur  était  au  comble  :  l'on  croyait  la  ville 
menacée  des  plus  grands  malheurs,  d'une  ruine  totale. 

Le  saint  évéque  Mamert  conçut  alors  le  projet  d'apaiser  la 
colère  céleste  par  des  processions,  des  prières  et  des  jeûnes.  Il  le 
fit  approuver,  non  sans  quelques  difficultés,  par  le  Sénat  de 
Vienne,  qui  comptait  encore  un  grand  nombre  d'illustres  person- 
nages ;  tel  est  l'origine  des  Rogations,  qui  furent  presque  aussitôt 
adoptées  par  tout  le  monde  chrétien. 

En  tombant  sous  la  domination  des  Burgondes,  Vienne  n'eut 
point  à  supporter  les  violences  et  les  désastres  d'un  envahisse- 
mentâ  main  armé:.  L'occupation  se  fit  paisiblement,  sans  résis- 
tance, et  le  partage  des  terres  fut  l'objet  d'un  accord  avec  les  séna- 
teurs de  la  cité.  D'une  hum:ur  moins  farouche  que  les  autres 
peuples  germaniques,  les  nouveaux  venus  n'affectèrent  point  les 
airs  de  conquérants  et  de  maîtres,  mais,  se  considérant  comme  de 
simples  hôtes,  ils  traitèrent  en  frères  les  anciens  habitant*. 

Vienne  cependant  souR'nt  beaucoup  de  la  guerre  acharnée  que 
ss  firent  entre  eux  les  quatre  fils  de  Gondioc,  leur  roi,  qui,  à  sa 
mon,  se  partagèrent  ses  Étau. 

GondebauJ,  l'un  deux,  chassé  des  possessions  qui  lui  étaient 
échues  par  sesdeux  frères  Chilpéric  et  Godomard,  y  rentra  bientôt 
après,  vint  mettre  le  sièje  devant  Vienne  od  ils  s'étaient  retirés 
s'en  rendit  maitre,  et  usa  de  la  victoire  de  la  manière  la  plus 
cruelle.  Chilpéric  périt  par  l'épie,  Gondemird  par  les  flammes,  le 
vainqueur  ayant  fait  mettre  le  feu  à  la  tour  dans  laquelle  il  s'était 
réfugié.  La  femme  du  premier  lut  noyée  dans  le  Rhône  avec  une 
pierre  attachée  au  cou  ;  ses  deux  fils  eurent  la  tête  tranchée  et  un 
puits  reçut  leurs  corps. 

GoQdebaud  ne  fit  grâce  qu'à  deux  filles  du  même  prince. 
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L'une  était  la  célèbre   ClotiJde,    qui,  pour    le  malheur   des 
Burgondes,  devint  l'épouse  de  Clovis. 

L'an  5oo,  Gonbebaud,  à  la  suite  d'une  bataillequ'il  perdît  par 
la  perfidie  de  son  troisième  frère  Godegisile,  secrètement  ligué 
avec  Clovis,  se  vit  obligé  de  traverser  précipitamment  ses  États  et 
d'aller  s'enfermer  dans  ta  ville  d'Arles  où  le  vainqueur  le  suivit. 
Mais,  ayant  fait  la  paix  avec  le  roi  des  Francs,  et  celui-ci  s' étant 
retiré,  il  alla  attaquer  son  frère  dans  Vienne  dont  il  avait  pris 
possession.  Grégoire  de  Tours  nous  apprend  que,  pendant  le  siège 
de  cette  ville,  pour  ménager  les  subsistances,  on  mil  dehors  un  cer- 
tain nombre  d'habitants,  que  parmi  eux  se  trouvait  un  tontainier  sur 
l'iadication  duquel  Gondebaud  introduisitsecrètement  des  troupes 
dans  l'intérieur  par  les  aqueducs  romains,  et  s'empara  ainsi  de  \à 
place  sans  coup  férir.  Ce  fut  encore  pour  ce  roi  crueU'occasioi) 
d'exécutions  sanglantes. 

Son  trère  fut  immolé  à  sa  vengeance  et  à  sa  politique,  au  pied 
des  autels  oti  il  avait  cherché  un  asile.  Il  n'épargna  pas  davantage 
les  Burgondes  qui  avaient  soutenu  Godogisile,  ni  un  grand 
nombre  deSénateurs  Viennoisqui  lui  avaient  été  favorables. 

Au  moment  oti  les  Burgondes  approchaient  de  Vienne  et 
durant  la  plus  grande  partie  de  leur  domination,  pendant  laquelle 
le  nouvel  élément  d'activité  et  de  civilisation  apporté  par  le  christ 
tianisme,  allait  être  comme  enseveli  sous  les  ruines  de  L'Empire 
pour  y  sommeiller  plusieurs  siècles,  les  lettres  jettèrent  un  dernier 
éclat  dans  cette  ville.  On  continuait  de  venir  les  étudier  dans  s^ 
célèbre  école,  bientôt  condamnée  à  rester  silencieuse  et  déserte. 
Les  noms  de  quelques  hommes  qui  les  cultivèrent  d'une  manière 
distinguée  à  cette  fatale  époque,  se  sont  conservés  avec  honneur 
jusqu'à  nous.  Tels  sont  Mamert  Claudîen,  frère  de  l'évéque  de 
Vienne  ,  et  qui  fut  philosophe  ,  théologien  ,  poète ,  musi- 
cien, etc.  ;  Sapande,  professeur  de  belles  lettres,  chez  qui  cet 
enseignement  était  un  héritage  de  famille,  homme  éloquent,  dont 
une  des  gloires  fut  d'avoir  formé  beaucoup  d'élèves;  Pragmaiien, 
son  ami  ;  St-Avit,  évéquc  de  Vienne,  poète,  orateur,  théolo- 
gien. 

Ce  prélat,  d'un  mérite  très  élevé  et  qui  prit  beaucoup  de  part  à 
la  politique  de  son  temps,  montra  surtout  un  grand  zèle  à  com- 
battre l'arianisme  que  professaient  les  Burgondes.  Ses  efforts  ne 
purent  déterminer  leur  roi  Gondebaud  k  abjurer  sa  foi,  quoique 
ce  prince  voulut  se  faire  croire  convaincu.  Mais  il  réussit  à 
convertir  Caraténe,  mère  du  métne  rOi  ,  Sigismpnd  son 
61s,  Clotilde  Cl  Chronc  ses  nièces. 


>dbyG00glc 


-236   - 

On  voyait  encore debaut,  à  la  mime  époque,  dans  l'enceinte  de 
Vienne,  la  plupart  des  grands  édifices  élevés  sous  le  règne  du 
polithëisme  romain.  Le  forum  recevait  encore  sous  ses  vastes 
portiijues  les  anciens  habitants  qui  avaient  conservé  un  reste  de 
Télégance  et  de  la  politesse  romaine  et  les  hdtes  grossiers  venus 
des  forêts  de  la  Germanie. 

On  admire  toujours,  sur  les  patties  élevées  de  la  ville, les  masses 
imposantes  et  riches  de  l'Amphithéâtre  et  du  Théâtre.  Lestemples, 
ornements  de  la  ville,  n'avaient  pas  cessé  d'inspirer  le  respect  par 
leur  beauté  ,  quoique  la  culture  des  art«  eut  beaucoup  dégénéré. 
L'on  construisait  des  églises  avec  une  grande  profusion  d'orne- 
ments. L'or  brillait  de  toutes  parts  dans  ces  bâtiments  d'une 
architecture  lourd;.  O.i  y  foulait  des  pavés  de  marbres  précieux 
et  les  murs  se  montraient  re^éius  de  mosaïques  aux  mille  cou- 
leurs Mois  déjà  avaient  disparu  la  pureté  des  formes,  la  grâce,  la 
noble  simplicité;  elles  étaient  étouffées  par  la  recherche  afîeaée, 
défaut  déplorablequi  dépare  également  les  compositions  littéraires 
de  l'époque. 

Bienidt,  à  mesure  que  l'ignorance  et  la  barbarie  gagnaient  du 
terrain,  tout  sentimcntdu  vrai  beau  s'éteignait,  le  goilt,  le  respect 
pour  les  merveilles  de  l'an  antique,  cédèrent  L  place  à  l'indiHé- 
rence  et  au  mépris  ;  enfin,  par  un  stupide  besoin  de  destruction 
qui  se  para  du  faux  titre  de  zèle  pour  la  foi,  l'on  abattit  ces 
temples  dont  la  magnificence  avaient  épuisés  tant  de  trésors  et  qui 
turer)t  si  longtemps  admirés;  l'on  brisa  les  innombrables  statues 
qui  les  ornaient,  qui  peuplaient  le  torum,  qui  couvraient  les 
autres  monuments. On  ne  fit  aucune  distinction  des  chefs-d'oçuvres 
de  l'art  et  des  ouvrages  communs,  des  images  des  grands  hommes 
et  de  celles  des  faux  dieux. 

Toute  imitation  de  la  nature  par  le  ciseau  fut  frappée  d'ana- 
thème. 

L'arrivée  à  Vienne  de  St-Sévére,  prêtre  indien  d'un  zèle 
ardent,  parattavoiréié  pour  cette  ville,  vers  lemilieu  duV'  siècle, 
Is  sigtal  du  renversement  des  édifices  consacrés  aux  idoles,  et 
des  statues. 

C'est  lui  qui,  à  la  tête  d'une  multitude  qu'il  avait  exaltée  par 
ses  prédications,  alla  détruire  le  temple  des  cent  dieux,  sur  les 
ruines  duquel  il  fit  bâtir  l'église  de  St-Étienne  ,  qui  fut  plus 
tard  dédiée  à  lui-même. 

La  piété  croissait  avec  les  malheurs  publics.  Beaucoup  d'infor- 
tunés cherchèrent  un  refuge  dans  la  vie  cénobitique.  Dés  la  fin 
du  IV'  siè;le  les  évéques  de  Vienne  avaient  fondé  Us  monastérçs 
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Grimadens  sur  la  rive  droite  du  Rb6ne,  vis-à-vis  cette  ville,  sous 
la  protection  des  relii^ues  de  St-Ferréol.  Vers  la  fin  du  V*  siMe 
un  ëiranger  du  nom  de  Léonien,  néà  Sabarie  en  Panomie  et 
amené  capiit  dans  la  Gaule  par  les  Barbares,  après  avoir  habité 
Autun,  vint  se  fixer  à  Vienne,  ob  il  resta  pendant  quarante  ans 
renlermé  dans  une  cellule,  y  menant  la  vie  k  plus  austère,  sans 
£tre  vu,  et  presque  inconnu  de  ceux  qui  accouraient  de  toutes 
parts  atiiré  parsa  renommée. 

Ce  lut  lui  qui  fonda  deux  illustres  monastères  de  cette  ville, 
celui  d'hommes  consacré  à  St-Pierre,  bon  des  murs,  »\i  midi  de 
Vienne,  et  celui  de  St-André-le-Haut  qu'habitaient  des  reli- 
gieuses. 

Quand  Gondemar,  second  fils  de  Gondebaud  et  successeur  du 
faible  et  malheureux  Sîgismond  eut  perdu,  en  594,  la  bataille  qui 
le  priva  de  ses  États  et  de  la  liberté,  Vienne  suivit  le  sort  du 
royaume  des  Burgondes,  et  passa  successivement  sous  la  domina- 
tion de  ceux  des  rois  Francs  de  la  I"  race  auxquels  il  échut  en 
partage. 

Leur  règne,  si  fécond  en  guerres  intestines,  en  crimes  et  cruautés 
politiques,  se  signala  dans  celte  ville  par  les  libéralités  qui  se 
firent  en  faveur  de  Téglise  et  par  l'établissement  d'un  grand 
nombre  de  monastères.  La  neuvième  année  après  que  Clotatre 
I"  eut  réuni  sur  sa  téietous  les  États  trancs  à  laBurgondie.  c'est- 
à-dire  l'an  569  ,  le  duc  Ansemond  et  sa  femme  Anslenbanne  , 
qui  déjà  par  un  acte  passé  devant  le  sénat  de  Vienne,  avaient 
pourvu  à  la  construction  du  monastère  de  Si-Pierrre  hors  des 
murs,  donnèrent  par  un  autre  acte,  à  leur  fille  Remille  Eugénie, 
des  biens  considérables  destinés  à  fonder  le  monastère  de  Saint- 
André-te-Bas  pour  des  filles,  et  celui  de  Sie-Blandine  pour  de 
saintes  veuves. 

Cent  ans  n'étaient  pas  écoulés  que  ,  vers  le  milieu  du  VU* 
siècle,  au  temps  de  l'évèque  Cadeolda,  il  existait  dans  Vienne,  ou 
près  de  ses  portes,  douze  monastères  renfermant  455  moines  et 
2b5  religieuses,  outre  le  nombreux  clergé  qui  desservait  la  cathé- 
drale de  Si-Maurice  et  l'église  collégiale  de  St-Sevère;  soixante 
autres  couvents  étaient  répandus  dans  le  diocèse. 

L'État  florissant  de  tous  ces  établissements  religieux  devait 
pourtant  se  changer  bientôt  en  une  grande  désolation.  Les  biens 
immenses  qu'ils  avaient  reçus  pour  nourrir  une  population  aussi 
considérable  que  celle  qu'ils  renfermaient,  allaient  leur  étre- 
enlevés.  Ils  allaient  perdre  jusqu'à  l'asile  paisible  oii  ils  vivaient 
sans  inquiétude  sur  l'avenir. 
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Sous  le  rigne  de  Thierry  IV,  l'avant  dernier  de  ces  lâches  rois 
qui  passaient  sur  le  irâne  une  vie  inutile,  soumis  à  la  tutelle  des 
Maires  du  Palais,  savoir,  Tan  732,  Vienne  vit  accourir  sous  ses 
murs  une  multitude  innombrable  de  cavaliers  farouches  et  cruels, 
devant  lesquels  fuyaient  les  populations  épouvatitées;  le  cimeterre 
d'une  main  et  une  torche  de  l'autre,  ils  massacraient  tous  ceux 
qu'ils  pouvaient  atteindre  et  incendiaient  les  églises  et  les  monas- 
tères après  les  avoir  pillés  et  dévastés. 

C'étaient  les  bind»  sarrazines  qui,  aprèsavoir  envahi  l'Espagne 
et  le  midi  de  la  Gaule,  continuaient  leurs  courses  sans  rencontrer 
de  résistance  et  allaient  porter  leurs  ravages  jusqu'à  la  Loire  d'un 
cdié.  et  jusqu'aux  extrémités  de  la  Burgondie  de  l'autre. 

Rejetées  vers  les  Pyrénées  après  la  fameuse  bauiile  de  Poitiers, 
gagnéesur  eux  parle  maire  du  Palais,  Charles  Martel,  elles  renou- 
vellèrent  leur  invasion  en  deçà  du  Rh6ne,  Pan  734,  et  achevè- 
rent de  détruire  toutce  qu'elles  n'avaient  pas  entièrement  renversé 
la  première  fois.  Vienne  et  ses  environs  restèrent  couverts  de 
ruines.  B:au:o'jp  d'habitants  avaient  été  tu:s  ;  d'autres  avaient 
pris  la  fuite. 

Cette  ville  fut  eniîn  délivrée  pour  toujours  de  ces  ennemis  des 
peuples  chrétiens,  lorsque  l'an  797,1e  vaillant  guerrier,  qui,  cinq 
ans  auparavant  leur  avait  déjà  fait  sentir  le  poids  de  son  bras, 
Charles  Martel,  précédé  de  son  trère  Childebrand,  les  chassa 
devant  lui  jusqu'à  Avignon,  leur  prit  cette  ville  et  battit  unede 
leurs  armées  nouvellement  arrivée. 

Elle  le  vitrevenir,  l'an  739,  pourconsommer  l'expulsion  de  ces 
fanatiques  conquérants,  et  punir  ceux  qui  leur  avaient  prêté  la 
main 

Charles  Manel  dd  récompenser  les  guerriers  dont  les  armes  lui 
avaient  fait  remporter  la  victoire.  Ce  fut  avec  le^  biensdes  églises 
et  des  monastères  qu'il  solda  sa  reconnaissance. 

Lorsqu'après  la  monde  cechef  suprême,  roi  sans  en  avoirle  tttre, 
ses  deux  flls  se  partagèrent,  en  741,  tous  les  États  de  la  domina- 
tion franquî,commî  leur  propre  héritage,  Cirtoman  eut  l'Aus- 
tralie. Lî  Burgondie  fut  comprise  dans  1;  lot  de  Pépin,  qui  crut 
encore  utile  à  sa  pslîtique  d:  placer  sur  le  trône  un  fantôme  de 
souverain  pour  représenter  la  royauté,  savoir  le  mérovingien 
Childebsrt  III,  jusques  en  75 1  qu'il  le  déposa  pour  se  décerner  à 
lui-même  la  couronne. 

Dès  746,  it  avait  réuni  à  ses  possessions  celles  de  son  frère 
Carloman,  qui  les  avaient  abandonnées  pour  se  faire  moine  en 
lUlie. 
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En  754,  il  passa  à  Vîenna,  suivi  de  troupes  nombreuses  pour 
aller  fuirs  la  gjsrrc  aux  Lombards,  ei  Carloman,  qu'Aïaulphe, 
leurroi,  envoyait  en  ambassaJe,  mourut  dans  l'abbaye  de  Saint- 
Pierre  de  cette  vilJe. 

En  768,  époque  de  la  mort  de  Pépin,  Vienne  se  trouva  dans  le 
lot  d'un  autre  Carloman,  l'ainé  de  ses  deux  fils,  et  trois  ans 
après,  par  suite  du  déjès  di  ce  prin;e,  arrivé  en  771,  elle  passa 
avec  tous  ses  États  sous  l'autoriié  ducélèbre  Charlemagns,  second 
fllsdePépin-Ie-Brcf. 

Ce  grand  monarque  répara  en  partie  les  pertes  que  l'église 
métropolitaine  de  Vienne  avait  souffertes  par  suite  de  la  guerre 
avec  les  Sarrasins.  Par  ses  libéralités,  la  cathédrale  fut  restaurée 
ou  rebâtie  dans  les  premières  années  du  IX'  siècle  ;  tout  autour 
s'élevèrent  les  cloîtres,  le  palais  du  prélat,  la  maison  des  chanoines 
et  des  clercs  qui  reçurent  alors  une  nouvelle  organisation.  Tels 
furent  ses  bienfaits,  que  cette  église  se  considéra  toujours  comme 
de  nouveau  fondée  et  dotée  par  lui. 

Dès  le  commencement  de  son  règne,  en  8t4,  l'empereur  Louîs- 
le-Débonnaire,  successeur  de  Charlemagne,  qui  se  l'était  associé 
en  8i3,  se  montra  empressé  de  continuer  les  bienfaits  de  son 
père  en  faveur  de  l'église  de  Vienne.  Outre  les  terres  et  monas- 
tères qu'il  lui  rendit,  outre  l'immunité  dont  il  la  gratifia,  il  lui 
accorda  cinq  navires  avec  le  droit  de  naviguer  sur  le  RhAneetsur 
la  Saône  pour  le  transport  de  toutes  choses  lui  a^panenant, 
sans  payer  aucun  droit. 

Ce  prince,  faible  et  irré.«olu,  dont  les  jours  furent  sans  cesse 
troublés  par  des  guerres  et  des  querelles  avec  ses  enl'ants  qui  te 
détrônèrent  daux  fois,  fît  entre  eux,  pendant  sa  vie,  quatre  par- 
tages différents  de  ses  états,  savoir:  en  817,  entre  Lothaire, 
Pépin  et  Louis,  —  en  83o  ei  837,  entre  les  mêmes  et  Charles-le- 
Chauve,  4"  fils  né  de  son  second  mariage,  —  en  83p,  eniBc  les 
mêmes,  à  l'exception  de  Pépin  qui  était  mort. 

Si  ce  n'est  dans  le  partage  de  837,  oti  la  Burgondie  entière  fut 
donnée  à  Charles-le-Chauve.  Vienne  se  trouva  constamment 
comprise  dans  le  lot  de  Lothaire  associé  à  l'empire.  Elle  y  fut 
maintenue  après  la  mort  de  Louis-le-Débonnaire.  arrivée  en 
840,  par  le  traité  conclu  en  843,  à  Verdun,  entre  les  trois  frères 
etob  l'on  arrêta  que  Lothaire  aurait  l'Italie  et  tout  le  pays  situé 
entre  les  Alpes,  le  Rhin,  l'Escaut,  la  Meuse,  la  Saône  et  le 
Rhône. 

L'an  855,  cet  empereur  ayant  pris  la  fantaisie  de  se  retirer  dans 
le  monastère  de  Prum,  partagea,  auparavant,   ses  états  entre  ses 
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trois  fîls.  n  donna  à  Louis  II,  l'Italie  avec  le  titre  d'empereur, 
à  Lothaire  II,  TOitrasie  cisrhénane  et  à  Charles,  le  cadet,  les 
provinces  voisines  du  Rhâne,  ou  la  Burgondie  qui,  du  nom  de 
Provence  ou  Province  qu'avait  conservé,  depuis  les  Romains,  la 
partie  située  entre  le  Rhône  et  les  Alpes,  fut  nommée  royaume  de 
Provence. 

L'année  suivante,  dans  une  entrevue  des  trois  frères  à  Orbe^ 
Louis  II  et  Lothaire  II,  se  saisirent  de  la  personne  de  Charles  et 
s'emparèrent  de  ses  états.  Mais  ses  sujets  le  délivrèrent  de  leurs 
mains  et  lui  firent  rendre  le  duché  de  Lyon,  et,  au  midi  de  celui* 
ci,  tout  le  pays  entre  le  Rhdne,  les  Alpes  et   la    Méditerrennée. 

Lorsque  Charles,  jeune  prince  d'une  santé  débile  et  incapable 
de  gouverner,  mourut  en  863,  après  huit  ans  de  règne,  ses  deux 
frères  partagèrent  son  royaume,  prenant  chacun  les  contrées 
voisines  des  siennes,  le  Rhône  leur  servit  de  limite.  Ainsi 
Vienne  appartint  à  Tempeur  Louis  II. 

Mais  Lothaire  II  étant  mort  à  son  tour,  en  869,  Louis,  roi  de 
Germanie  et  Charles-Ie-Chauve,  roi  de  Neustric,  partagèrent 
entre  eux  les  possessions  de  leur  neveu  au  préjudice  de  son  frère 
l'empereur  Louis  II,  hors  d'état  de  faire  valoir  ses  droits,  « 
même  celles  de  ce  dernier  situées  en  deçl  des  Alpes. 

Ce  partage  eut  lieu  au  mois  d'août  870,  et  déjà,  le  mois  de 
septembre  suivant,  Charles  vint  mettre  le  siège  devant  Vienne. 
Le  célèbre  Gérard  de  Roussillon,  duc  de  k  province  viennoise 
'pour  l'empereur,  avait  laissé,  dans  cette  ville,  Berihe  sa  femme, 
pour  se  porter  ailleurs.  Charles  fît  de  grands  ravages  dans  le  pays 
d'alentour  et,  déplus,  réussite  séduire  la  plupart  des  défeilseurs  ' 
de  la  place.  Averti  par  sa  femme  de  tout  ce  qui  se  passait,  Gérard 
'revint  dans  la  ville  et  la  rendit  à  Charles  qui  y  entra  la  veille  de 
Noël  etycélébra  le  lendemain  cette  fête. 

Le  nouveau  duc  que  Charles  donna  àla. province,  à  la  place  de 
Gérard  de  Roussillon,  fut  Boson  dont  il  avait  épousé  la  sœur, 
homrhée  Richilde,  en  seconde  noce. 

Neuf  ans  plus  tard,  Vienn:  accueillit  avec  transport  le  même 
Boson  qui  venait  d'être  placé  sur  le  trône  de  l'ancien  royaume 
de  Bourgogne  ou  de  Provence. 

Cfaarlcs-le-Chauve  avait  préparé  l'élévation  de  ce  seigneur  «n 
accumulant  sur  sa  tète  les  biens  et  lesdignités.  Non  seulement 
il  l'avait  nommé  son  chambellan  et  lui  avait  donné  le  comman- 
dement de  la  garde  du  palais,  mais  encore,  après  avoir  été  cou- 
ronné empereur  à  Rome,  il  lui  confia  le  gouvernement  de  l'Italie 
avecle  titre  de  duc  de  Pavieauquel  il  joignit  ceux  d'arcbiniioistre 
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du  sacré  palais  et  commissaire  impérial.  Il  lui  posa  mémï  sur  Is 
front  une  couronne  dans  la  cérémonie  de  son  installation. 
Quand  il  eut  été  obligé  de  quitter  l'Italie,  voulant  toujours, 
comme  empereur,  paraiire  commander  à  des  rois,  il  remit  de 
nouveau  à  Boson  le  gouvernement  de  la  province,  avec  le  titre  de 
roi  et  le  couronna  encore  une  fois. 

Tant  d'honneurs,  bien  que  l'effet  d'une  espicede  parade  théâ- 
trale n'en  stimulèrent  pas  moins  Tambition  de  ce  seigneur.  It 
avait  réussi,  à  force  d'intrigues,  à  épouser  Hermengarde,  Stle  de 
l'empereur  Louis  II,  et  à  marier  sa  propre  fille  à  Carloman,  l'un 
des  tils  et  des  successeurs  du  roi  Louis- le- Bègue. 

Le  pape  Jean  VIIl  se  proposant  sansdoutede  faciliter  Taccom- 
plissement  d'un  projet  qu'il  avaitconçu,  mais  qui  ne  devait  point 
réussir,  savoir  de  lui  donner  la  couronn:  impériale,  Tavait  adopté 
comme  tils  de  l'église. 

Il  était  difBcile  que,  dans  Téclat  de  sa  fortune,  époux  de  la  (îtle 
d'un  empereur,  fiancée  auparavant  à  un  empereur  et  dont  l'or- 
gueil lui  demandait  un  trd.ie.  il  ne  profita  pas  de  l'impuissance 
toujours  croissante  des  rois  Carlo  vtngîens  en  deçà  des  Alpes,  pour 
se  fjire  proclamer  roi  d'un  pays  dont  il  gouvernait  déjà  une  partie 
avec  ce  titre.  Ce  pays,  d'ailleurs,  avait  été  usurpé  par  Cbarles-le  • 
Chauve  contre  les  droits  de  l'empereur  Louis  II,  père  de  sa 
femme,  et  la  mort  seule  de  ce  dernier  sans  enfant  mdie  avait  pu 
légitimer  cette  usurpation. 

Par  ses  libéralités,  ses  prom:ssesou  ses  menaces,  partesintriguei 
d'Hermengarde,  Boson  gagna  les  prélats  de  l'ancien  royaume  de 
Bourgoi^ne,  et,  le  2  5  octobre  de  l'an  S79,  au  château  de  Maniaille, 
à  .'..  ..  lieues  au  sud  de  Vienne,  six  archevêques,  savoir,  ceux  de 
Vienne,  de  Lyon,  deBesançoa,  de  Tareniaise,  d'Atx,  d'Arles  et 
diX'Septévéqtes,  leurs  sufTrageanls,  assemblés  avec  un  certain 
nombre  de  seigneurs  qui  n'ont  pas  été  disignés,  lui  décernèrent  la 
couronne. 

Mais  les  fils  de  Louis-le-Bègue  qui,  depuis  environ  six  mois, 
s'étaient  partagés  les  états  de  leur  père,  savoir:  Louis,  roi  de 
Neustrieet  Carloman,  roi  d'AcquItaine,  ce  dernier,  gendre  de 
Boson,  ne  furent  point  disposés  à  souffrir  la  perte  d'une  partie  de 
leur  héritage.  Ils  se  réunirent  dans  le  mois  de  juin  880,  à  Gon- 
dreville,  avec  Charles-le-Gros,  roi  de  Lombardie,  et  les  députés 
de  Louis  de  Germanie.  Là  ils  convinrent  ensemble  de  réprimer 
de  concert  la  révolte  des  prélats  et  des  seigneurs  de  Bourgogne, 
ainsi  que  l'usurpation  de  Boson,  Tune  et  l'autre  d'un  dangereux 
exemple. 
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Dis  le  mois  de  juillet  suivant,  tes  trois  premiers pri nces,  apris 
avoir  occupé  la  partie  du  royaume  située  au  nord  du  Rhdne, 
arrivèrent  devant  Vienne  à  la  tâte  de  leurs  armées,  etinvesiirent 
cette  ville,  encore  très  forte  à  cette  époque,  avec  ses  remparts 
romains  éUvés  au  sommet  des  escarpements  des  cinq  montagnes 
compris»  dans  sa  vaste  enceinte  ,  du  cdté  du  nord,  de  l'est  et  du 
midi,  avec  son  fieuve  larj^e  et  profond  qui  la  détendait  au 
couchant. 

A  leur  approche,  comme  avait  fait  Gérard  de  Roussillon,  il 
laissa  dans  ta  place  sa  fsin.ne  et  sa  SUe,  et  se  retira  dans  les 
parties  élevées  du  pays. 

Pendant  ce  siège,  qui  ne  dura  pas  moins  de  deux  ans,  Charles 
le  Gros  courut  se  faire  couronner  empereur  en  Italie,  Louis 
mourut  le  5  août  883,  et  Carloman  alla  recueillir  l'héritage  de 
son  frère  et  repousser  les  Normands  de  ses  états,  Richard  le 
Justicier,  frère  même  de  Boson,  à  qui  il  remit  en  partant  le  com- 
mandement des  troupes,  força  la  ville  à  capituler  au  mois  de 
décembre  suivant.  Hcrmengarde  et  ses  enfants  devinrent  ses 
prisonniers. 

C  -tte  guerre  eut  pour  Vienne  des  suites  très  désastreuses.  Sans 
parler  de  la  dévastation  de  tout  son  territoire,  elle  vit  avec 
douleur  raser  ses  anti^^ues  remparts  qui  faisaient  sa  gloire  et  sa 
force-  De  leur  destruction,  elle  data  pendant  plusieurs  années 
•es  actes  publics,  comme  d'une  ère  fatalement  mémorable. 

Fort  du  choii  des  seigneurs  ecclésiastiques  et  talcs  de  Bour- 
gogne, Boson  ne  put  èire  entièrement  dépouillé  de  ses  états  par 
des  pi  inces  trop  faibles  et  trop  occupés  ailleurs.  Il  recouvra  même 
cequi  lui  avait  éié  enlevé  Bien  qu'une  profonde obscuritécouvre 
les  circonstances  de  ce  dernier  fait,  il  parait  cependant  qu'il  eut 
&  soutenir  quelques  combats,  et,  d'après  ce  qui  se  passa  après  sa 
mort  à  l'égard  de  son  successeur,  l'on  a  lieu  de  croire,  confor- 
mément à  une  opinion  déjà  émise,  qu'il  y  eut  aussi  des  arran- 
gements  paciS-iues,  et  qu'en  reconnaissant  la  suprématie  de 
l'empereur  Charles  le  Gros,  il  obtint  de  ce  prince  la  conhrmaiMn 
de  son  *.itre  de  roi  et  la  jouissance  paistb'e  de  sa  couronne. 

Cette  autorité  royale,  si  peu  puissante  à  cette  époque,  oti  déjà 
chaque  seigneur  s:  cam;>oriait  en  souverain  dans  sei  do4n'iines, 
n'écoutait  la  voix  que  de  son  iniériltou  de  ses  passions.  Bosoa 
l'exerçi  on  ne  sait  comment  et  la  transmit  àsa  mort,  arrivée  au 
mois  d'avril  867,  à  son  tils  Louis,  âgé  de  9  à  10  ans. 

Ce  prince,  entant,  sans  la  tutelle  de  sa  mère,  fut  reconnu  suc- 
cessivement par  Charles  le  Gros  et  par  Arnolf,  empereur,  usant 
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de  la  prérogative  des  suzerains.  Mais  il  eut  besoin  que  l'ëlection 
des  prélats  et  des  seigne  jrs  de  son  royaume,  assemblés  à  Valence 
en  890,  plaçât  légalement  la  couronne  sur  sa  tÎK,  conformément 
à  l'usage  qui  prévalait  en  Italieainsi  qu'en  Allemagne,  et  qui  en 
Bourgogne  datait  du  règne  de  Boson. 

On  sait  que  depuis  la  mort  de  Charles  le  Gros,  l'Italie  n'était 
plus  qu'un  théâtre  d'anarchie  et  d'intrigues,  oti  les  couronnes 
royales  etimpériales  éuient  sans  ceste  disputées  par  de  nombreux 
compétiteurs  appelés  ou  reçus  tour  à  tour  par  les  seigneurs  {)e 
ce  pays,  que  l'impatience  de  tout  pouvoir  ou  le  caprice  faisaient 
à  tout  instant  changer  d'affection  et  de  parti.  Louis,  petit  fils  d'un 
empereur  par  $a  mère,  dut  saisir  avec  empressement  l'occasion 
qui  lui  fut  offerte  de  recueillir  l'héritage  de  son  aïeul,  A.  la 
sQlliciration  des  mêmes  seigneurs,  mécontents  de  leur  roi.le  sage 
et.  vaillant  Bércnger,  il  traversa  les  Alpes  en  899,  avec  une  armée.  ; 
Bientôtattaqué  et  enveloppé  par  des  forces  supérieures,  il  obtint . 
dç  la  générosité  de  son  rival  de  se  retirer  dans  ses  états,  sous  la 
5:,ule  promesse  de  ne  plus  retourner  en  Italie. 

Cependant,  au  mépris  ne  sa  parole  il  y  rentra  peu  après,  vers, 
l'an  900,  fut  couronné  roi  à  Pavie,  battit  deux  fois  Bérenger,  et 
reçut  h  Rome,  des  mains  du  pape,  la  couronne  impériale  en  901  • 

Mais  en  905,  il  fut  surpris  dans  Véronne  par  son  rival  qui  ne  . 
jugea  plus  devoir  le  ménager,  et  lui  fit  crever  les  yeux  avarjtde  le 
renvoyer  en  Provence.  : 

.Dans  ce  triste  état,  incapable  désormais  des  soins  du  gouver- 
nement, il  les  abandonna  à  Hugues,  comte  d'Arles. 

Louis,  mourut  en  938  ;  Hugues,  sans  doute  avec  l'assentiment 
ou  taciie  ou  exprès  des  Grands,  continua  de  régir  le  royaume 
sous  le  litre  de  duc  Je  Provence,  sansqu'îl  paraisse  s'être  beaucoup 
inquiété  di  Aïs  du  roi  défunt,  d;  Charles  Constantin,  à  qui  per-  . 
sonne  ne  s'intéressait,   que  personne,  ni  prélats,  ni  comtes,  ne  : 
jugea  digne  de  porter  la  couronne,  et  que  l'on  vuit  bientôt  après,  . 
en  possession  du  comté  de  Vienne,  quoique  le  même  Hu.{ues 
l'eut  donné  la  même  année  938  à  Hubert  II,  comte  de  Ver-' 
mandois,  pour  son  fils  F)udes,  ... 

Les  seigneurs,  avec  leur  légèreté  ordinaire,  opposèrent  un 
nouveau  compétiteur  i  Bércngîr,  leur  roi  et  empereur.  Ils  invi-  . 
tèrent  Rodolphe  II,  roi  dî  la  Bourgo^nî  transjuranne,  à  venir 
dans  leur  pays.  Ce  prince  fut  couronné  roi  de  Lombardie,  k 
Milan,  en  923,  et  à  la  mort  dïBérengîr,  les  mim:s  sçi^neurs  lui  ,_ 
donnèrent, .  i  son  tovir,  un  rival  dam  la  personne  de  Hp^ues,  qui 
reçut  .la  couronne  à  Pavie,  en  93.6..  Rodolphs  fuî  obligé  4e,  , 
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quhter  l'Iinlie  ;  mais  en  gSo,  les  dîux  rois  convinrehi  que  Hu^tues: 
girJïraiice  dernier  pays  et  céderait  à  Rodolphe  le  royaume  de 
Provence,  qui  se  trouvernit  ainsi  ré ani  à  celui  de  la  Bj jrjojne 
iranïjuranne, 

Rodolphe  II  gouverna  l'un  et  l'autre  jusqu'à  sa  mort,  en  937,    , 
et  eut  pour  successeur  Conrad,  son  HIs,   à  je  seulement  de  8   à 
9  ans. 

Oi  ne  peut  ;ïuère  douter  que  ce  fut  par  l'élection  des  seigneurs 
desdeui  étais, qui  n'en  forniaisnt  plus  qu'un,  que  la  couronne  du   ' 
roi  difuni  passa  sur  ia  tête  de  son  héritier. 

Quelques  temps  après  la  mort  de  Rodolphe  II,  sa  veuve  se 
remaria  à  Hugues,  roi  d'Italie,  et  laissa  son  tilssouf  la  tutelle  des  _. 
grands  ds  Bojryogne.  Mais  Oiton  le  Grand,  empereur  d'Alle- 
magne, se  prévalant  du  droit  de  suzeraineté  qu'il  prétendait  avoir  , 
sur  le  royaume.  enUva  furiivemenilejeune  prince,  leconduisit  à  . 
sacjurei  prenant  soin  de  sou  éducation,  le  garda  auprès  delui  , 
cinq  ou  six  ans 

Bien  qu'élevé  par  un  prince  guerrier,  Conrad,  d'une  humeur  . 
douce,  d'un  caractère  sans  ambition,  prêtera,  après  son  retour 
dans  s:s  états,   les  avantages  de  la  paix  aux  agitations  et  aux 
chances  de  la  guerre.   Il  ne  parait  avoir  pris  aucune  pan  active 
aux  év-énemenis  qui  troublèrent  l'Italie  et  la  France  pendant  les   - 
lonj;iie5  années  de  son  règne.  i 

Un  seul  fait  d'armes  lui  est  attribué  et  a  mérité  les  éloges  de  . 
l'histoire.  Vers  l'an  gSo,  des  bandes  de  Sarrazins  et  de  Hongrois 
menaçaient  ses  frontières.  Il  sut  les  engager  à  s'attaquer  les  unes   - 
lesautres  et  lorsqu'il  les  vît  affaiblies  parle  carnage,  il  les  enve- 
loppa et  les  extermina  complètement,  délivrant  -ainsi  son   pays 
d'un  grand  danger. 

Respecté  des  sei.^neurs,  ses  sujets  envers  qui  il  se  conduisait 
avec  modération,  n'usant  point  d'un  pouvoir  arbitraire  et  tracas* 
sier,  il  vivait  modestement  du  modique  revenu  de  ses  biens 
propres,  s'o.cupait  beaucoup  des  monastères,  leur  faisait:  de 
grandes  libéralité^,  passait  une  partie  de  son  temps  dansléurs- 
cloitres  et  s'y  livrait  â  des  pratiques  de  piété,  ponant  mime. un- 
cilice  sous  ses  habits  royaux. 

La  confiante  tranquillité  dont  il  tit  jouir  son  royaun;)e  pendant 
un  règne  de  57  ans,  lui  valut  le  beau  surnom  "de  Padlïque,  plus 
glorieux  à  cette  époque  d'insubordination  des  grands  et  d'anar- 
chie belliqueuse.  Elle  fut  certainement  le  fruit  de  sa  modération, 
de  sa  prudence  et  de  sa  justice.  Nj  voula;ii  ni  conquérir  de  nou- 
veaux États,  ni  se  -mêler  ddS  affaires  de  ses  -voisins,- tii' se  soustraire 
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à  la  suprématie  impériale,    il  évita  toute  guerre  étrangère.    Il 
prévint  les  troubles  intérieurs,   en   s'abstenant  des  formes  et  des 
prétentions  despotiques  vis-â-vis  de  ses  vassaux. 

Les  documents  contemporains  nous  le  montrent,  en  957,  se 
pendant  à  une  diète  convoquée  parson  suzerain  l'empereur  Otton, 
et  où  se  trouvaient  le  roi,  tils  de  ce  prince,  des  ducs,  des  évéques, 
des  comtes  et  d'autres  seigneurs.  On  l'y  voit  soumettre  à  l'As- 
semblée diverses  questions,  se  conformer  à  son  avis.  On  le  voit 
ensuite  réunir  en  cour  de  justi>:e,  les  seigneurs,  ses  vassaux  ou 
fidèles,  et,  après  avoir  recueilli  leurs  opinions,  rendre  un  juge- 
ment contre  un  autre  seigneur,  également  son  sujet  et  dont  ils 
jtaient  les  pairs. 

C'est  ainsi  que  le  27  Juin  943,  il  condamna  aussi  Charles 
Constantin,  ce  fils  de  l'empereur  Louis  l'Aveugle,  ce  petit-fils  du 
roi  Boson,  et  simple  comie  de  Vienne,  à  rendre  les  biens  qu'il 
avait  usurpé  sur  l'abbaye  de  Cluny. 

Il  serait  difficile  de  découvrir  dans  les  récits  laconiques  de  nos 
anciens  chroniqueurs,  si  ce  seigneur  dut  le  comté  de  Vienne,  à  une 
soncession  de  son  père,  faite  de  son  vivant,  ou  à  celle  de  Hugues, 
duc  de  Provence,  dont  la  donation  en  faveur  de  EuJes  de 
Vermandois  resta  sans  eSit.  Quoiqu'il  en  soit,  dans  sa  faiblesse, 
ayant  tout  À  craindre  des  .successeurs  de  Louis  l'Aveugle  au 
trône  de  Bourgogne,  aîilcquels  sa  naissance  pouvait  porter 
ombrage,  il  chercha  un  appui  en  dehors  du  royaume. 

Ainsi,  en  930,  à  l'époque  ou  Rodolphe  II  réunit  sur  sa  tête  les 
deux  couronnes  de  la  Bourgogne,  Raoul,  roi  des  Français,  vintft 
Vienne;  Charles  Constantin  se  plaça  sous  sa  protection  en  se 
reconnaissant  son  vassal  et  lut  prêtant  le  serment  de  fidélité.  Il 
renouvela  cet  hommage  en  933. 

En  941,  pendant  que  le  jeune  roi  Conrad  était  encore  A  la  cour 
ds l'empereur  Otton,  Louis  d'Oairemïr,  successeur  de  Raoul,  vint 
aussi  à  Vienne  et  fut  reçu  de  la  m^me  manière  par  le  même 
comte.  Charles  Constantin  se  rendit  en  951.  en  Auvergne,  auprès 
du  mime  prmce,  •juî  allait  en  Aquiuine,  et,  selonFrodoard,il  se 
fit  son  homme,  c'est-à-dire,  son  vassal. 


(A  suivre). 


tt  DirMtur-Giraiit ,  B.-i.  Stdanf,  tM/rfMMr. 
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SIMÈON    GOUET 


iMÉON  GOUET  appartient  au  Dauphinê  et 
à  la  ville  de  Vienne  par  sa  naissance  et  par 
ses  œuvres.  A  bien  des  titres,  soit  comme 
homme  politique,  soit  comme  littérateur, 
il  mérite  une  des  premières  places  dans  notre  Revue. 

Décédé  prématurément  l'année  dernière,  à  peine 
âgé  de  45  ans,  il  ne  lui  a  pas  été  permis  de  donner 
tout  ce  qu'il  promettait;  son  œuvre  n'en  est  pas  moins 
considérable,  et  ses  travaux,  pieusement  recueillis, 
font  l'objet  d'une  publication  en  ce  moment  sous  presse. 

Cette  publication  formera  deux  beaux  volumes  in~8' 
carré,  précédés  d'une  notice  des  plus  complètes  sur 
l'auteur. 

Le  j"  volume  comprend  le  THÉÂTRE,  soit: 
Changement  à  vue,  comédie  en  un  acte  et  en  prose;  — 
Grand-père  André,  étude  en  un  acte  et  en  vers;  — 
Ponsard  et  les  Deux  Écoles,  allégorie  en  un  acte  et  en 

»•  4.  —  MIM  -  Aoit    18S1.  18 
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vers;  —  Le  Franc-Tireur,  épisode  dramatique  de  la 
guerre  de  1870;  —  Le  Drapeau,  monologue;  — 
N'éveillez  pas  le  chat,  proverbe  en  un  acte  et  en 
prose; —  Le  Berceau,  étude  dramatique  envers;  — 
Fumée  sans  feu,  proverbe  en  un  acte;  —  A  Bagnères, 
opérette  en  un  acte;  —  CapoUno,  opérette  en  un  acte; 
—  Saltarella,  opéra  comique  en  un  acte. 

Le  2'  volume  se  compose  de:  i'  NOUVELLES, 
Voyage  du  Gaulois  à  Valence,  l'Œuf  de  Serpent,  les 
Millions  de  Damonet,  le  Roman  d'im  Ouvrier,  Rési- 
gnation, Philosophie;—  3°  POÉSIES;  —  3"  Poésies 
politiques;  —  4'  CONFÉRENCES,  l'Homme,  le 
Progrès,  la  Guerre,  le  Vésuve,  Voyage,  la  Franc- 
Maçonnerie  ;  plus  divers  discours. 

On  peut  juger  par  cette  nomenclature  de  quelle 
importance  est  fœuvre  de  notre  compatriote. 


DigitizedbyCjOOQlC 


SCÈN^    INÉDITE    D'HERNANI 


PJkSTlCHE    DE  VICTOR  HUGO 


HERNANl  n  Murnori  Mur  J  tov  Mn  tina  StltlRiix  Gemtj, 

AINSI  donc,  Ruy  Gomei  veut  fépouser  demain? 
Patience/  Aujourd'hui,  Je  suis  sur  son  chemin. 


Puisqu'il  s'agit  d'amour,  et  de  fête,  et  de  noce. 
Puisqu'on  ne  trouve  plus  un  homme  à.  Saragosse 
Pour  soustraire  à  ton  joug  Vange  que  tu  poursuis  ; 
Puisqu^il  faut  un  vengeur,  de  la  noce,  fen  suis  ! 

Sqye^  ce  qui  ravit,  berce,  enchante,  console. 
Le  soleil  redonnant,  V éblouissante  idole, 
La  jeunesse  superbe  et  le  printemps  vainqueur  I 
Aye\  tout  ce  qu'il  faut  pour  inonder  un  cœur 
Des  plus  tendres  espoirs,  des  plus  saintes  ivresses; 
Faites  autour  de  vous  voltiger  les  caresses. 
Comme  autour  d'un  beau  lys  les  papillons  dorés. 
Avec  un  seul  regard  de  vos  yeux  adorés, 
O  blanche  dona  Sol,  6  chaste  jeune  fille. 
Faites  pâlir  d'amour  don  Carlos  de  CastUle: 
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Et  quand  à  votre  cœur  l'heure  du  fiancé 
Sonne  enfin,  qui  se  lève?  Un  vieillard  insensé  ! 

Quand  de  ses  rêves  Sor  onjait  une  hécatombe, 
Quand  pour  Ht  nuptial  on  lui  donne  une  tombe. 
Quand  on  noircit  ses  jours  avec  tes  nuits,  je  dis 
Que  les  baisers  glacés  sont  des  baisers  maudits. 
Et  qu'il  vaudrait  bien  mieux  jeter  son  corps  d'albâtre 
Dans  les  robustes  bras  d'un  valet  ou  d'un  pâtre 
Que  de  Pabandonner  un  seul  instant,  Ô  duc, 
Aux  stériles  élans  de  ton  amour  caduc. 
Par  Saint-Jacques,  don  Ruy^  réponds-moi  si  tu  Poses! 
Depuis  quand  les  hiboux  nichent-ils  dans  les  roses  ? 
Vous  ne  réponde^  pas  l  Prene\  donc  garde  à  vous, 
Qui  crtfyei  qu'un  anneau  suffit  pour  être  époux. 
Et  qui  ne  save\  pas,  Ru/  Gomei,  que  vous  êtes, 
Ce  que  cache  mon  cœur  d'éclairs  et  de  tempêtes  ! 
D'un  pauvre  aveugle,  hélas  l  inutile  flambeau. 
Votre  sénile  amour  est  si  près  du  tombeau 
Où  languira  demain  votre  âme  désolée, 
Que  déjà  l'on  écrit  sur  votre  mausolée  : 
Ci  gît  le  duc  Silva,  devant  l'autel  uni 
A  dona  Sol,  la  belle  omette  d'Hernanil 

Victor  NADAL. 
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FEUILLE   MORTE 


00  va-t-eîîe  la  feuille  morte? 
En  vain  on  cherche  à  Vaborder, 
Jouet  du  souffle  qui  remporte 
Son  rôle  est  de  vagabonder; 
Tour  à  tour  vive  ou  nonchalante^ 
Rasant  la  terre  ou  s'élevant^ 
Elle  volette,  insouciante. 
Sur  Vaile  indécise  du  vent. 

Est-ce  lajière  indépendance 
Qui  régit  sa  mobilité  ? 
Hélas  l  non,  c'est  V  inconscience, 
Cest  le  défaut  de  volonté; 
Elle  obéitf  la  froide  bise 
L'amoncelle  au  fond  des  grands  bois,^ 
Et  dans  la  ville  c'est  la  brise 
Qui  Péparpille  sur  nos  toits. 

Ainsi^  toujours  persécutée 
Par  le  courtjnt  <^air  indiscret^ 
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La  feuille  morte  bailottée 
Rampe,  tournoie  et  disparaît. 

Dans  cette  épave  Jlasque  et  blême 
Tourbillonnant  sur  le  chemin 
La  raison  rencontre  un  emblème 
Assimilable  au  genre  humain; 
Emblème  triste  et  regrettable 
De  Pétrit  frivole  et  léger. 
Comme  la  feuille  impondérable. 
Comme  elle  alerte  à  voltiger. 

Les  étoumeâux  de  toutes  sortes. 
Les  folles  têtes  à  répent. 
Ce  sont  autant  de  feuilles  mortes 
Que  fait  mouvoir  un  coup  de  vent. 
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A  Madame  X 


(Ba  lui  rcmettiat  uq«  photographi* 


MADAME,  expliquai  ^^  problème  : 
—  Moi,  je  n'y  comprends  rien  du  touty  — 
Quand  Je  vous  vois^  je  deviens  blême, 
Mon  esprit  part...  l'on  ne  sait  où. 

Vous  devine^...  pas  eTanathème^ 
Laissez-moi  tramer  mon  licou; 
Je  fais  des  vers  et  je  vous  aime^ 
N^est-ce  pas  être  deux  fois  fou  ? 

Les  foust  s'ils  ne  sont  pas  aimables^ 
Vous  le  save^f  sont  peu  blâmables: 
Donc,  pas  de  sourire  moqueur; 

Prenez  en  pitié  le  poète 
Qui  vous  présente  ici  sa  tête, 
U'osant  pas  vous  offrir  son  cœur! 

Henri  SECOND. 
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LE  cœur  me  bat  encor  rien  qu'à  vous  parler  d'elle: 
C  était  un  ange  blond  aux  grands  yeux  noirs  et  doux  ^ 
A  qui  Dieu,  par  erreur,  n^avait  point  donné  daile, 
Mais  dont  les  séraphins  pouvaient  être  Jaloux. 

Mon  bonheur  s^est  enfui  même  avant  thirondelle 
Que  Vhiver  épouvante  et  chasse  loin  de  nous; 
Sur  d'autres  s'est  posé  son  amour  infidèle. 
Et  d'autres  ont  rêvé,  le  front  sur  ses  genoux. 

Ainsi  que  Vherbe  croit  sur  le  bord  de  la  fosse. 
L'oubli  couvre  à  présent  cette  passion  fausse 
Morte  si  tôt,  et  qui  devait  toujours  durer  ! 

—  Depuis,  niant  Vivresse  et  croyant  au  martyre. 
Les  serments  damoureux  me  font  d'abord  sourire, 
Et  finissent  toujours  par  me  faire  pleurer  ! 

Henn  SECOND. 
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LE  printemps  nous  revient.  Vherbe  nait.  Voiseau  chante. 
L'aquilon  s'adoucit.  L'azur  vient  nous  bénir. 
La  nature  indécise  a  la  grâce  touchante 
De  réponse  attendant  Celui  qui  doit  venir  I 

Le  ciel  plein  de  rayons,  Féchoplein  de  murmures: 
Tous  les  apprêts  joyeux  de  la  belle  saison  y 
Font  rêver  aux  plaisirs  qu'offriront  les  ramures... 
Avec  l'air  pur ,  la  joie  entre  dans  la  maison! 

On  est  un  peu  Voiseau  qui  traverse  la  nue. 

On  est  un  peu  Vinsecte  aux  longs  reflets  pourprés: 

Comme  eux  Vâme  s'envole^et  chante  la  venue 

Du  printemps  qui  verdit  les  monts ,  les  bois,  lesprésl 

Le  rite  a  célébré  la  joie  universelle , 

Et  chacun  a  conquis  ample  moisson  de  buis  : 

O  chers  petits  rameaux  l  je  vous  aime ,  car  celle 

Qui  fut  ma  douce  mère  est  morte.  Et  je  vous  suis.  . 
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Je  vous  suis  pris  du  tertre  où  vous  alle\  sourire , 
Donnera  Vendormie  un  baiser  du  printemps  I 
Loin  de  ce  lieu  béni,  je  pleure  et  je  soupire. 
Plus  que  serments  d'amour  les  regrets  sont  constants. 

Par  mon  humble  fenêtre  arrivent  des  bruits  d'ailes , 
Et  je  contemple,  heureux  d'évoquer  le  passé. 
Les  traits  de  cette  femme  aux  tendresses  fidèles  : 
Amour  qu'aucun  amour  rCa  jamais  surpassé/ 

Cest  le  réveil  du  monde  et  i^est  l'élan  suprême; 
Quand  tout  vibre  et  renaît  dans  le  vieil  univers. 
Je  mêle  une  prière  à  P immense  poè'me , 
Et  sur  un  vieux  portrait  pose  des  rameaux  verts  f 


G.  de  TOCQUEVILLE. 
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EXPÉDITION 
éMcéSSQÂC1(E  'DE   IM    FISSION   FL?ÂTTE%S 

(Docamtnu  laUitt) 


^fl!^  PRES  le  Congrès  de  l'Association  française 
^pour  l'avancement  des  sciences,  qui  s'est  tenu 
Icette  année  à  Alger  (du  14  au  21  avril)  je 
^tentai  le  voyage  de  Laghouat,  accompagné 
^  d'un  collègue  intrépide.  Pour  celui  qui  veut 
avoir  une  idée  exacte  de  l'Algérie,  c'est-à-dire  connaître  le 
pays  cultivé  et  colonisable  et  le  désert  sablonneux,  le  voyage  de 
Laghouat,  quoique  pénible  (et  même  dangereux  à  l'époque 
oii  nous  l'avons  fait)  est  indispensable.  Pendant  le  court 
séjour  que  nous  fîmes  à  cette  charmante  oasis  située  dans  le 
désert,à  448kilomètresd'Alger,  nous  avons  été  assez  heureux 
pour  voir  le  retour  de  la  colonne  expéditionnaire  qui  revenait 
de  Ouargla  ramenant  quelques  survivants  de  la  malheureuse 
mission  Flatters. 

Reçu  par  un  compatriote  au  cerle  des  ofBciers,  où  il  m'a 
été  permis  de  converser  avec  le  commandant  supérieur  de 
Laghouat,  qui  dirigeait  la  colonne  expéditionnaire  revenant 
de  Ouai^la,  et  avec  les  ofBcIers  qui  en  faisaient  partie,  j'ai 
recueilli  sur  cette  malheureuse  mission  des  renseignements 
intéressants  et  encore  Inédits  à  ce  jour. 

Ces  renseignements  ont  été  adressés  au  commandant  supé- 
rieur de  Laghouat  par  le  Kallfat  de  Ouargla,  Mohamed-ben- 
Belkassem,  qui  a  reçu  les  dépositions  de  plusieurs  indigènes 
faisant  panie  de  la  mission  Flatters,  ayant  pu  échapper  au 
désastre.  Ce  sont  les   nommés  Mohamed-ben-Abdelkader, 
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soldat  de  i"  classeau  i^rirailleurs,  Abderrhaman-ben-Salem- 
Sokhar,   El-Miloud-ben-EI-Hadj-El-Mezen,    Seddick-ben- 
Seddick-Sokhar-Larbaa. 

Je  me  suis,  du  reste,  moi-même  entretenu,  au  moyen  d'un 
interprète,  avec  deux  de  ces  indigènes  arrivés  à  Laghouat,  et 
leurs  renseignements  sont  venus  corroborer  ceux  que  j'avais 
déjà. 

Après  la  rencontre  des  Touaregs  Hoggar,  avec  le  colonel 
Flatters,  la  mission  marcha,  avec  son  guide  Touareg,  jusqu'à 
un  endroit  qu'il  leur  disait  être  à  8  jours  de  marche  du  pays 
de  Haïre. 

Vers  dix  heures  du  matin,  le  colonel  demanda  au  guide 
de  quel  côté  se  trouvait  l'eau  ;  il  lui  indiqua  la  direction  sud- 
ouest. 

Après  avoir  marché  quelques  instants,  le  guide  dit  au 
colonel  qu'il  s'était  trompé  de  route,  ettrouvant  pour  prétexte 
que  l'endroit  où  ils  se  trouvaienrétait  le  seul  où  il  y  avait  un 
bon  pâturage,  il  conseilla  au  colonel  de  camper  là  et  d'en- 
voyer chercher  l'eau  aux  puits  qui  étaient  à  quelques  minutes 
en  arrière,  sur  la  route  qu'ils  venaient  de  parcourir. 

Le  colonel  exprimant  le  désir  de  camper  à  côté  même  de 
l'eau,  le  guide  lui  répondit  que  ce  n'était  pas  la  peine  de  se 
làtiguer  en  rebroussant  chemin  ;  de  plus,  que  lui  était  guide, 
et  par  conséquent  commandant  la  marche,  il  voulait  qu'on 
écoutât  ses  conseils. 

Le  colonel  donna  l'ordre  de  camper,  puis  il  suivit  le  guide 
vers  les  puits;  il  était  accompagné  de  MM.  Masson,  Ginard, 
Bérenger,  Roche  et  Dennery.  Les  chameaux  furent  envoyés 
à  leur  suite;  vers  une  heure  de  l'après-midi,  le  nommé 
Henniche,  soldat  au  3*  tirailleurs,  arriva  au  camp  en  criant  : 
«  Aux  armes  »  et  alla  trouver  M.  Dianous  :  «  Tous  les  ingé- 
nieurs, les  officiers  et  les  Sokkars  sont  assassinés,  les  Touaregs 
ont  pris  tous  les  chameaux,  »  affirmait-il. 

Au  premier  abord  M.  Dianous  lui  dit:  «Tu  mens».  Le 
tirailleur  lui  jura  que  ce  qu'il  disait  étah  vrai. 

A  ce  moment  arrivèrent  Barka,  Sokhar  des  Beni-Thour  et 
Ameur-ben-Bel-Kheir,  Sokhar  des  Oulad  Nayl  qui  confir- 
mèrent cette  nouvelle  à  l'officier. 

L'officier  et  M.  Sautin,  l'ingénieur,  suivis  d'une  vingtaine 
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d'hommes,  se  portèrent  au  secours  du  colonel,  en  laissant  le 
camp  sous  la  garde  de  20  hommes  commandés  par  le  maréchal- 
des-logis  Hobéguin. 

La  route  qui  conduisait  aux  puits  est  très  accidentée.  Ils 
n'y  arrivèrent  que  vers  4  heures.  Ce  puits  était  à  côté  d'une 
rivière  bordée  à  droite  et  à  gauche  par  deux  grandes  mon- 
tagnes, sur  lesquelles  se  trouvaient  trois  ravins  qui  étaient 
occupés  par  des  Touaregs,  au  nombre  de  6  à  700  hommes 
environ. 

L'officier  voulut  tout  d'abord  pénétrer  au  milieu  d'eux, 
mais  en  voyant  toutes  ces  masses,  il  dit  à  ceux  qui  t'accom- 
pagnaient :  «  Replions-nous,  il  n'y  a  rien  à  faire  pour  sauver 
le  colonel,  le  mieux  est  d'aller  défendre  le  camp  et  de  tâcher  de 
sauver  ceux  qui  restent  ».  Ils  virent  le  cheval  du  colonel  monté 
par  Sgheir-ben-Cheikh  des  Chambàa,  et  celui  du  capitaine 
Masson,  par  le  guide;  ils  n'aperçurent  même  pas  les  corps 
des  membres  de  la  mission  et  ils  revinrent  au  camp,  où,  après 
les  avoir  comptés,  l'officier  trouva  43  hommes. 

Voici  ce  qui  s'était  passé  : 

En  arrivant  auprès  du  puits,  Cheikh-ben-Bou-Djemàa,  en 
galopant,  dit  au  colonel  :  k  Mon  colonel  tu  es  trahi,  que  viens- 
tu  faire  ici  ?  Reviens  au  camp  ».  Le  colonel  lui  répondit  : 
a  toi,  avec  les  Chambàa,  vous  m'ennuyez  depuis  l'année 
dernière,  ce  n'est  pas  vrai,  laisse-moi  tranquille». 

Deux  Touaregs,  le  guide,  Sgheir-ben-Cheikh,  étalent  avec 
eux  ;  ^heir  tenait  la  jument  du  colonel  par  la  bride  et  le  guide 
celle  du  capitaine  Masson. 

Le  colonel  était  en  train  de  faire  le  tour  du  puits  et  d'exa- 
miner le  terrain,  lorsque  Cheikh-ben-Bou-Djemâa  cria; 
«  Colonel  tu  es  trahi  ».  Les  membres  de  la  mission  se  retour- 
nèrent et  virent  arriver  de  tous  côtés  des  masses  d'hommes. 
Le  colonel  les  salua,  mais  les  voyant  le  sabre  â  la  main,  il 
courut  vers  sa  monture.  En  mettant  le  pied  â  l'étrier,  le 
colonel  reçut  un  coup  de  sabre  de  Sgheir-ben-Cheikh  ;  il  otâ 
alors  son  pied  de  l'étrier  et  prenant  son  revolver,  il  tira  ses 
ùx  coups  à  droite  et  à  gauche.  Il  reçut  alors  un  autre  coup 
de  sabre  â  l'épaule,  mais  comme  il  ne  tombait  pas,  on  le  frappa 
d'un  autre  coup  de  sabre  qui  lui  coupa  les  deux  jambes. 
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Puis,  pour  s'assurer  qu'il    était  bien  mort,  les  Touaregs  le 
frappèrent  à  coups  de  lance  sur  tout  le  corps. 

M.  le  capitaine  Masson  ne  put  arriver  à  sa  jument  sur  la- 
quelle le  guide  était  monté  et  s'était  sauvé  vers  les  Touaregs  ; 
cerné  par  le  nombre,  il  tira  son  revolver  et  se  défendit  cou- 
rageusement, il  reçut  un  coup  de  sabre  au  cou  et  tomba. 

Le  maréchal-des-Iogis  Dennery  prit  son  revolver  et  en 
tirant  sur  les  Touaregs  il  parvint  à  atteindre  la  montagne  ; 
mais,  fatigué,  n^ayant  plus  de  cartouche,  et  vaincu  par  le 
nombre,  il  reçut  un  coup  de  sabre  à  l'épaule  et  tomba. 

Quant  aux  deux  ingénieurs,  qui  étaient  loin  du  colonel  et 
suivaient  la  rivière  pour  en  faire  le  tracé,  on  ne  les  a  pas  vu 
mourir,  mais  ils  doivent  être  morts,  car  les  Touaregs  qui  ont 
assailli  le  colonel  sont  allés  du  côté  oiî  ils  opéraient. 

Ben-Ismatl-ben-Fenala,  Sokhar  de  Laghouat,  Bouralha- 
ben-Mohamed,  soldat  de  2*  classe  au  1"  tirailleurs; 

Mohamed-ben-Belkassem,  Sokhar  des  Ouled-Âissa  (Oulad- 
Nayl); 

Âbdalhah-ben-Mohamen ,  Sokhar  des  Ouled-Lechebal 
(Oulad-Nayl)  ; 

.   Lechelecque-ben-Arfa,  Sokhar  des  Maâurie  (Larbaâ)  furent 
tués  â  côté  du  colonel  ; 

Les  deux  frères  Ahmed-ben-Belkassem  et  Kouide,  Sokhar 
des  Ouled-Djeddi  i  les  deux  frères  Said-ben-Aerem  et  Moha- 
med, Sokhars  des  Ouled-El-Ghouini,  tous  quatre  se  tenant 
en  groupe,  défendirent  leurs  chameaux  ;  mais  une  fois  leurs 
cartouches  épuisées,  ils  furent  tués. 

Mohamed-ben-Belkassem,  Sokhar  de  Ksar-El-Htrau  ; 

Résegua-ben-Mohamed,  Sokhar  des  Mekhali-Larereg  ; 

M'Ahmed-ben-Djedid,  soldat  au  1"  tirailleurs  ; 

Abdenalah,  —  —. 

Mahmed-ben-Saad,  —  — 

Amer-ben-Haoua,  —  — 

Abdallah-ben-Djeddou,  soldat  au  i'  tirailleurs  \ 

Ahmed-ben-Abdallah,         —  — 

Ben-Zeguera,  —  — 

Khemlssi-ben'Seddek,         —  — 

Embarek,  —  — 

El-Aiachi,  —  — 

sont  morts  en  défendant  leurs  chameaux. 
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Beo-Riche,  M'hamed  et  Messaoua,  du  3*  tirailleurs  ont 
disparu. 

Cheikh-ben-Boudjeinaâ,  des  Chambaâ,  tira  ses  deux  coups 
de  fusil  sur  les  Touaregs,  et  se  sauva  avec  son  mehati  ; 

Barka,  Sokhar  des  Beni-Thour  ; 

Cheikl-ben-Ahmed,    —    — 

Mohamed-ben-AMelkader,  des  Beni-Thour,  déchaînèrent 
leurs  fusils  et  leurs  revolvers,  se  sauvèrent  pour  aller  avertir 
ceux  qui  étaient  au  camp  et  disparurent  ensemble. 

Sgheir-ben-Cheikh,  des  Chambaâ,  son  frère  El-Alla-ben- 
Cheikh;  Mohamed-ben-Belguithe,  de  !a  même  tribu,  Aliba- 
d'Insalah,  passèrent  à  Tennemi. 

11  y  avait  assurément  un  complot  organisé,  car,  avant  de 
quitter  le  camp  pour  accompagner  le  colonel  vers  le  Hasse^ 
il  paraîtrait  que  l'un  d'eux,  Sgheir,  aurait  dit  à  son  frère  et  à 
deux  de  ses  compagnons  de  ne  pas  décharger  leurs  chameaux 
et  de  suivre  ceux  delà  mission  en  se  tenant  par  côté  afin  de 
montrer  aux  Touaregs  qu'ils  étaient  leurs  alliés. 

En  effet,  ce  Sgheir  est  marié  avec  une  femme  Touareg  et 
en  même  temps  parent  à  l'ex-caïd  des  Chambaâ,  Hab-Rih- 
ben-Ahmed  -,  il  a  été,  il  y  a  un  an,  cavalier  au  Maghzem  et 
est  allé,  l'hiver  dernier,  â  Alger,  pour  accompagner  les  Toua- 


L'officier,  croyant  que  les  Touaregs  allaient  attaquer  le 
camp,  donna  l'ordre  à  ses  hommes  de  faire  un  rempart  avec 
les  caisses  en  laissant  des  créneaux:  ce  qu'ils  firent  immédia- 
tement. Mais  les  Touaregs  n'arrivant  pas,  l'officier  leur  dit: 
K  Nous  n'avons  pas  d'eau  et  pas  de  guerba  ;  nous  devons 
mourir,  autant  vaut-il  mourir  par  les  balles  que  par  la  soif. 
Dirigeons-nous  sur  Ouai^Ia,  il  y  en  aura  toujours  quelques- 
uns  de  nous  qui  arriveront  ».  Il  fit  briser  les  caisses,  dans 
lesquelles  se  trouvaient  des  provisions^  de  la  poudre  et  de 
l'argent,  qu'il  distribua  â  ses  hommes,  car  il  n'avait  plus  de 
chameaux. 

{Cela  se  passait  à  peu  près  le  1 6  février  1 88 1  ) . 

/5  Frfmcr('joirJ. —  Ils  partirent  pendant  la  nuit,  vefs 
1 1  heures  et  se  dirigèrent  vers  le  nord.  C'était  le  maréchal- 
des-logis  Pobéguin  qui  les  orientait  avec  une  petite  bous- 
sole qu'il  avait  â  sa  chaîne  de  montre. 
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I  y  Février. —  Ils  marchèrent  toute  la  nuit  en  faisant 
quelques  haltes  et  arrivèrent,  vers  dix  heures  du  matin,  à  un 
puitsoù,  aprèsavoirdéjeuné,  ils  continuèrent  leur  route  jus- 
qu'à S  heures  du  soir. 

i8  Février.  —  Le  camp  fut  levé  à  3  heures  du  matin  et  vers 
6  heuresdu  soir  on  alla  camper  près  d'un  puits. 

ig  Février.  — On  leva  le  camp  à  3  heures  du  matin  et 
vers  6  heures  du  soir  ils  allèrent  camper  à  côté  d'un  puits. 

30  Février.  —  On  leva  le  camp  à  3  heures  du  matin  et 
vers  une  heure  ils  campèrent  à  côté  d'un  puits.  L'officier  en- 
voya les  Sokhars  Abderrhaman-ben-Salem,  Sarsi-ben-Chaîl, 
Ben-Aissa-ben-Mohamed  de  Chambaà  de  Ouargla  et  Dhabi- 
ben-Mohamed  des  Larbaâ,  avec  Ben-Chara-ben-Naib  des 
Oulad-Nayl,  avec  ordre  de  chercher  des  chameaux  ou  des  mou- 
tons. Ces  cinq  hommes  revinrent  au  camp  vers  minuit,  rame- 
nant avec  eux  4  chameaux  qu'ils  avaient  trouvés  et  qui  appar- 
tenaient aux  Touaregs. 

ai  Février.  —  Ils  levèrent  le  camp  à  1  heure  du  matin 
et  vers  4  heures  du  soir  ils  arrivèrent  â  un  endroit  appelé 
Sebika.  Il  n'y  avait  pas  d'eau.  Ils  égorgèrent  alors  les  quatre 
alouguis  qu'ils  avaient  et  les  mangèrent. 

32-3.?  Février.  —  Lever  et  campement  aux  mêmes  heures. 
Il  n'y  avait  pas  d'eau. 

34  Février.  —  Ils  levèrent  le  camp  â  1  heure  du  matin  et 
allèrent  coucher  à  côté  d'un  puits. 

aS'aâ  Février. —  N'ayant  plus  de  proviàons,  l'officier  fît 
égorger  un  chameau  et  ils  purent  faire  séjour, 

27  Février.  —  Ils  levèrent  le  camp  à  i  heure  du  matin. 
Ce  jour-là,  le  nommé  Rabah,  du  i"  régiment  de  tirailleurs, 
qui  marchait  en  éclaireur,  fut  pris  par  les  Touaregs  qui  le 
mirent  sur  un  chameau  et  se  sauvèrent  en  l'emmenant. 

3<y  Février.  —  Départ  et  campement  aux  mêmes  heures 
que  la  veille.  Ils  n'avaient  pas  d'eau. 

i"  Mars.  —  Le  camp  fut  levé  à  9  heures  du  matin,  et 
le  soir  ils  campèrent  sans  eau. 

a  Mars.  —  En  partant  du  camp,  le  sous-officier  Pob^guin 
et  un  tirailleur  tuèrent  chacun  un  âne  sauvage,  ils  s'arrêtèrent 
près  d'un  puits.  «  C'est  de  ce  puits  qu'était  parti,  vers  le  nord' 
le  dernier  courrier  de  ta  mission  Flattera  ». 
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3  Mars.  —  On  leva  le  camp  à  i  heure  du  matin  et  on 
campa  à  3  heures  du  soir  près  d'un  puits  desséché.  L'officier 
envoya  alors  Belkassem-ben-Zebila,  soldat  au  i"  tirailleurs; 
EH-Madani-ben-Belgassem,  Sokhar;  Khalifa,  soldat  au  3*  ti- 
railleurs, et  Sassi-ben-Chaïb  des  Chambaâ  d'Ouargla,  pour 
chercher  de  l'eail,  mais,  en  chemin,  ils  rencontrèrent  des 
Touaregsqui  les  poursuivirent,  ils  furent  obligés  de  se  sauver 
vers  le  camp. 

S  Mars.  —  On  leva  le  camp  de  bonne  heure  et  on  s'arrêta 
le  soir  à  un  endroit  oh  II  y  avait  de  Teau.  L'ofSder  aperce- 
vant alors  des  Touaregs  qui  les  suivaient,  leur  envoya  Sassi- 
ben-Chaîb  et  Ben-Aissa-ben-Mohamed,de5Chambaâd'Ouar- 
gla  pour  acheter  des  chameaux.  Ils  en  achetèrent  pour  700  fr.; 
après  leur  avoir  versé  l'aident,  les  Touaregs  cherchèrent  à 
reprendre  ces  chameaux,  mais  pour  pouvoir  les  emmener 
usèrent  de  la  ruse  suivante  j  ils  leur  dirent  :  ■  qu'ils  étaient 
sûrs  que  l'officier  n'accepterait  pas  ces  animaux  et  qu'il  les 
leur  renverrait  pour  les  changer. 

ff  Mars.  —  Mêmes  heures  de  départ  et  de  coucher  que  la 
veille.  Mais  manque  d'eau. 

7  Mars.  —  Départ  à  i  heure,  vers  10  heures  du  matin,  la 
colonne  s'arrêta  près  d'un  puits.  L'officier  fit  alors  égorger  un 
chameau  dont  il  distribua  la  viande  à  chacun,  puis  ils  conti- 
nuèrent à  marcher  et  couchèrent  à  un  endroit  oii  il  n^  aviit 
pas  d'eau. 

S  Mars.  —  La  colonne  se  mit  en  marche  de  très  bonne 
heure;  les  Touaregs  les  rejoignirent  et  leur  promirent  de  leur 
vendre  tout  ce  qui  leur  fallait.  Ils  jurèrent  sur  le  livre  du 
Koran,  qui  était  chez  le  Mokkadem,  qu'ils  n'avaient  pas 
assisté  à  la  mon  du  colonel,  qu'ils  étaient  de  la  tribu  des 
Ouled-Mehaoud,  et  qu'ils  leur  vendraient  des  dattes,  des 
moutons,  des  chameaux  et  qu'ils  leur  donneraient  des  hom- 
mes pour  les  conduire  à  Ouargla.  L'officier  envoya  alors  avec 
eux  5  hommes  pour  aller  chercher  des  vivres^  mais  il  leur 
recommanda  bien  de  ne  pas  leur  donner  d'argent  ;  le  paiement 
devait  se  faire  contre  remboursement  de  la  marchandise 
rendue  au  camp. 

Voici  les  noms  de  ces  cinq  hommes  : 

Dhabi-ben-Sekkri  des  Hadjedj, 

i9 
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Mohamed-ben-Djebi  des  Chambaâ, 
Alimed-ben-Benouba,  du  i"  tirailleurs, 
Belgassem-ben-Lagndar  des  Mekhadma, 
Et  Abdelkader-ben-Mohamed  de  Laghouat. 
La  colonne  continua  à  marctieret  s^arrêta  .à  la  nuit  tom- 
bante i  les  Touaregs  campèrent  un  peu  loin  d'eux. 

p  Mars.  —  On  leva  le  camp  de  très  bonne  heure  et  vers 
dix  heures  du  matin,  on  s'arrêta  à  Âin-el-Kerma  (Hassi)  ; 
mais  les  Touaregs  étant  arrivés  avant  eux,  leur  défendirent 
de  boire  avant  qu'ils  aient  bu,  ce  qu'ils  firent  et  continuèrent 
leur  route  jusqu'au  soir,  otj  ils  furent  obligés  de  coucher  à 
un  endroit  où  il  n'y  avait  pas  d'eau. 

Dans  la  nuit,  les  Touaregs  leur  apportèrent  des  dattes  en 
poussière,  qu'ils  mangèrent  ;  mais,  quelques  instants  après, 
ils  eurent  tous  des  vomissements.  Les  Touaregs  avaient  mis 
dans  leurs  dattes  une  herbe  vénéneuse  qu'ils  appellent  El 
bethma,  tous  s'en  ressentirent  ;  les  uns  se  roulaient  par  terre, 
les  autres  couraient  comme  des  fous,  ce  sont  les  nommés  : 
Ahmed-ben-Taher,  soldat  au  3*  régiment  de  tirailleurs, 
Ahmed-ben-Messaoui ,  —  •  — 

Mahmoud- ben-Laguemouchi,     —  — ■' 

Hamou-ben-El-Messaoui,         —  — 

Heniche,  —  — 

Bauch,  —  — 

L'officier,  devenu  fou,  tira  sur  les  siens  des  coups  de  fusils  ; 
mais  ses  soldats  parvinrent  à  lui  enlever  son  arme  et  le 
couchèrent 

10  Mars.  —  Le  matin,  l'officier  allait  un  peu  mieux,  les 
Touaregs  leur  crièrent  de  loin  qu'ils  avaient  amené  des 
mot'tons.  L'officier  envoya  sans  armes,  mais  avec  de  l'aident, 
le  Mokkadem-Sassi-ben-Chaïb,  Kaddour-ben-GuendaetBen- 
Aissa-ben-Mohamed,  des  Chambaâ,  Alt^en-Gouba  et  Saeli, 
du  1°'  tirailleurs,  on  les  attendait  au  camp,  mais,  voyant 
qu'ils  ne  venaient  pas,  ils  levèrent  le  camp  et  continuèrent 
leur  route. 

Les  Touaregs  les  cernaient  ;  ils  virent  les  deux  tirailleurs 
Amou  et  Saheli,que  l'officier  avait  envoyé  avec  les  Chambaâ 
et  le  Mokkadem  acheter  des  moutons,  qui  revenaient  en  cou- 
rant; les  Touaregs  étaient  à  leur  poursuite;  ils  voulurent  leur 
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porter  secours,  maïs  l'officier  ne  voulut  pas  et  les  hommes 
furent  tués.  Le  maréchal- des-logis  Pob^uin,  le  sabre  d'une 
main  et  le  revolver  de  l'autre,  se  mit  à  leur  têfê  et  criait  : 
«  En  avant  sur  les  Touaregs».  Mais  Tofficier  criait:  «Non, 
non  » .  Ils  furent  obligés  d'obéir  à  ce  deroier. 

Ils  continuèrent  leur  route  toujours  poursuivis,  l'un  d'eux 
abattit  un  méhari  d'un  coup  de  fusil,  les  Touaregs  prirent  sa 
viande  avec  l'Hoaune  et  se  sauvèrent  pour  les  devancer  à 
Hassi-Ainguide. 

Eu  arrivant  à  Hassî,  ils  livrèrent  combat  aux  Touaregsqui 
tenaient  position  autour  de  Hassi  ;  ils  étaient  environ  à 
100  mètres  d'eux  et  déployés  en  tirailleurs. 

M.  Dianous  reçut  une  balle  à  la  cuisse,  une  autre  au  tetoa 
droit  ettomba  mort.  M.  Sautin  mourut  des  suites  du  poison 
de  la  veille.  Mohamed-ben-Ahmed,  du  i*'  tirailleurs,  reçut 
une  batle  en  pleine  poitrine  et  tomba  mort.  Paul,  cuisinier, 
reçut  une  balle  en  pleine  poitrine  et  tomba.  Braham,  ordon- 
nance du  colonel,  se  porta  en  avant  sur  les  Touaregs,  rendu 
fou  par  l'effet  du  poison  de  la  veille,  il  dichargesi  son  revolver 
en  l'air. 

Le  Targui-Si-Mohamed,  guide  de  la  colonne  et  qui  avait 
trahi  la  mission,  lui  envoya  un  coup  de  lance,  puis  cherchait  â 
l'égoi^er,  mais  Mohamed-ben-Abdelkader,  du  i"  tirailleurs, 
lui  tira  une  balle  qui  le  tua  et  il  tomba  sur  le  corps  de 
Brdham. 

Les  Touaregs  leur  envoyèrent  la  première  fusillade  avec 
des  fusils  Gras,  qu'ils  devaient  avoir  pris  au  camp,  mais,  en 
dernier  lieu,  ne  pouvant  plus  s'en  servir,  ils  les  jetèrent  et 
commencèrent  à  leur  lancer  des  pierres. 

Ce  jour  là  la  colonne  leur  a  tué  environ  33  hommes  ;  dprès 
avoir  examiné  les  morts  de  leur  côté  et  voyant  qu'ils  ne  pou- 
vaient approcher  du  puits,  le  maréchal-des-logis  donna  l'ordre 
à  la  colonne  de  continuer  sa  route  ;  ils  marchèrent  toute  la 
nuit.  Sald,  du  3'  tirailleurs,  qui  était  blessé,  resta  en  route 
(■// A/arjJ.  La  colonne  arriva  le  lendemain  matin  â  Ain- 
Saba,  fontaine  dtuée  dans  le  fond  d'une  grotte.  Les  membres 
de  la  mission  était  en  train  d'égorger  un  chameau,  lorsque  les 
Touaregs  arrivèrent  ;  le  maréchal-des-logis  plaça  des  senti- 
nelles un  peu  en  avant  de  la  grotte.  Toute  la  journée  se  passa 
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saas  que  les  Touaregs  approchassent;  à  la  tombée  de  la  nuit, 
quelques-uns  demandèrent  au  maréchal-des-logisde  les  laisser 
partir  pour  arriver  à  Ouargla  chercher  des  secours  ;  11  leur 
répondit  qu'itleur  était  impossible  d'y  arriver.  Sur  leur  ins- 
tance, il  les  laissa  partir.  On  décida  alors  que  Mohamed-ben- 
Abdelkader,  de  Laghouat,  choisirait  trois  hommes  pour  l'ac- 
compagner, ce  qui  fut  fait  de  suite. 

Vers  minuit  tous  les  quatre  sortirent  en  se  glissant  le  loi^  de 
la  montagne;  après  avoir  fait  plusieurs  kilomètres,  ils  se 
couchèrent  dans  les  broussailles. 

12  Mars.  —  Ils  passèrent  toute  la  ioumée  dans  leur 
cachette  sans  entendre  un  seul  coup  de  fusil;  ils  se 
mirent  en  route  à  dix  heures  du  soir  et  marchèrent  toute  la 
nuit. 

i3  Mars.  —  Ils  s'arrêtèrent  à  10  heures  du  matin  et  par- 
tirent vers  4.  heures  du  soir,  la  marche  dura  jusqu'au  lende- 
main vers  10  heures  du  matin. 

14  Mars.  —  lis  marchèrent  toute  la  nuit  et  arrivèrent  le 
matin  à  un  puits  appelé  Temacmi. 

i5  Mars.  —  Départ  le  soir  et  marche  toute  la  nuit  ;  les 
membres  de  la  mission  s'arrêtèrent  à  10  heures  du  matin  et 
repartirent  à  deui  heures  du  soir  ;  quelques  "heures  après  ils 
arrivèrent  à  Hassi-El-Hadjedji  où  ils  s'arrêtèrent.  Le  maré- 
chal-des- logis  leur  avait  distribué  un  petit  morceau  de  viande 
le  jour  même  de  leur  séparation,  depuis  ce  jour,  ils  furent 
réduits  à  manger  une  plante  appelée  J?/  Guente/e  et  quelques 
herbes  qu'ils  trouvaient. 

Quand  ils  arrivaient  aux  endroits  où  avait  campé  le  colonel, 
ils  recueillaient  les  os  qu'ils  trouvaient  et  les  faisaient  bouillir 
dans  les  boîtes  de  conserves  vides  qu'ils  rencontraient. 

j6  Mars.  —  Lever  et  départ  à  3  heures  du  matin  et  marche 
toute  la  journée  ;  ils  s'arrêtèrent  à  un  endroit  où  il  n'y  avait 
pas  d'eau. 

77  Mars.  —  Les  membres  de  la  mission  se  mirent  en 
route  vers  sept  heures  du  matin,  vers  5  heures  du  soir  ils 
aperçurent  des  chameaux  et  des  moutons  vers  lesquels  ils  se 
dirigèrent  ;  ils  demandèrent  aux  bergers  â  quelle  tribu  ils  appar- 
tenaient ;  ils  leur  répondirent  qu'ils  étaient  de  la  tribu  des 
Amgaad.  Ils  leur  demandèrent  alors  des   nouvelles   d'un 
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nommé  Radjaà  qui  avait  accompagné  le  colonel  d'Ouargla 
jusquà  Amguid  ;  les  bergers  lui  répondirent  que  les  moutons 
lui  appartenaient  et  que  sa  tente  était  près  de  là.  Ils  les  con- 
duisirent à  la  tente,  où  ils  trouvèrent  le  parent  de  Radjaà  qui 
s'appelait  Brahim. 

Il  les  reçut  fraternellement,  leur  donna  des  vêtements  et 
leur  ât  manger  des  moutons  et  enfin  leur  donna  tout  ce  dont 
ils  avaient  besoin.  Craignant  que  les  gens  qui  se  trouvaient  là 
n'aillent  attaquer  leurs  camarades  qui  étaient  restés  en  arrière, 
ils  répondirent  à  toutes  les  questions  qu'on  leur  fit,  disant 
que  tous  les  membres  de  la  mission  étaient  morts.  Ils  racon- 
tèrent au  beau-père  de  Radjaà  ce  qu'il  en  était;  Il  leur  promit 
que  Radjaà,  qui  était  allé  à  Insalah  et  qui  devait  revenir  dans 
6  jours,  irait  au  secours  de  leurs  camarades  et  leur  porterait 
des  vivres. 

i8  Mars.  —  Séjour. 

ig  Mars.  —  Séjour. 

20  Mars.  —  L'hôte  des  membres  de  la  mission,  Si-Brahim, 
leur  avait  préparé  deux  chameaux  et  leur  avait  offert  de  les 
conduire  à  Ouargla.  Vers  midi  ils  se  mirent  en  route  ;  chacun 
d'eux  montait  sur  les  chameaux  à  tour  de  rôle,  mais  leur  guide 
alla  à  pied  tout  le  temps.  Ils  couchèrent  à  l'Oued-Souf.  Il  n'y 
avait  pas  d'eau. 

21  Mars.  —  Us  allèrent  coucher  à  Guéraino  où  ils  man- 
quèrent d'eau. 

33  Mars.  —  Ils  couchèrent  à  EU-Ouare  sans  avoir  encore 
trouvé  de  l'eau. 

2S  Mars.  —  Ils  s'arrêtèrent  et  couchèrent  aux  environs 
d'El-Ouare,  après  avoirtrouvé  de  l'eau. 

24  Mars.  —  Ils  passèrent  la  nuit  à  Hassî-Boukhiza  où 
l'eau  manquait. 

aS  et  26  Mars.  —  Ils  séjournèrent  à  Hassi-Djenaa  sans 
avoir  trouvé  de  l'eau. 

37  Mars.  —  Ils  couchèrent  à  Hassi-El-Hicha  où  ils  trou- 
vèrent de  l'eau. 

25  Mars.  —  Ils  arrivèrent  à  Ouargla. 

Dès  leur  arrivée,  le  Khalifat  de  Ouargla  forma  une  colonne 
et  se  mit  en  route  pour  aller  au-devant  de  la  petite  troupe 
que  commandait  le  maréchal-des-logis  Pob^in. 
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Le  Khalifot  est  rentré  à  Ouargla  le  ao  avril  et  a  rapporté 
que  12  hommes  seulement  avaient  pu  être  sauvés  et  qu'ils 
marchaient  à  petites  journées  sur  Ouargla. 

Ces  12  hommes,  après  avoir  pris  quelques  jours  de  repos  à 
Ouargla,  ont  été  dirigés  ensuite  sur  Laghouat. 

Les  détails  donnés  par  le  Kalifat  sont  navrants  :  le  détache- 
ment commandé  par  le  maréchal-des-logis  Pobéguin  est  resté 
i6  jours  à  Hassi-El-Hadjedja,  espérant  vaguement  être 
secouru  par  une  caravane  allant  d'Insalah  i  Ghadamès. 

Les  vivres  faisaient  totalement  défaut;  tes  survivants  ont 
été  réduits  à  se  nourrir  de  chair  humaine  prise  sur  les  cadavres 
de  leurs  camarades  qui  mouraient  successivement. 

C'est  ainsi  que  ces  hommes,  parmi  lesquels  se  trouvait  le 
malheureux  Pobéguin,  qui  serait  mort  vers  le  3o  mars,  ont 
été  mangés. 

Une  très  grande  responsabilité  pèse  sur  deux  tirailleurs, 
El-Aokhtaret  Abdelkaderdu  i"  régiment,  qui  se  sont  sauvés 
en  emmenant  avec  eux  le  dernier  et  seul  chameau  dont 
disposait  encore  le  détachement  de  Pobéguin. 

Il  est  de  toute  probabilité  que,  si  ces  hommes  n'avaient  pas 
emmené  ce  chameau,  cette  bête  de  somme  aurait  pu  servir 
k  la  nourriture  du  détachement  pendant  plusieurs  jours,  et 
permettre  à  Radjaà  d'arriver  assez  à  temps  pour  sauver  de 
la  mort  le  malheureux  Pobéguin. 

Il  y  a  donc,  à  l'heure  qu'il  est,  vingt  survivants  de  la  mis- 
sion Flatters,  dont  6  sont  arrivés  à  Laghouat  le  2  mai. 

Tels  sont  tous  les  renseignements  que  j'ai  pu  recueillir  sur 
cette  malheureuse  misàon  et  que  j'ai  cru  intéressant  de 
publier. 

Paul  FiÈRE. 


Voiron,  le  l'^juln  i88i. 
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PRÉCIS  HISTORIQUE  SUR  VIENNE 

Minutcrll  laidit  d«  Deloma 
C  Suite  tt  fittj 


Cet  hommage  du  comte  de  Vienne  à  un  prince  étranger  ne 
pouvait,  aux  yeux  des  roîs  de  Bourgogne,  le  soustraire  à  leur 
suzeraineté.  Aussi,  voyons-nous  toujours  ces  princes  le  traiter 
en  vassal  ainsi  que  ses  successeurs.  Dans  tous  les  cas,  à  en 
juger  par  les  faits  connus,  les  droits  que  Charles  Constantin  et 
ws  héritiers  ont  possédé  comme  comte  de  Vienne ,  étaient 
dès  l'origine  peu  étendus,  ou  furent  infiniment  restreints  par  la 
puissance  royale. 

Rodolphe  III  succéda  en  993,  à  Conrad  le  pacifique,  son  pare, 
mort  cette  année  et  inhumé  dans  l'église  du  monastère  de  Saint- 
André-Ie-Bas  de  Vienne. 

A  peine  l'élection  des  comtes  l'avait-elle  élevé  sur  le  trône  qu'ils 
se  soulevèrent  contre  lui.  Ce  prince  était  peu  fait  pour  régner. 
Faible,  livré  à  la  mollesse,  il  n'avait  ni  habileté  dans  le  gouver- 
nement, ni  courage  à  la  guerre,  et  respectait  peu  les  principes  de 
la  justice  elles  formes  légales. 

Il  se  rendit  ainsi  méprisable  et  odieux  aux  seigneurs  de  son 
royaume  qui  ne  tardèrent  pas  à  être  vivement  offensés  de  quelques 
actes  deson  administration.  L'impératrice  Adélaïde,  veuved'Otton 
le  Grand  ,  femme  dont  la  sainteté  était  universellement  respectée, 
put  seule ,  par  sa  médiation ,  apaiser  le  ressentiment  du  plus 
grand  nombre  et  les  faire  rentrer  dans  la  soumission.  Ce  fut  en 
999. 

Deux  ans  plus  tard,  en  looi,  le  roi  ou  son  ministre  ayant 
voulu  injustement  enlever  une  terre  à  un  seigneur,  les  grands 
prirent  les  armes  et  battirent  l'armée  que  leiur  souverain  leur 
opposa  bien  qu'elle  fut  plus  nombreuse. 

D'autres  révoltes  allèrent  jusqu'à  faire  craindre  à  Rodolphe  de 
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perdre  sa  couronne.  Il  ne  vit  d'autre  remède  à  ce  danger  que  de 
se  jeter  dans  les  bras  de  l'empereur  d'Allemagne,  son  parent.  En 
1016,  il  s'enfuit  avec  Hermeogarde  son  épouse,  à  Strasbourg, 
auprès  de  ce  prince  à  qui  il  Et  donation  de  son  royaume. 

Il  éuit  sans  en&nts  quoiqu'il  se  fut  marié  deux  fois.  Trois 
neveux  avaient  des  droits  à  sa  succession.  C'étaient  l'empereur 
Henri  II,  âls  de  Gisèle,  sa  sœur  aînée,  Eudes  II,  comte  de  Cham- 
pagne, né  de  Berthe,  sa  deuxième  sœur,  qui  épousa  ensuite 
Robert,  roi  de  France  et  Ernest  que  Gerberge,  la  troisième,  avait 
eu  de  Herman,  duc  de  Souabe,  son  mari. 

Eu  égard  à  l'ordre  de  naissance,  les  droits  d'Henri  II  étaient 
plus  prochains  que  ceux  des  deux  autres  ;  mais  Rodolphe  le  pré- 
féra principalement  parce  qu'il  trouvait  en  lui  un  puissant  pro- 
tecteur. Ce  fut  justement  cette  puissance  qui  effraya  les  comtes 
Bourguignons.  Ils  déclarèrent  que  personne  ne  pouvait,  selon 
les  lois  du  pays,  leur  donner  un  roi  sans  leur  consentement,  sans 
leur  élection.  L'éloignement  qu'ils  ressentaient  pour  la  domi- 
nation allemande  était  encore  pour  eux  un  motif  de  désapprouver 
la  donation  faite  par  Rodolphe. 

On  dit  que,  sur  leurs  plaintes,  Henri  II  résilia  le  contrat. 

Cependant  ils  se  révoltèrent  encore  en  10 18.  Rodolphe  se  rendit 
de  nouveau  auprès  de  l'empereur  qui  était  alors  à  Mayence  où  il 
tenait  unediète.  Il  lui  fit  une  nouvelle  donation  de  son  royaume. 
Pendant  ce  temps,  Werncs,  évêque  de  Strasbourg,  à  la  tête  des 
troupes  impériales,  battit,  près  du  lac  de  Genève,  les  Bourguignons 
commandés  par  Guillaume,  comte  de  Poitiers,  seigneur  puissant 
dans  le  midi  du  royaume  ,  etils  sesoumîrent. 

Le  comte  de  Champagne  n'était  peut-être  pas  étranger  à  ces 
prises  d'armes  des  comtes  de  Bourgogne,  car  ses  libéralités  avaient 
sans  doute  pour  but  de  se  faire  des  partisans  dans  ce  pays. 

En  1016  comme  en  lotS,  Henri  II  crut  ou  voulut  faire  croire 
que  Rodolphe  avait  réellement  abdiqué  en  sa  faveur;  car,  après 
la  première  donation,  ce  prince  envoya  en  Bourgogne  Bérold  de 
Saxe,  avec  le  titre  de  vice-rot.  Il  l'y  rétablit  en  1018,  après  la 
bataille  de  Genève. 

Henri  II  mourut  avant  Rodolphe,  savoir  en  1024.  Conrad  II 
ou  le  salique,  élu  son  successeur  au  trône  d'Allemagne,  prétendit 
que  la  couronne  de  Bourgogne  devait  rester  unie  i  la  couronne 
impériale.  Bien  qu'il  fut  neveu  du  roi  défunt  par  alliance,  ayant 
épousé  en  seconde  noce  Gisèle,  fille  de  Gerberge,  sa  troisième 
sœur,  il  n'invoqua  pat  en  sa  faveur  les  droits  de  sa  naissance, 
parce  que  Eudes  II  de  Champagne  et  Ernest  de  Souabe  avaient 
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des  droits  à  la  méine  couronne  avant  lui;  mais  il  disait  que  la 
donation  de  Rodolphe  avait  été  faite  à  Henri,  non  à  raison  de 
sa  parenté,  mais  en  sa  qualité  d'empereur.  Il  alléguait  aussi  l'inves- 
titure donnée  à  Boson  par  Charles  le  Gros,  l'enlèvement  et  l'édu- 
cation de  Conrad  par  Otton  le  Grand.  Il  voulait  mâme  faire 
remonter  les  droits  de  l'empire  jusqu'à  l'époque  0(1,  dans  la 
famille  de  Charlemagne,  la  branche  de  Lorraine  s'éteignit  et  où 
Louis  le  Germanîquefut  le  plus  proche  héritier. 

Ces  raisons  pouvaient  avoir  peu  d'inSuence  sur  la  volonté  de 
Rodolphe  et  étaient  tout  à  fait  sans  valeur  aux  yeux  des  comtes 
Bourguignons.  Voulant  s'assurer  des  intentions  du  premier  et  en 
imposer  aux  autres  par  un  acte  d'autorité  et  de  vigueur,  il  entra, 
en  1026  ,  dans  le  royaume  de  Bourgogne  à  la  tête  d'une  armée 
et  s'avança  jusqu'à  Bâle.  Loin  de  paraître  offensé  de  celte  démons- 
tration, Rodolphe  se  rendit  à  Rome  pour  assister  au  couronne- 
ment de  Conrad  comme  empereur,  qui  se  Bt  le  26  Mars  1027. 

Quant  aux  Bourguignons,  ils  n'avaient  fait  aucun  préparatifde 
résistance  :  ils  ne  bougèrent  pas.  Mais  Ernest  de  Souabe,  mécon- 
tent de  se  voir  frustré  de  ses  droits  à  la  couronne  de  Bourgogne, 
résolut  de  s'en  emparer  pendant  que  son  beau-père  éuit  encore  en 
Italie.  Avec  les  troupes  qu'iiputréunir,ilpénétra  jusqu'à  Soleure. 
Repoussé,  il  alla  établir  son  camp  près  de  Zurich. 

Conrad  hâta  son  retour,  fit  enfermer  son  beau-fils  dans  un  châ- 
teau-fort et,  peu  après,  dans  une  conférence  qu'il  eut  avec  Rodol- 
phe, ce  dernier  le  déclara  son  héritier  au  trône  de  Bourgogne. 

Ernest  étant  sorti  de  prison  se  retira  auprès  de  son  cousin  Eudes 
II,  comte  de  Champagne  et  de  là  il  s'avança  dans  la  forêt  noire 
avec  quelques  troupes  et  pérît  dans  un  combat  sanglant  au  milieu 
des  champs  de  Baour,  le  iSaoût  io3o. 

Rodolphe  mourut  le  6  septembre  io33.  Voyant  approcher  sa 
fin  il  envoya  à  Conrad  les  insignes  du  royaume,  entre  autres  la 
lance  de  St-Maurice. 

Eudes  II  profiu  de l'élotgnement  de  Conrad,  occupé  en  ce  mo- 
ment &  faire  la  guerre  à  des  peuples  Slaves,  entra  dans  les  éuts 
de  son  oncle  défunt  et  s'empara  de  plusieurs  villes  et  châteaux- 
farts;  Vienne  résista  d'abord,  mais  fut  bientôt  obligée  de  capitu- 
ler. Les  seigneurs  qui  s'y  étaient  enfermés  consentirent  à  recon- 
naître le  comte  de  Champagne  pour  leur  roi  dans  un  temps  déter- 
miné et  il  fut  convenu  qu'il  serait  sacré  dans  cette  ville. 

Instruit  de  la  mort  de  Rodolphe  et  de  l'entreprise  de  son  com- 
pédteur,  Conrad  quitta  les  SUves  et,  au  milieu  de  l'hiver  de  l'an- 
née io33,  entra  par  Bâle  et  Soleure  dans  le  royaume  et  s'arrêta  à 
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Payerae.  Sur  son  invitation  les  seigneurs  de  Bourgogne,  ses  pani» 
$«ni,  et  ceux  qui  le  craîgnaientsc  rendirent  dans  ce  dernier  lieu  et 
rélurent  roi.  Parmi  ceuz  qui  le  reconnurent  on  cite  Humbert, 
seigneur  de  Savoie.  Les  seigneurs  de  ProTcncc  pour  aller  à  Pa- 
terne avaient  été  obligés  de  passer  par  Tltalie  ;  ce  qui  nous 
montre  la  contrée  intermédiaire,  c'est-à-dire  celle  qui  fut  depuis 
appelée  Daupbiné,  comme  opposée  i  Conrad . 

Au  retour  du  printemps  cet  empereur  alla  ravager  la  Champa- 
gne avec  une  puissante  armée.  Eudes  fut  effrayé,  demanda  la 
paix  et  déclara  renoncer  au  royaume  de  Bourgogue. 

Toutefois,  il  se  montra  peu  empressé  de  tenir  sa  promesse  ;  il 
retenait  une  partie  du  pays,  ses  garnisons  y  occupaient  des  villes 
et  des  châteaux.  Onvoyaitses  partisans  disposés  à  le  soutenirde 
nouveau.  L'empereur  futobligé  de  revenir  en  io34avecdes  forces 
imposantes.  Il  força  le  comte  de  Genève  à  lui  ouvrir  ses  pones. 
Tous  les  seigneurs  du  royaume  se  rendirent  dans  cette  ville  et, 
après  une  nouvelle  élection,  il  reçut  la  couronne  des  mains  de 
Tarchevéque  de  Milan,  le  même  au  dévouement  duquel  il  devait 
celle  d'Iulie. 

Enfin  en  1037,  la  mort  de  Eudes  tué  dans  un  combat,  le 
délivra  d'un  rival  redoutable  par  son  courage  et  son  humeur 
entreprenante,  qui  s'apprêtait  à  lui  enlever  non  plus  seulement  le 
royaume  de  Rodolphe,  mais  bien  celui  de  Lombardie  que  lui 
offraient  les  seigneurs  de  ce  pays. 

Pour  affermir  sa  puissance  dans  la  Bourgogne ,  Conrad 
réunità  Soleure,  en  io38,  les  prélats  et  les  comtes,  et,  dans  cet 
assemblée,  s'occupa,  dit-on,  de  réformer  les  lois  et  Tadminisira- 
tlon  du  royaume,  c'est-à-dire,  sans  doute,  qu'il  y  proclama  les 
règles  du  gouvernement  féodal  qu'il  avaitdécrétéesen  Italie  dans 
l'année  1026.  Ainsi  il  fut  défendu  aux  seigneurs  de  disposer  des 
biens  de  leurs  vassaux  sans  leur  consentement,  de  les  dépouiller 
de  leurs  fiefs  hors  des  cas  spécifiés  par  les  coutumes  ou  les  consti- 
tutions royales  et  sans  qu'ils  eussent  été  jugés  et  condamnés  par 
leurs  pairs.  Il  fut  ordonné  que  l'appel  des  jugements  serait  porté 
au  roi  ou  au  suzerain  supérieur  et  enfin  que  les  Sefs  seraient  héré- 
ditaires. 

Le  4*  jour  de  l'Assemblée,  avec  l'approbation  et  sur  la  demande 
des  grands  et  de  tout  le  peuple,  il  associa  son  fils  à  la  couronne 
de  Bourgogne ,  et  ce  dernier  éunt  monté  sur  le  trône  après  la 
mort  de  son  père  en  loSg,  reçut,  l'année  suivante,  dans  les  comices 
d'Engelheim  les  hommages  des  Grands  du  même  royaume. 
Il  faut  en  excepter  cependant  Renaud,  comte  de  Bourgogne  et 
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Gérard,  comte  de  Vienne,  petit-fils  de  Charles  Constantin.  Se 
regardant  sans  doute  comme  vassaux  du  roi  de  France,  ils 
n'avaient  point  voulu  reconnaître  pour  leurs  suzerains,  ni  Conrad 
11^  ni  son  fils  Henri  Ul;  mais,  battus  tous  les  deux  pris  de  Mont- 
beillard  en  1044,  ils  se  rendirent  à  Soleure  en  1045  et  rendirent 
l'hommage  à  ce  dernier  prince. 

La  Bourgogne  comprenait  alors  la  haute  et  la  basse  Lorraine, 
l'Alsace  et  la  Franche-Comté,  la  Suisse,  le  Lyonnais,  le  Ûauphiné 
et  la  Provence. 

A  partir  de  la  fin  du  règne  de  Conrad,  l'indépendance  des 
seigneurs  de  ces  contrées,  qui,  sous  le  sceptre  déconsidéré  du 
faible  Rodolphe,  s'était  déjà  manifestée  par  tant  d'actes  d'insou- 
mission, fit  de  nouveaux  progrès  et  s^affermit  tout  à  fait  pendant  le 
règne  des  autres  empereurs  de  la  maison  de  Franconie. 

Ces  princes,  en  épuisant  leurs  efforts  dans  les  guerres  que  leur 
politique  leur  fit  soutenir  en  Allemagne  et  en  Italie  et  dans  les 
malheureuses  querelles  avec  le  Saint-Siège  oti  les  engagea  la 
question  des  investitures,  furent  détournés  des  soins  qu'exigeait 
la  conservation  de  leur  autorité  dans  le  royaume  de  Bourgogne. 

Ce  fut  principalement  dans  les  contrées  renfermées  entre  le 
Rhône  et  les  Alpes  que  les  liens  de  la  dépendance  s'affaiblirent 
leplusvite  et  s'effacèrent  le  plus  complètement.  Séparées  des 
autres  parties  de  l'empire  par  de  hautes  barrières,  elles  Tétaient 
aussi  par  leurs  intérêts,  par  leurs  relations  sociales,  par  les 
moeurs,  par  la  langue;  elles  devaient  s'en  isoler  encore  sous  le 
rapport  politique,  etleur  rester  comme  entièrement  étrangères.  Les 
droits  de  la  suzeraineté  impériale  n'y  furent  cependant  jamais 
entièrement  méconnus  ni  oubliés;  mais  son  intervention  n'eut 
dans  aucun  eas  de  grands  résultats  en  sa  faveur.  De  l'éloigoement 
oti  nous  sommes  de  ces  temps  et  à  travers  rot>scurité  qu'y  laisse 
planer  le  silence  de  l'histoire,  relativement  aux  plus  grands 
nombre  des  faits  qui  les  ont  remplis,  il  semble  que  les  empereurs 
se  souciaient  aussi  peu  de  faire  sentir  leur  autorité  dans  la  partie 
de  leurs  états  comprise  entre  les  limites  dont  il  s'agit  ici,  que  les 
seigneurs  d'en  subir  le  joug.  Entre  autres  circonstances  faites  pour 
suggérer  cette  pensée,  l'on  doit  ranger  la  négligence  que  mirent 
les  mêmes  princes  à  visiter  ce  pays  où  leur  présence,  jointe  à  des 
actes  d'autorité,  eut  put  entretenir  l'habitude  de  la  soumission; 
mais,  dans  l'impuissance  d'imposer  leur  intervention  dans  le 
gouvernement  effeaif  du  pays,  d'y  contribuer  au  maintien  de 
l'ordre  et  de  la  paix,  d'y  faire  respecter  les  droits  de  chacun,  d'en 
exiger  des  services  et  des  secours  capables  d'ajouter  à  la  force  de 
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Pempîre,  ou  utiles  à  leur  domination,  les  empereurs  ne  donnè- 
rent des  marques  de  souveraineté  dans  le  royaume  de  Bour- 
gogne que  par  les  concessions  qu'ils  firent  à  plusieurs  de  leurs 
vassaux  dont  ils  augmentèrent  ainsi  la  puissance  au  détriment 
de  kleur. 

Parmi  les  seigneurs  qui  se  partagèrent  le  territoire  et  qui,  sans 
renier  la  suzeraineté  de  l'empire,  s'arrogèrent  la  plus  complète 
indépendance,  on  vit  s'élever  au-dessus  des  autres  les  comtes  de 
Savoie,  de  Genevois,  d'Albon,  de  Valentinois,  de  Diois,  d'Am- 
brunois,  de  Gapençois,  de  Forcalquier,  de  Venaissin,  d'Orange, 
de  Marseille,  les  barons  de  la  Tour-du-Pin,  de  Monuuban,  de 
MeuiUion,  de  Briançon,  de  Champlaur,  de  Poni-en-Royans, 
de  Montélimar.  Une  foule  d'autres  seigneurs  moins  puissants, 
mais  indépendants  au  même  titre,  ne  reconnaissaient  de  supré- 
matie que  celle  de  leurs  voisins  les  plus  torts,  dont  ils  étaient 
les  vassaux. 

Pendant  ce  temps  les  archevêques  de  Vienne  et  d'Embrun,  les 
évêques  de  Valence,  de  Gap,  de  Die,  de  Grenoble,  de  Saint-Paul- 
Trois-Châteaux,  entrèrent  en  possession  de  l'autorité  séculière, 
devinrent  aussi  des  seigneurs  indépendants,  réunissant  dans  leurs 
mains  tous  les  pouvoirs  du  gouvernement  dans  les  villes  qui 
étaient  le  siège  de  leur  prëlature. 

Les  droits  dont  avait  joui  Chartes  Consuntin  ne  s'étendaient  pas 
sur  tout  le  comté  ou  du  moins  ils  avaient  été  restreints  par  les 
rcùs  successeurs  de  Louis  l'Aveugle,  à  une  petite  partie  de  son 
territoire. 

Dès  le  14  septembre  lOsS,  le  roi  Rodolphe  III  donna  à  l'arche- 
vêque de  Vienne  Burchard  et  à  son  église,  le  comté  de  Vienne, 
avec  le  château  de  Pipet  et  la  maison  des  canaux,  auxquels  il 
ajouu  plus  tard  les  monts  Arnauld  et  Salomont,  ainsi  que  les 
tours  qui  défendaient  la  porte  méridionale  de  la  ville  appelée  porte 
de  Marseille. 

La  donation  postérieure  de  tout  le  royaume  de  Bourgogne, 
faite  par  le  même  prince  à  l'empereur  Conrad  le  Salique,  ne  pro- 
duisit d'autre  changement  dans  la  première  disposition  que  de 
faire  passer  Vienne  comme  le  reste  de  cet  état  sous  la  suseraineté 
de  l'empire. 

En  effet,  sur  la  demande  de  l'archevêque  Leodegar,  successeur 
de  Burchard,  Conrad  le  Salique  confirma,  le  3i  Mars  io38,  toutes 
les  donations  faîtes  antérieurement  à  ses  prédécesseurs  par  les 
divers  souverains  qui  avaient  régné  sur  la  Bourgogne. 

Étiennette,  fille  et  héritière  de  Gérard,  comte  de  Vienne,  fut 
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mariée  par  son  père  à  un  fils  de  Renaud,  comte  de  Bourgogne,  à 
Guillaume,  surnommé  le  Grand  ou  Téte-Hardie,  qui.en  io25, 
faisait  donation  au  monastère  de  St-André-le-Bas  de  Vienne, 
d^un  droit  de  régale,  consistant  en  une  certaine  quantité  de  sel 
qui  lui  était  due  tous  les  Samedis. 

De  trois  des  fils  nés  de  leur  mariage,  Renaud  hérita  du  comté 
de  Bourgogne,  Etienne  le  Hardi,  de  celui  de  Vienne,  et  Gui  fut 
élu  archevêque  de  cette  dernière  rîlle  en  1088,  et  en  1119,  pape 
sous  le  nom  de  Calliste  II. 

Voulant  faire  le  voyage  de  la  Terre-Sainte,  oh  il  périt  en  1 103, 
Etienne  emprunta8,ooosous  d'orde  son  frère  l'archevêque  pour 
six  ans  et  lui  remit  en  nantissement  son  comté,  tout  ce  qui  cons- 
tituait son  fief  {totum  honorem)  prêta  en  même  temps  serment 
de  fidélité  à  ce  prélat  &  raison  de  ces  mimes  droits. 

Au  comté  de  Vienne,  Guillaume  II*  du  nom,  son  fils  joignit 
celui  de  Mâcon.  Comme  son  frère  Renaud  II*,  comte  de  Bour- 
gogne, il  refusa  de  reconnaître  la  suzeraineté  de  l'empereur 
Lothaire  II,  successeur  de  Henri  V.  Pour  les  punir,  dans  une 
diète  qu'il  tint  à  Spire,  en  1 1 26,  ce  prince  investit  de  leurs  États 
Conrad,  duc  de  Zerînghen,  avec  le  titre  de  duc  de  Bourgogne.  De 
là  naquit  une  guerre  opiniâtre  entre  celui-ci  et  les  premiers  qui  se 
prolongea  jusqu'en  1148. 

En  ti46,  dans  la  diète  d'Aix-la-Chapelle,  Conrad  III,  succes- 
seur de  Lothaire,  confirma  les  droits  de  l'archevêque  de  Vienne 
sur  cette  dernière  ville.  Il  déclara,  dansleslenres  délivrées  par  lut 
au  prélat  Humbert  I",  que,  d'après  les  actes  déposés  dans  les 
archives  de  l'empire,  Vienne  n'avait  point  d'autre  souverain  que 
l'empereur  ;  mais  qu'en  l'absence  de  ce  prince,  l'archevêque  et  le 
chapitre  de  la  cathédrale  devaient  seuls  avoir  la  garde  de  la 
vîUe,  de  Pipet  sa  citadelle,  du  palais  des  canaux  et  de  toutes  les 
autres  dépendances,  tant  en  dedans  qu'en  dehors  de  son  enceinte. 
De  plus  il  affranchit  expressément  la  même  ville  de  toute  autorité 
séculière,  et  nominativement  de  celle  de  Guillaume,  comte  de 
Mâcon. 

Frédéric  Barberousse,  élu  empereur  à  la  mort  de  Conrad  en 
1 1 S  2,  porta  plusd'attention  que  ses  prédécesseurs  sur  le  royaume 
de  Bourgogne,  et  chercha,  en  s' occupant  des  aâaires  de  ce  pays,  à 
y  redonner  la  vie  à  la  puissance  impériale  presque  effacée  du  sou- 
venir. 

Au  milieu  de  ces  soins,  dès  l'an  itS3,  il  délivra  à  Hugues, 
archevêque  de  Vienne,  des  lettres  confirmatives  de  ses  droits  et 
de  ceux  de  son  chapitre  sur  cette  ville. 
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LMglise  de  Vienne  avait  peu  à  craindre  les  pr^tentioas  que  les 
comtes  de  Mâcon  pouvaient  élever  contre  son  autorité,  Leuréloi- 
gnetnent  la  mettait  à  Tabri  de  toute  entreprise  violente  de  leur 
part.  Mais  il  n'en  était  pas  de  même  vis-à-vis  des  seigneurs  ses 
voisins.  Deux  entre  autres  se  montrèrent  toujours  dangereux  pour 
elle  par  leur  puissance,  par  leur  ambition  et  par  leur  rivalité.  Ce 
sont  lescomtes  de  Savoie  et  d'Albon.  Les  premiers  possédaient 
des  terres  considérables  i  peu  de  distance  de  Vienne,  telles  que  . 
celles  de  Châtonnay,  de  St-Jean-de-Bournay,  de  la.  Côte-Saint- 
André,  de  Septème,  de  St-Symphorien-d'Ozon,  etc. 

Lea  seconds,  dont  l'origine,  comme  celle  des  premiers,  s'enve- 
loppe d'épaisses  ténèbres,  sont  ceux  qui  se  nommèrent  ensuite 
Dauphin  de  Vienne  ou  de  Viennois,  et  qui  finirent  par  dominer 
sur  la  plus  grande  partie  du  pays  appelé  plus  tard,  de  leur  nom, 
Dauphiné. 

Ils  aspiraient  sans  cesse  à  agrandir  leurs  domaines,  à  étendre 
leur  puissance  et  déjà,  dès  le  milieu  du  XI*  siècle,  ils  s'étaient 
emparés  de  plusieurs  terres  dans  le  Graisivaudan  dont  ilsprenaient 
le  titre  de  comtes  et  avaient  chassé  de  sa  ville épiscopale  l'évéque 
de  Grenoble,  ainsi  dépouillé  de  son  autorité  temporelle.  Vienne, 
par  sonimportance^nepouvaîtmanquerd'éveillerleur  convoitise. 
Ils  durent  chercher  à  s'en  rendre  maître,  et  d'abord  à  y  mettre  le 
pied. 

C'est  ce  que  tenta  Guigues  IV,  celui-là  même  dont  le  surnom 
de  Dauphin  a  été  adopté  par  ses  successeurs  comme  signe  de  leur 
principauté;  et  c'est  ce  qui  donna  lieu  à  la  guerre  qu'il  fit  à 
Tarchevéque  Etienne  I",  vers  ii33,  pendant  laquelle  le  territoire 
de  Vienne  fut  cruellement  ravagé,  la  ville  de  Romans  prise,  plu- 
sieurs de  ses  maisons  brûlées,  l'église  de  son  abbaye  de  St- Bernard 
pillée,  les  chanoines  obligés  de  fuir.  Une  réconciliation  eut  Heu 
cependant  par  l'intervention  du  légat  du  pape  et  par  l'entremise 
de  Hugues,  archevêque  d'Orléans  et  de  plusieurs  seigneurs. 
Guigues,  sereconoaissantfautif,  se  soumit  à  la  pénitenced'un  pèle- 
rinage à  St-Jacques-de-Compostelle. 

Ce  que  ce  seigneur  n'avait  pu  se  procurer'  au  moyen  de  la 
violence,  son  successeur,  Guigues  V,  l'obtint  par  une  voie  pacifique. 
Il  trouva  Benhold,  fils  et  héritier  de  Conrad,  duc  de  Zeringhen, 
disposé  aie  seconder  dans  ses  desseins  sur  Vienne,  Ce  seigneur 
prenant  la  qualité  de  duc  de  Bourgogne,  lui  céda,  l'an  ii  5  5,  tous 
les  droits  qu'il  déclarait  posséder  dans  cette  ville,  soit  qu'il  les  eut 
acquis  par  héritage,  soit  qu'il  les  tint  de  la  concession  des  rois. 
Il  promit  en  outre  au  Dauphin  que  s'il  venait  à  être  troublé  dans 
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sa  possessîoa  par  Guillaume,  comte  de  Mâcon,  il  ferait  la  guerre 
à  ce  dernier  pour  le  contraiadre  &  la  respecter.  Guigues,  de  son 
cdté,  fit  hommage  à  Berthold  et  lui  promit  de  le  recevoir  coavena- 
blement  à  Vienne  quand  il  y  viendrait. 

Les  Dauphins  étaient  dès  lors  puissants  et  considérés.  Guigues 
V,  dans  ses  projets  d'ambition,  était  allé  à  la  cour  de  l'empereur 
Frédéric  qui  l'avait  fait  chevalier  de  sa  propre  main  et  lut  avait 
donné  en  mariage  une  de  ses  parentes.  Ce  fut  sans  doute  à  la  solli- 
citation du  même  prince  que  Benhold  lui  fit  la  donation  de  ses 
droits  sur  Vienne  ;  car  elle  s'accomplit  en  sa  présence  et  il  y  donna 
son  consentement.  Frédéric  allait  alors  en  Italie  pour  réprimer 
la  révolte  de  ses  vassaux.  Il  se  trouvait  à  Rivarol,  oti  peut-âtre 
Guigue  sMtait  rendu.  A  l'avantage  qu'il  venait  de  procurer  Â  ce 
seigneur,  il  voulut  ajouter  deux  nouvelles  faveurs.  Il  lui  concéda 
en  mâme  temps  une  mine  d'argent,  à  Rame,  dans  le  Briançonnais, 
et  le  droit  de  battre  monnaie  à  Césanne,  petite  ville  située  au  pied 
dumontGenèvre. 

C'est  depuis  la  donation  de  Berthold  que  les  comtes  de 
Graisivaudan  prirent  le  titre  de  comte  d'Albon  et  de  Vienne. 

Cette  donation  ne  priva  pas  l'archevâque  des  droits  qui  lui 
avaient  été  concédés  sur  Vienne.  Les  documents  historiques  pos- 
térieurs nous  montrent,  en  effet,  te  Dauphin  jouissant  en  com- 
mun avec  le  prélat,  de  la  seigneurie  d'une  petite  partie  seulement 
de  la  ville  et  du  territoire,  tandis  qu'à  raison  même  du  comté 
de  Vienne,  il  se  reconnaissait  vassal  de  l'archevêque,  lequel  possé- 
dait  le  reste  du  comté  comme  vassal  de  l'empire. 

Frédéric  et  Berthold,  par  la  même  donation,  entendaient  si 
peu  dépouiller  l'archevêque,  que  le  premier  donna,  l'an  iiS?, 
une  nouvelle  conSnnation  de  ses  droits  à  Etienne  II,  qui  occu- 
pait alors  le  siège  de  Vienne. 

Ce  fut  à  Besançon,  où  ce  prélat,  ainsi  que  plusieurs  autres  et 
différents  seigneurs  du  royaume  de  Bourgogne,  étaient  allés  lui 
faire  hommage  et  lui  prêter  serment  de  fidélité. 

Par  la  même  bulle,  Frédéric  confirma  aussi  au  même  prélat 
las  titres  d'archi-chancelter  du  sacré  palais  et  de  protonotaire  du 
royaume  de  Bourgogne,  dont  avaient  joui,  dit-il,  ses  prédéces- 
seurs et  déclara  qu'il  devait  posséder  tous  les  droits  régaliens 
accordés  auparavant  à  lui  et  à  son  église  par  les  princes,  même  la 
justice  civile  et  criminelle. 

De  plus  il  l'autorisa  à  lever  sur  les  habitants  de  Vienne  et  de 
Romans,  des  subsides  extraordinaires  dans  trois  cas:  i"  Quand 
l'empereurviendraità  Vienne;  a'Quandce  prince  rappellerait  4 
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sa  cour,  et  3"  Q,uand  il  remmèoeraïi  avec  lui  dans    quelque 
expédition. 

L'archevêque  Guillaume  de  Clermont,  successeur  d'Etienne, 
se  rendit  à  uneautredièiequeFrédérictint,  en  ii66,à  Besançon. 
Il  y  fit  hommage  à  l'empereur  et  reçut  de  ce  prince  Tinvestiture 
de  tous  les  droits  régaliens  et  juridiction,  tant  anciens  que  nou- 
veaux, concédés  à  son  église. 

Le  préambule  de  l'acte  pone  que  cette  église,  par  la  célébrité  et 
la  considération  dont  elle  jouit,  brille  comme  un  astre  plus 
éclatant  parmi  les  autres  églises  et  les  autres  sièges  métropoli- 
tains du  royaume  de  Bourgogne,  que  c'est  pourquoi  elle  a  mérité 
cette  faveur  paniculière  ,  que  la  grandeur  impériale  l'élcvat 
près  d'elle  au-dessus  des  autres,  que  son  archevêque  occupât  la 
première  place  parmi  ses  collègues,  qu'il  fut  le  chef  du  conseil  du 
prince,  l'archî-chancelier  du  royaume  de  Bourgogne,  le  premier 
seigneur  de  la  cour  royale  et  enfin  qu'il  fut  placé  dans  le  gouver- 
nement de  l'état  au-dessus  des  autres  seigneurs  par  l'éminence  de 
sa  dignité. 

Comme  l'Église  de  Vienne,  celles  des  autres  villes  épiscopales 
du  Dauphiné  obtinrent  des  empereurs,  en  différents  temps,  les 
droits  régaliens  et  la  juridiction  ou  la  confirmation  de  ceux  qui 
leur  avaient  été  accordés  auparavant.  Conrad  II  les  donna  à 
l'archevêque  d'Embrun,  en  1146;  Frédéric  I",  à  l'évéque  de 
Valence,  en  11 57;  à  celui  de  Gap,  en  11S8;  à  celui  de  Grenoble, 
en  1161  ;  à  celui  de  Die,  en  1179. 

Dans  cet  empressement  des  prélats  du  royaume  de  Bourgogne 
à  solliciter  des  prérogatives  et  des  titres  honorifiques  ou  &  se  les 
faire  confirmer,  etdaoslesoin  non  moins  empressé  que  prenaient 
les  empereurs  à  les  leur  accorder,  l'on  doit  reconnaître  un  double 
Intérêt. 

Les  premiers  voulaient  se  prémunir  contre  les  envahissements 
dont  les  menaçait  sans  cesse  l'ambition  des  seigneurs  laïcs;  les 
seconds  se  proposaient  d'opposer  l'indépendance  des  villes  et  des 
prélats  aux  efforts  constants  des  mêmes  seigneurs  pour  accroître 
leur  puissance ,  et  de  pourvoir  ainsi  au  maintien  de  la  domina- 
tion impériale.  C'est  aussi  pour  ce  motif  qu'ik  n'oubliaient  point 
dans  leurs  diplômes  en  faveur  des  archevêques  de  Vienne,  de 
donnera  cette  ville  le  titre  de  siège  royal  ou  de  siège  impérial,  et 
de  déclarer  qu'à  cause  de  l'émineace  ou  de  l'excellence  de  ce  titre, 
elle  ne  pouvait  avoir  d'autres  souverains  que  les  empereurs. 

Les  prélats,  afin  de  corroborer  encore  leurs  droits  et  ceux  de 
leurs  églises,  autant  que  par  soumission  à  l'autorité  du  Saint 
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Siège,  ne  manquaient  point  aussi  de  demander  aux  papes  la 
sanction  et  la  confirmation  de  tous  les  dons  et  de  toutes  les  con- 
cessions qui  leur  avaient  été  faites  par  les  princes  ou  leurs  sujets  ; 
et  les  souverains  pontifes  s'empressaient  de  leur  expédier  des 
bulles  dans  cet  objet.  Telles  sont  celles  de  Léon  IX,  en  faveur  de 
l'archevêque  devienne,  Léger;  de  Grégoire  Vil,  en  faveur  de 
Varmond,  en  1077;  de  Paschat  II,  en  faveur  de  Guy  de  Bour- 
gogne, en  1 100,  et  celle  de  ce  dernier  lui-même,  élevé  à  la  pa- 
pauté, sous  le  nom  de  Caliite  II,  en  faveur  deson  ancienne 
église,  en  II 12. 

Dans  celle-ci,  outre  le  château  de  Pipet,  se  trouvent  mention- 
nés ceux  de  Seyssuel  ei  de  Mallevai  sur  lesquels  les  droits  de  la 
même  église  sont  également  confirmés. 

Eugène  III  adressa  une  bulle  semblable  au  chapitre  de  Vienne. 
Il  y  est  aussi  question,  non  seulement  de  Pipet  et  de  ses  dépen- 
dances, mais  encore  du  Mont-Salomont,  des  terres  de  Communay, 
de  Géc,  de  Charantonnay,  de  Chaumont,  de  Ville,  de  St-Clair,  de 
Faramans  et  des  églises  de  Reventin,  de  St- Victor,  de  St-Pierre 
de  Seyssiac  et  de  Saint-Genest,  qui  appartenaient  &  l'église 
cathédrale. 

La  confirmation  des  droits  de  cette  église  accordée  en  1157  par 
l'empereur  Frédéric,  fut  revêtue  de  l'approbation  de  Adrien  IV, 
l'année  suivante. 

Fidèle  à  sa  politique  en  ce  qui  concernait  le  maintien  de  TaU' 
torité  impériale  dans  le  royaume  de  Bourgogne,  Frédéric  voulut 
se  montrer  en  personne  dans  les  parties  les  plus  éloignées  de  cet 
étal,  que  n'avaient  visitées  aucun  de  ses  prédécesseurs.  Il  arriva 
dans  la  ville  d'Arles,  en  1 178,  et  s'y  fit  couronner  roi  de  Pro- 
vence le  3o  juillet. 

Pour  donner  plus  d'éclat  à  cet  événement  et  s'attacher  davan- 
tage ses  vassaux  ,  il  leur  prodigua  de  nouveaux  privilèges, 
affaiblissant  encore  son  pouvoir  par  le  moyen  qu'il  croyait  le  plus 
propre  à  le  fortifier. 

D'Arles,  il  vint  à  Vienne,  y  fut  couronné  une  seconde  fois,  et 
reconnut  ainsi  cette  ville  comme  la  capitale  d'un  autre  royaume, 
savoir  de  celui  de  Bourgogne  proprement  dit.  Il  alla  ensuite  à 
Besançon  oti  il  tint  un  parlement  général  du  royaume. 

Lorsque  ce  prince  maria  son  fils,  Henri,  avec  Constance,  fille 
de  Roger,  roi  de  Sicile,  il  appela  en  Italie  Robert  de  la  Tour-du- 
Pin,  alors  archevêque  de  Vienne.  La  cérémonie  du  mariage  se  fît 
à  Milan,  dans  l'église  de  St-Ambroise,  le  27  janvier  1 186.  Fré- 
déric y  fut  de  nouveau  couronné  roi  par  l'archevêque  de  Vienne, 
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le   roî    Henri  le  fut  par   le  patriarche  d^Aquîlée,  et  la    reine 
Constance  par  unévéque  Allemand. 

Robert  encourut,  dans  cette  circonstance,  la  censure  du  pape 
Urbain  III,  et  fut,  ainsi  que  les  autres  prélats  qui  avaient  assisté 
à  la  cérémonie,  suspendu  de  ses  fonctions.  Le  souverain  Pontife 
était  mécontent  de  ce  mariage  et  désapprouvait  le  titre  de  César 
que  prenait  Henri  depuis  son  couronnement. 

Le  27  juillet  1 196,  l'archevêque  de  Vienne,  Aynard  de  Moîrenc, 
successeur  de  Robert,  obtint  du  Cruel  Henri  VI,  empereur  d'Al- 
lemagne et  roi  de  Sicile,  de  nouvelles  lettres  confirmatives  de 
ses  droits,  en  tout  semblables  à  celles  de  son  père.  Elles  furent 
données  à  Turin. 

En  réduisant  Othon  à  abandonner  le  sceptre  impérial  et  h 
vivre  dans  la  retraite,  la  mémorable  bataille  de  Bouvines,  gagnée 
sur  lui  et  ses  alliés,  par  Philippe  Auguste,  le  27  juillet  12 14, 
affermît  la  couronne  sur  la  tête  de  son  rival  Frédéric  II,  alors 
âge  seulement  de  19  ans.  C'est  dans  cette  circonstance  où  l'auto- 
rité de  ce  jeune  empereur  était  partout  reconnue,  que  l'archevê- 
que de  Vienne,  Humbert  II,  sollicita  de  lui  la  confirmation  de 
ses  droits  et  de  ceux  de  son  église. 

Dans  tes  lettres  de  ce  prince,  données  à  Bâle,  le  22  novembre 
1214,  il  est  question  non  seulement  de  Pipet,  de  la  maison  des 
canaux  comme  dépendances  du  comté  de  Vienne,  mais  encore 
des  poris  de  cette  ville  et  du  château  de  St-Theudère. 

Trois  jours  après,  le  25  novembre,  Frédéric  concéda  au  même 
prélat  un  péage  dans  Vienne,  en  l'auto risant  à  percevoir  12  de- 
niers par  chaque  charge  de  marchandises  passant  dans  la  ville  ou 
sur  le  Rhône,  Par  de  secondes  lettres  il  permit  à  Tarchevêque  et 
au  chapitre  de  transférer  ce  péage  à  St-Clair  ou  ailleurs,  à  leur 
choix,  dans  le  cas  où  les  marchands  fussent  détournés  de 
passer  à  Vienne,  soit  par  la  guerre,  soît  par  la  crainte  de  quel- 
ques vexations.  Enfin,  de  troisièmes  lettres  donnent  k  l'arche- 
vêque, en  sa  qualité  d'archî-chancelier  du  royaume,  la  mission  de 
réprimer  l'entreprise  de  ceux  qui,  de  leur  propre  autorité,  avaient 
établi  des  péages  dans  le  Viennois. 

Pendant  qu'Othon  et  Philippe  de  Souabe,  tous  les  deux  élus 
empereur,  se  disputèrent  la  couronne  et  soutinrent  l'un  contre 
l'autre  une  lutte  violente,  le  royaume  de  Bourgogne  attira  peu 
leur  attention,  les  rapports  de  cet  état  avec  les  suzerains  dimi- 
nuèrent tous  les  jours  davantage  et  les  liens  de  la  dépendance  se 
relâchèrent  de  plus  en  plus.  U  en  fut  â  peu  près  de  même  sous  le 
règne  de  Frédéric  II.  Ses  guerres  en  Italie,  en  Sicile,  sa  croisade 


>dbyG00glc 


—  179  - 
et  ses  dîdérends  avec  le  pape.  L'occupèrent  trop  pour  lui  permettre 
de  donner  beaucoup  de  soins  aux  affaires  du  même  royaume. 

Il  nomma  cependant  pour  son  vicaire  dans  cette  contrée,  Eudes 
de  Bourgogne,  qui,  dans  un  voyage  qu'il  y  fit,  en  1216,  confirma, 
au  mois  de  juin  de  cette  année,  en  passant  à  Vienne,  le  péage 
accordé  à  l'église  de  cette  ville.  Mais,  au  milieu  des  circonstances 
difficiles  où  se  trouva  Frédéric  dès  le  commencement  de  son 
règne,  il  était  impossible  de  rétablir  dans  le  royaume  de  Bour- 
gogne la  réalité  de  la  puissance  souveraine.  Le  seigneur  que  nous 
venons  de  nommer  n'y  parut  sans  doute  qu'avec  un  pouvoir  sans 
force,  sans  action,  incapable  de  réprimer  les  abus,  de  soutenir  les 
faibles  contre  les  forts,  de  commander  la  soumission  et  le  res- 
pect pour  les  droits  et  la  justice  et  qui  n'était  enfin  qu'une  vaine 
représentation  de  Pautorité  impériale. 

Le  26  juin  de  l'année  suivante,  le  dauphin  Guigue  André  fit 
hommage  ligeentre  les  mains  de  l'archevêque  Bournon  de  Voiron, 
pour  les  comtés  de  Vienne  et  d'Albon.  C'est  le  plus  ancien  hom- 
mage de  ces  seigneurs  à  nos  prélats,  dont  l'histoire  ait  conservé 
le  souvenir.  Mais  on  a  vu  que,  plus  d'un  siècle  auparavant, 
Etienne,  comte  de  Vienne,  prêta  serment  de  fidélité  à  l'arche- 
vêque Gui,  son  frère,  d'où  il  suit  que  dès  ce  temps  et  même  an- 
térieurement, le  comté  de  Vienne  était  un  fief  appartenant  à 
l'église  de  Vienne,  en  vertu  de  la  donation  de  Rodolphe  III,  et 
que  si  les  dauphinsétaient  vassaux  de  cette  église  pour  la  partie 
du  même  comté  qu'ils  possédaient,  c'est  au  môme  titre  que  les 
anciens  comtes. 

Plus  tard,  la  cérémonie  de  l'hommage  se  fit  régulièrement 
chaque  année.  EUe  fut  fixée  à  la  fête  de  Si-Maurice  de  chaque 
année,  qui  se  célèbre  le  2 1  septembre.  Pendant  les  vêpres.  Le 
Dauphin  lui-même,  ou  l'un  de  ses  officiers  civils,  tenant  à  la 
main  un  cierge  du  poids  de  douze  livrer,  l'offrait  à  l'archevêque 
auquel  il  prêtait  serment  de  fidélité.  (V.  Maupertuis,  p.  218). 

Après  l'éclatante  victoire  que  Frédéric  II  avait  remportée  le 
37  novembre  1237  sur  les  Milanais,  ce  prince  était  allé  chercher 
des  renforts  en  Allemagne  pour  continuer  la  guerre  contre  les 
villes  lombardes.  IL  retournait  en  Italie  où  il  avait  convoqué  une 
diète  des  princes  Allemands  qui  devait  se  tenir  au  printemps  dans 
la  ville  de  Vérone.  Arrivé  à  Turin  il  s'y  arrêta.  Là  vinrent  le 
trouver  plusieurs  prélats  du  Dauphiné  empressés  de  faire  leur 
cour  à  un  prince  que  ses  succès  et  l'étendue  de  sa  puissance  en- 
touraient d'une  grande  gloire.  Peut-être  les  avait-il  appelé  auprès 
de  lui  pour  s'assurer  de  leur  fidélité  et  recevoir  l'hommage  qu'ili 
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lui  deraient  comme  ses  vassaux.  Ce  furent  les  archevêques  de 
Vienne  et  d'Embrun.Ies  évéques  de  Grenoble  et  de  Gap. 

Le  premier,  qui  était  alors  Jean  de  Bournin,  lui  demanda  la 
confirmation  des  privilèges  de  son  église.  On  a  remarqué  que 
dans  la  bulle  par  laquelle  Frédéric  satisfit  &  sa  prière,  cet  empe- 
reur le  qualifie  de  prince,  comme  si  le  même  titre  n'avait  pas  été 
donné  par  le  même  souverain  et  par  d'autres  A  d'autres  prélats. 
Cette  bulle,  délivrée  à  Turin,  est  datée  du  mois  d'avril  i338. 

Nous  devons  faire  remarquer  l'hommage  que  Guigues  VII  fit 
entre  les  mains  de  Jean  de  Bournin  en  1242.  Ce  seigneur  recon- 
nut tenir  en  fief  de  l'archevêque  et  de  l'église  de  Vienne,  Le 
comté  de  Vienne  et  tout  ce  qu'ils  possédaient  entre  le  Rhône  et 
l'Isère,  depuis  l'église  de  Saint- Vincent  au  delà  de  Voreppe,  jus- 
qu'aux fourches  du  Puy  qui  divisent  le  Viennois  d'avec  le  Velay. 
Il  fit  ensuite  hommage  lïgeà  raison  de  ces  possessions,  en  offrant 
le  cierge  de  douze  livres. 

Il  reconnut  aussi  tenir  en  fiefs  rendables  de  la'même  église  et 
du  même  prélat,  les  châteaux  de  Malleval,  de  Rocheblaine  et  de 
Saint-Q.uentîn  au  delà  de  l'Isère. 

Un  des  témoins  at^rma  que  depuis  douze  ans  il  avait  toujours 
offenle  cierge  pour  le  Dauphin. 

Les  descendants  de  Charles  Constantin  ne  croyaient  pas  que  les 
bulles  des  empereurs,  ni  la  donation  de  Berthold  de  Zeringen, 
leur  eussent  fait  perdre  leurs  droits  sur  le  comté  de  Vienne. 
Peut-être,  en  eSet,  en  avaient-ils  conservé  quelques-uns,  dis- 
tincts de  ceux  qui  avaient  été  dévolus  aux  Dauphins  et  aux 
archevêques.  Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'ils  prenaient  toujours  le 
litre  de  comte  de  Vienne  et  le  transmettaient  à  leurs  héritiers.  De 
plus,  ils  possédaient  dans  cette  cité  une  maison  appelée  le  palais 
d'en  Haut  pour  la  distinguer  du  palais  des  Dauphins,  ancien 
palais  des  rois  de  Bourgogne,  que  Berthold  leur  avait  sans  doute 
cédé  en  même  temps  que  le  comté,  et  qui  est  aujourd'hui  le  palais 
de  Justice.  Elle  était  située  sur  la  partie  la  plus  élevée  de  la  ville, 
où  la  tradition  place  le  palais  des  empereurs  sous  la  domination 
romaine. 

Le  comte  Guillaume  II  que  nous  avons  vu  dépouiller  de  son 
comté  par  les  empereurs  Conrad  II  et  Frédéric  I,  ainsi  que  par 
Berthold  de  Zeringen,  mourut  vers  l'année  1 1 56  et  eut  pour  hé- 
ritier aux  comtés  de  Mâcon  et  de  Vienne  Gérard  II*  de  nom. 

Celui-ci,  en  mourant,  laissa  l'un  et  l'autre  en  1 184  à  son  fils 
Guillaume,  III  qui  épousa  Scholastique  de  Champagoe,  tante  de 
Thibaut  VI,  comte  de  Champagne  et  roi  de  Navarre. 
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Guillaume  II[  eut  trois  fils  et  une  fille  nommée  Béairix.Gerard' 
l'aioë  d:s  premiers,  fut  comte  de  Mâcon  et  de  Vienne  avec  son 
père  et  mourut  avant  lui. 

Ce  fut  Alice,  sa  fille,  mariée  à  Jean  de  Braïne,  (ils  de  Robert, 
comte  de  Dreun  etdeBraine,  qui  hérita  des  deux  comtés  après 
la  mort  de  Guillaume  en  1 334. 

Les  deux  époux  se  voyant  san^  enfants  après  de  longues  années 
de  mariage,  vendirent  en  1239  le  comté  de  Mâcon  à  Saint-Louis 
roi  de  France.  Peu  de  mois  après,  Jean  de  Braine  mourut  en 
Orient  ;  Alice,  sa  veuve,  prit  la  résolution  de  se  retirer  dans 
Tabbaye  de  Maubuisson  et  céda  le  comté  de  Vienne  à  sa  tante 
Beairix,  épouse  de  Guillaume  d'Antigny,  seigneur  de  Pagny.  — 
Après  eux,  ce  comté  échut  à  Hugues  d'Antigny  aussi  seigneur  de 
Pagny,  Tun  de  leurs  âls. 
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DECOUVERTE  DU  NOUVEAU-MONDE 


INTRODUCTION 

DBPUis  la  découverte  de  VAmérique,  la  pensée  d'ouvrir 
un  passage  entre  les  deux  Océans,  à  travers  la  langue 
de  terre  qui  forme  V  isthme  américain  ^  a  souvent  occupé  les 
esprits  ;  mais  elle  devait  rester  à  Vétat  de  simple  projet 
jusqu'à  ce  que  le  percement  de  Visthme  de  Sue\  eût  déter- 
miné les  conditions  exactes  dans  lesquelles  devait  être  creusée 
une  communication  maritime  interocéanique^  à  Fimitation 
de  ce  qu'avait  fait  la  nature  pour  le  Bosphore  de  Constan- 
tinople  ou  les  détroits  de  Gibraltar  et  de  Behring. 

Le  percement  de  l'isthme  de  Panama  livrera  aux  arma- 
teurs et  aux  commerçants  des  champs  de  trafic  absolument 
nouveaux;  et,  le  four  oii  il  sera  inauguré,  non-seulement 
les  flottes  commerciales  à  vapeur  en  profileront  largement, 
mais  encore  beaucoup  de  voiliers  aujourd'hui  délaissés  y 
trouveront  une  voie  maritime  merveilleusement  appropriée 
à  la  navigation  circulaire  autour  du  globe. 

Destiné  à  modifier  les  voies  du  commerce  maritime,  en 
complétant  et  en  augmentant  les  avantages  du  canal  de  Sue:^^ 
le  percement  de  Visthme  américain  mettra  en  communica- 
tion, par  la  route  maritime  la  plus  directe,  les  villes  de  la 
côte  du  Pacifique  avec  la  côte  américaine  de  l'Atlantique  et 
avec  l'Europe.  Il  ouvrira  ainsi  à  la  sphère  d'action,  à 
l'activité  industrielle  de  VEurope  et  de  l'Amérique,  d'im- 
menses  perspectives.  Que  de  questions  à  étudier!  qued'obser- 
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valions  à  recueillir!  que  d'horizons  nouveaux  à  interroger 
dans  cette  révolution  paci^que!  (i) 

Au  moment  oii  la  question  du  creusement  de  la  grande 
voie  maritime  américaine  passe  de  l'état  de  projet  dans  le 
domaine  de  la  réalité^  H  ne  sera  pas  sans  intérêt  de  jeter 
un  coupd'œil  rapide  sur  tout  ce  qui  se  rattache  à  l'histoire 
de  la  Découverte  de  PAmérique,  à  saprise  de  possession  par 
les  diverses  puissances  maritimes,  et  aux  phases  successives 
de  la  colonisation.  C'est  pour  cela  que  nous  avons  entrepris 
défaire  un  résumé  succinct  de  ces  diverses  questions,  qui 
embrassent  tout  le  passé  de  l'immense  Continent  américainet 
se  lient  si  étroitement  à  son  avenir. 

La  Découverte  du  Nouveau-Monde  est  un  des  événements 
les  plus  considérables  du  commencement  des  temps  modernes, 
non-seulement  au  point  de  vue  géographique,  mais  au  point 
de  vue  politique,  commercial  et  économique.  Pour  bien 
apprécier  toutes  les  conséquences  de  cette  découverte  qui, 
avec  celle  de  Vlmprimerie,  jette  un  si  vif  éclat  sur  le  XV* 
siècle,  il  faut  l'envisager  sous  ces  divers  aspects.  A  cet 
e£el,  nous  diviserons  cette  Étude  en  quatre  parties  dis- 
tinctes, qui  seront  traitées  dans  l'ordre  suivant:  i*  Décou- 
verte; 3"  Conquêtes  successives  des  Européens  dans  le 
Nouveau-Monde;  3*  Affranchissement  des  colonies  améri- 
caines ;  4'  Conséquences  de  la  découverte  du  Nouveau- 
Monde.  —  Système  colonial  des  Européens. 

I 

DÉCOUVERTE 

Colomb  (Christophe),  illustre  navigateur  dont  le  nom  est 
resté  attaché  à  la  découverte  du  Nouveau-Monde,  naquit, 
vers  1436  ou  1441,  dans  l'Etat  de  Gênes,  peut-être  à  Gênes 
même,  peut-être  à  Savone  ou  à  OnegUa.  Le  lieu  précis  et  la 
date  exacte  de  la  naissance  de  l'homme  qui  a  révélé  tout  un 
hémisphère  de  notre  planète,  sont  également   incertains    et 


(i)  Rapport  de  M.  Ferdinand  de  Lesseps  à  la  première  Assemblée 
générale  des  actionnaires  du  Canal  de  Panama,  le  3 1  janvier  iSHt. 
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controversés.  Son  pèreissu,  dit-on,  d'une  familleanciennede 
Plaisance,  était  cardeur  de  laines  ou  tisserand.  Le  jeune 
Christophe,  qui  ne  se  sentait  aucune  vocation  pour  cette  pro- 
fession paisible,  embrassa,  à  l'âge  de  quatorze  ans,  l'état  aven- 
tureux de  marin,  après  avoir  étudié  quelque  temps  à  l'Uni- 
versité de  Pavie  la  géographie,  la  cosmographie,  la  géométrie, 
l'astronomie  et  les  sciences  nautiques. 

On  n'a  également  que  des  détails  confus  sur  l'histoire  de  sa 
jeunesse,  sur  ses  navigations,  ses  aventures  de  mer,  ses  études, 
ses  rêves  et  ses  projets.  Il  est  certain,  toutefois,  qu'il  avait 
déjà  navigué  dans  toutes  les  régions  méditerranéennes,  et 
probablement  aussi  dans  quelques  parages  de  l'Océan,  lorsque 
son  vaste  projet  commença  à  fermenter  dans  son  esprit.  De 
nouvelles  éludes,  la  lecture  des  anciens,  ses  méditations,  ses 
voyages,  les  conjectures  des  Grecs  sur  la  sphéricité  de  la  terre, 
diverses  notions  recueillies  dans  les  découvertes  des  naviga- 
teurs, l'avaient  conduit  à  admettre  la  possibilité  de  gagner  les 
rives  occidentales  de  l'Asie  en  naviguant  à  l'Ouest.  Toute  sa 
préoccupation  était  donc  de  trouver  une  route  nouvelle  pour 
arriver  plus  promptement  au  pays  des  épices,  de  l'or  et  des 
éléphants,  c'est-à-dire  à  l'Inde  et  à  la  Chine.  C'est  vers  le 
même  temps  qu'il  était  entré  en  correspondance  avec  le  géo- 
graphe florentin  Toscanclli,  qui  déjà  lui-même  avait  tracé 
cette  fameuse  route  du  couchant  pour  aller  dans  l'Inde,  et 
qui  l'affermit  dans  son  audacieuse  résolution. 

Pauvre  et  inconnu,  il  s'adressa  d'abord  à  son  pays  natal, 
à  Gênes,  qui  lui  refusa  les  navires  qu'il  sollicitait  ;  puis  au  roi 
de  Portugal,  Jean  II,  à  qui  il  communiqua  ses  cartes  et  ses 
plans,  et  qui,  par  un  stratagème  odieux,  essaya  de  lui  ravir 
la  gloire  du  succès  en  envoyant  secrètement,  sur  la  route  in- 
diquée, un  navire  bientôt  ramené  à  la  côte  par  la  tempête  et 
l'effroi  des  matelots.  Le  projet  de  Colomb  fut  alors  qualifié  de 
chimérique  et  d'extravagant. 

Le  navigateur  génois  ne  se  découragea  point:  il  se  tourna 
vers  l'Espagne  (1485}  et  commença  cette  vie  de  solliciteur  où 
tant  de  misères  et  d'épreuves  l'attendaient.  Là,  il  eut  à  dé- 
fendre son  opinion,  sur  la  sphéricité  delà  terre  et  la  possibi- 
lité d'en  faire  le  tour,  devant  le  collège  de  Salamanque, 
composé  des  plus  savants  professeurs  d'astronomie,  de  géogra- 
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phîe,  de  mathématiques,  et  des  dignitaires  les  plus  éminents 
de  l'Eglise.  Mais,  à  cette  époque,  les  preuves  mathématiques 
perdaient  leur  valeur  quaad  elles  semblaient  contraires  à  cer- 
tains passages  de  l'Ecrilure  ou  à  certaines  interprétations  des 
Pères.  Aussi,  malgré  tous  ses  efforts,  il  ne  put  parvenir  à 
convaincre  la  docte  assemblée. 

Méprisé,  rebuté,  raillé,  obligé  souvent  de  vivre  du  produit 
des  cartes  et  des  sphères  qu'il  fabriquait  de  ses  mains,  Colomb 
ne  perdit  cependant  jamais  sa  foi  dans  le  triomphe  de  son 
idée.  Luttant  avec  une  mâle  constance  contre  les  préjugés  et 
les  préventions  de  ses  contemporains,  il  recruta  enfin  quelques 
protecteurs  qui  l'appuyèrent  auprès  de  Ferdinand  et  d'Isa- 
belle. Toutefois,  une  nouvelle  série  d'épreuves  et  de  décep- 
tions lui  était  encore  r^rvée  ;  ce  ne  fut  qu'au  bout  de  huit 
années  d'instances,  et  au  moment  où  il  allait  quitter  l'Espagne, 
qu'une  inspiration  soudaine  d'Isabelle  lui  permit  enfin  de 
réaliser  ses  rêves  et  ses  projets. 

Il  partit  du  port  de  Palos,  le  vendredi  'i  août  1492,  à  la 
tite  de  trois  navires  non  pontés.  Il  avait  fallu  en  quelque  sorte 
violenter  les  matelots  pour  les  décider  à  cette  aventureuse 
expédition,  tant  était  grande  la  terreur  inspirée  par  l'aspect  de 
ce  vaste  désert  de  l'Atlantique,  regardé  comme  une  région  de 
ténèbres  et  de  mort.  Colomb  navigua  hardiment  vers  l'Ouesr, 
s' élançant  à  pleines  voiles  sur  cette  mer  inconnue  qu'une  sorte 
d'épouvante  sacrée,  plus  encore  peut-être  que  le  manque  d'ins- 
truments, avait  de  toute  antiquité  termée  aux  navigateurs.  Le 
journal  de  ce  premier  voyage  nous  a  été  en  partie  conservé 
par  son  ami  Las-Casas,  l'auteur  de  VHistoire  des  Indes. 
C'est  une  véritable  épopée  navale  qui  nous  donne  une  peinture 
fidèle  de  l'audacieuse  expédition,  de  l'indomptable  foi  du  na- 
vigateur, de  sa  constance  énergique  et  de  sa  fermeté  habile  et 
prudente  au  milieu  d'équipages  cent  fois  dé<^us  par  les  appa- 
rences d'une  terre  prochaine,  et  qui  étaient  à  chaque  instant 
sur  le  point  de  se  révolter  pour  obliger  leur  chef  à  les  ramener 
en  Europe. 

Enfin,  après  soixante-dix  jours  de  navigation,  la  terre  était 
signalée,  et  Christophe  Colomb  put  contempler  avec  ivresse 
ce  qu'il  croyait  être  le  littoral  de  l'Inde.  (De  là  le  nom  d'tndiens 
donné  aux  indigènes  et  celui  d'Indes  occidentales  donné  â 


>dbyGooglc 


-  î86  — 
leur  pays,  erreur  que  l'usage  a  consacrée,  et  que  Colomb  lui- 
même  empona  dans  la  tombe.  A  cette  heure  suprême,  l'illustre 
navigateur  ignorait  encore  qu'il  eût  découvert  un  nouveau 
monde  entièrement  séparé  de  l'ancien  ",  il  croyait  tout  simple- 
ment qu'il  venait  d'aborder  à  la  côte  occidentale  des  Indes). 

Cejut  le  12  Octobre  1492,  jour  à  jamais  mémorable  dans 
l'histoire  du  monde,  que  Colomb  découvrit  l'île  Guanahani, 
aujourd'hui  San-Salvador,  dans  l'archtpel  des  Lucayes  ;  puis, 
quelques  jours  après,  Cuba  et  Haïti.  Pendant  son  second 
voyage,  en  1493,  plusieurs  des  Antilles:  la  Dominique,  Marie- 
Galante,  la  Guadeloupe,  Porto-Rico  et  la  Jamaïque,  s'oftrirent 
à  lui,  sur  sa  route,  sans  qu'il  soupçonnât  encore  l'existence  du 
continent.  Il  n'eut  connaissance  de  ce  dernier  qu'en  1498,  à 
sa  troisième  expédition,  pendant  laquelle  il  gouverna  directe- 
ment à  rOuest,  parvint  à  l'embouchure  de  l'Orénoque,  décou- 
vrit l'île  de  la  Trinité,  ainsi  que  la  Côte-Ferme,  et  longea 
cette  dernière  jusqu'à  Caracas,  d'où  il  se  dirigea  sur  Haïti. 
En6n,  dans  un  quatrième  et  dernier  voyage,  en  1 5o2  et  pen- 
dant les  années  suivantes,  il  ajouta  à  ses  nombreuses  décou- 
vertes celles  de  !a  Martinique,  de  la  côte  de  Costa-Rica,  de 
Honduras,  et  termina  ainsi  glorieusement  sa  carrière  maritime. 

Colomb  eut  plusieurs  fois  à  réprimer  des  révoltes  parmi  ses 
compagnons^  il  eut  aussi  cruellement  à  souffrir  de  l'envie. 
Accusé  après  son  premier  voyage  par  ceux  qu'il  avait  châtiés, 
il  les  confondit  aisément  ;  mais,  pendant  sa  troisième  expédi- 
tion, il  devint  la  victime  de  la  calomnie,  fut  dépouillé  de  son 
commandement,  et  remplacé  par  Rovadilla,  qui  le  renvoya  en 
Espagne  chargé  de  fers.  Il  obtînt  facilement  sa  liberté,  mais 
il  ne  put  recouvrer  son  crédit,  et,  après  son  quatrième  voyage, 
il  se  vit  négligé  par  le  roi  Ferdinand. 

Ce  grand  homme,  victime  de  l'oubli  et  de  l'ingratitude  de 
ses  contemporains,  mourut  pauvre  et  délaissé,  à  Séville,  le 
30  mai  ibo6.  Il  laissa  deux  fils:  Diego,  qui  hérita  de  ses 
titres,  et  Fernand,  qui  a  écrit  sa  vie.  Ses  restes  ,  transportés 
en  i536  à  St-Domingue  (1},  ont  été,  après  l'expulsion  des 
blancs  (  1 795),  transférés  à  la  Havane. 


r  Chriiiophe  Cot( 
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Avant  d'entreprendre  Thistoire  des  Conquêtes  successives 
des  Européens  dans  le  Nouveau-Monde,  il  nous  paraît  indis- 
pensable de  dire  quelques  mots  sur  l'origine  présumée  des 
habitants  qui  peuplaient  ces  contrées,  au  moment  de  la 
découverte. 

D'oij  venaient  les  peuples  que  les  Européens  rencontrèrent 
en  Amérique,  lors  des  grandes  découvertes  du  XV*  et  XVI' 
siècle?  Sont-iLs  véritablement  autochthûnes(i),ou  des  rameaux 
qui  se  sont  séparés,  à  une  époque  inconnue,  de  races  de  l'an- 
cien continent  ?  Ce  problème,  qui  a  singulièrement  embarrassé 
les  historiens  catholiques  de  la  conquête,  n'en  est  pas  un  pour 
les  partisans  de  la  pluralité  des  espèces  humaines  (2). 

Dans  l'hypothèse  qui  tire  de  l'ancien  monde  les  premiers 
habitants  derAmérique,il  faut  admettre,  qu'en  raison  de  l'ex- 
trême imperfection  de  l'art  nautique  à  l'époque  nécessairement 
reculée  oiî  se  produisit  cette  immigration,  le  passage  dut 
s'effectuer  par  l'un  des  trois  points  où  le  nouvel  hémisphère  se 
rapproche  le  plus  de  l'ancien,  c'est-à-dire  par  le  Brésil,  par 
le  Groenland  ou  par  l'Amérique  russe.  Celle-ci  est  séparée  de 
l'Asie  par  le  détroit  de  Behring,  qui  est  à  peine  large  de  quel- 
ques lieues,  et  dont  les  glaces  forment,  pendant  l'hiver,  un 
pont  naturel  entre  les  deux  continents.  D'un  autre  côté,  trois 

rorigineilu  nom  de  S^liti-Damingiie  qu'elts  rtçut  dîna  ]*  luiu.  En  1607,  i  11  p>ix  it 
R/EWik,  l'EipiEDS  cùli  Siint-Damingus  i  U  Pcanci!.  —  Cet»  lolonie  éliil  ca  pleine  pnt- 

Itrrible  rirol»  (dam  Touuiinl  Louven'urc  fut  Lich<n7qui  *  boulât  "s 'rlndéHOdioce  compUic 
de  l'iJe.  Ell<  reprit  .1<>r>  •<>»  ancien  nai»  d'HiIIi.         '  ^  ^ 

En  1S35,  la  Fnnce  rs<:i>tinut  l'indépeadiace  d'Ha]ti,  en  ItipiiUiiI  pour  ia  ancieiu  cotoiu 
ane  indemnilida  l59  nillionl  de  fnaca.  Mail  le  chilfre  da  Tindeinnitt  parut  biïnidt  eugèr^, 
eu  JgarJ  aui  rasoatcst  dj  paji,  et  le>  Haliieni  te  didaièrenl  dana  rimpuiitancc  de  payer 
jiipaM  celle  iDinnie.  Di  langues  diicussiont  l'élevèreoi  *  ce  ^ropotr  ei.  tpcta  mainii  pour- 
Ce  trajti  eut  pour  conièquenca  un  roi^bmeDi  financier  qui  rïdtûiit  à  60  millîtuu  rindemailé 
i  payer  pu  le(  Haïtien*, 

ocijginairea  du  pa^t  qu'ili  hibitenl,  dont  Ici  ancètrei  onl  touiourl  hibiti  ce  pa;n' 

la  croyaient  aonii  dii  limon  du  Nil.  Ne  pouvant  arair  aucune  nation  dei  ayalèmei  que  lélilda 

de  leura  elpMitiona  aTenlureum,  étaient  iiaui  du  aol  menu  lur  lequel  ila  lea  IrouraiCDi. 
(])   l^ea  parlitwii  de  la  doctrine  de  la  Plunllli  tia  monia  kMiéi,    dont  M.  Camille 

•auraient  admettre,  à  jilua  forie  raiaoa,  la  légende  biblique  de  Molae,  au  aujel  du  piiadi* 
terreilra,  d'Adim  H  L<e,  «ovche  de  tout*  l'humanité. 

lenipi.  dana  loulea  le*  parliea  de  noire  planite   qui  aoni  lUKepiible*  de  raceroir  dea  étiat 

Ifueni,  le*  onei  dea  autrca.  lea  principale*  tacea  humaine*  ripanduea  aur  lea  diïeraea  partiel  de 
noire  globe  terreiire.  Comment  admettre,  par  exemple,  que  le*  nègre*  de  l'Afrique  centrale 
au  dM  Ilei  de  l'Ociuiie  descendent  d'Adam?  r      1  •> 

D'ailleurt,  celle  même  légende  de  Moite,  déjà  bailoe  en  brèche  sur  uoe  foule  de  poiaU  par 
Il  acience  moderne,  e*t  en  conUadiction  avec  le*  Iraditloni  hiitoriquei  de*  peuple*  de  la 
Chine  et  de  rEgypie,  qui  font  remonter  leur  origine  i  plu*  de  zS.otra  aoi. 
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à  quatre  jours  de  mer,  par  un  bon  vent,  pouvaient  amener  au 
Grofntand  les  barques  des  intrépides  Islandais  ou  celles  de 
leurs  compatriotes  les  Scandinaves.  Quant  à  la  traversée  ma- 
ritime entre  la  côte  africaine  de  Guinée  et  la  côte  américaine 
du  Brésil.cétte  traversée  étant  la  plus  longue, puisqu'elle  repré- 
sente  environ  5oo  lieues  marines,  Il  est  peu  probable  que  les 
peuples  africains,  si  mauvais  mariiis  du  reste,  se  soient  risqués 
à  chercher  par  delà  leur  Océan  un  nouveau  continent. 

Des  trois  points  les  plus  rapprochés  de  l'ancien  monde,  et 
par  lesquels  seulement  TAmérique  pouvait  recevoir  ses  pre- 
miers habitants,  il  faut  donc  rejeter  le  Brésil.  Restent  le  dé- 
troit de  Behring  et  la  traversée  de  la  Scandinavie  au  Groenland. 
C'est  à  propos  de  ces  deux  points  seulement  que  les  savants 
se  disputent  encore,  sans  avoir  pu  s'accorder.  Les  uns  préten- 
dent que  le  détroit  de  Behring  fut  l'unique  chemin  choisi  par 
les  descendants  de  Noé  pour  venir  en  Amérique,  d'où  il  s'en- 
suivrait que  tes  indigènes  appartenaient  tous  à  la  race  mon- 
golique.  L'autre  théorie  consiste  à  faire  découvrir  et  peupler 
l'Amérique  par  les  Scandinaves.  Des  deu.i  côtés,  on  a  soutenu 
son  opinion  avec  talent,  par  les  traditions  historiques  trop 
souvent  obscures,  par  l'anthropologie,  la  linguistique  et  l'étude 
des  antiquités. 

Quant  on  examine  le  caractère  des  antiquités  américaines, 
l'état  de  civilisation  des  peuples  indigènes,  au  moment  de 
leur  conquête  par  les  Européens;  quand  on  réfléchit  à  la  nature 
du  pays  et  aux  lois  qui  ont  présidé  à  toutes  les  invasions,  il 
paraît  probable  que  l'Amérique  reçut  sa  population  à  la  fois 
par  le  détroit  de  Behring  et  par  le  Groenland,  c'est-à-dire 
qu'elle  fut  colonisée  par  les  races  mongolique  et  Scandinave. 

D'un  côté,  en  efTet,  les  grands  royaumes  du  Mexique  et  du 
Pérou,  les  palais  et  les  temples  de  Mexico  et  de  Cusco,  au 
temps  de  Cortez  et  de  Pizarre,  les  idoles  de  formes  indien- 
nes, les  sépultures  de  Mitia  au  Mexique,  avec  leurs  ornements 
grecs,  les  monuments  de  Palenque  et  leur  structure  égyptienne, 
rappellent  évidemment  l'Asie,  la  Chine  et  l'Indoustan.  D'un 
autre  coté,  les  momies  du  Kentucky,  copie  des  momies  celti- 
ques, lesanciennes  fortifications  et  circonvallations  en  terre  et 
en  pierre  de  la  vallée  de  l'Ohio,  l'organisation  politique  des 
tribus  sauvages,  leurs  croyances  religieuses  et  leurs  instincts 
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guerriers,  tout  cet  ensemble  porte  le  cachet  des  races   celtique 
et  Scandinave. 

Dans  cette  double  hypothèse  de  l'invasion  de  TAniérique 
par  les  races  mongolique  et  Scandinave,  on  peut  même,  jus- 
qu'à un  certain  point,  conjecturer  la  marche  suivie  par  les 
envahisseurs  pour  prendre  possession  du  nouveau   continent. 

I^^vASlo^f  par  la  race  mongolique.  —  Les  explorateurs 
partis  de  la  côte  orientale  de  l'ancien  monde,  et  débarqués 
sur  lesrivages  américainsdu  Pacifique,  au  nord  de  la  Cali- 
fornie, tournèrent  aussitôt  leurs  regards  et  leurs  pas  vers  le 
Sud,  vers  les  pays  de  la  lumière,  de  la  chaleur  et  des  fruits,  in- 
vincible aimant  qui  attire  routes  les  hordes  envahissantes , 
dans  le  nouveau  comme  dans  l'ancien  monde.  Les  sommets 
neigeux  de  la  chaîne  septentrionale  des  Andes,  les  monts 
Rocheux,  ôtèrent  auxémigrants  asiatiques  toute  envie  de  les 
traverser,  pour  se  jeter  à  l'Ouest  dans  la  vallée  du  Mississipi. 
Ils  restèrent  sur  la  côte  du  Paciâque,  descendant  toujours  au 
Sud^  s'établissant  au  Mexique,  et  gagnant  le  Pérou  par 
l'isthme  de  Panama. 

Dans  l'Amérique  méridionale,  les  pics  inaccessibles  de  la 
Cordillère  des  Andes  empêchèrent  encore  les  nouveaux  venus 
de  gagner  les  immenses  plaines  de  la  vallée  de  l'Orénoque,  et 
d"y  porter  la  civilisation  avancée  que  Pizarre  et  Almagro 
rencontrèrent  au  Pérou.  Trop  indolents  pour  être  navigateurs, 
ces  peuples  laissèrent  même  les  îles  du  golfe  du  Mexique  (les 
Antilles)  à  la  merci  de  la  race  Scandinave.  Ainsi  resserrés  entre 
le  Pacifique  et  la  grande  chaîne  des  monts  américains,  les 
Asiatiques  multiplièrent  dans  cet  étroit  espace,  où  l'agglomé' 
ration  de  la  population  les  amena  forcément  à  la  civilisation 
et  au  despotisme  oriental  de  la  Chine  et  de  l'Inde. 

Invasion  par  la  race  Scandinave.  —  Débarquée  au  Nord- 
Est  de  l'Amérique,  la  race  Scandinave  s'étendit  bientôt  sur  la 
plus  vaste  moitié  du  Nouveau-Monde,  sur  tout  l'espace  com- 
prisentre  l'Atlantique  et  la  CordillièreNordetSud  des  Andes, 
espace  immense  qui  permît  aux  émigrants  européens  de 
s'éparpiller  à  mesure  qu'ils  arrivaient,  empêcha  toute  agglo- 
mération de  population,  particularité  qui  explique  l'état  no- 
made ou  sauvage  dans  lec|uel  on  trouva  toutes  les  tribus  à 
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PEstdes  Andes.  Des  récifs  de  la  Floride,  quelques-uns  de 
CCS  nouveaux  arrives  passèrent,  d'île  en  île,  jusqu'à  la  côte 
Est  de  l'Amérique  méridionale,  où  ils  menèrent  dans  les  Pam- 
pas (i)  la  même  vie  que  leurs  frères  des  forêts  et  des  savanes 
du  Nord,  conservant  avec  jalousie  les  traditions  de  libené  per- 
sonnelle apportées  des  clans  Scandinaves,  ne  voulant  pas  de 
roi  et  obéissant  à  peine  à  un  chef.  Les  Caraïbes  des  Antilles 
ne  purent  même  oublier  tout  à  fait,  malgré  les  chaleurs  dis- 
solvantes d'un  climat  torride,  les  traditions  nautiques  de  leurs 
belliqueux  ancêtres,  les  pirates  Scandinaves. 

Quoi  qu'il  en  soit,  qu'on  adopte  l'hypothèse  de  l'invasion 
mongolique  et  Scandinave,  ou  celle,  plus  vraisemblable  à  notre 
avis,  de  rautochthonéité  des  premiers  habitants  du  Nouveau- 
Monde,  il  est  certain  que  l'Amérique,  au  temps  de  Colomb, 
était  aussi  inconnue  du  vieux  condnent  que  si  elle  n'eût  pas 
existé.  X<C3  Sagas  (2]  Scandinaves  contenaient  la  seule  donnée, 
le  seul  indice  qui  pût  encourager  l'illustre  génois  à  croire  à 
ses  calculs  et  aux  révélations  de  son  génie.  Et  encore,  les 
légendes  septentrionales,  s'il  les  connut  réellement,  étaient 
trop  vagues  pour  qu'il  lui  eût  été  possible  d'y  attacher  une 
grande  importance. 

Les  manuscrits  de  Marco  Polo,  les  légendes  du  moyen  âge 
sur  le  fameux  pays  du  Cathay  (3j,  n'ont  pas  dû  lui  être  beau- 
coup plus  uules  que  les  légendes  septentrionales.  Il  convient 
donc  de  laisser  à  Christophe  Colomb  tout  le  mérite  et  la 
gloire  de  cette  belle  découverte,  qui  a  permis  de  constater, 
d'une  manière  définitive,  la  forme  sphérique  de  la  terre,  vérité 
fondamentale  qui  conduira  bientôt  à  la  Découverte  du  système 


de*  ricin  iB  prou,  aalrcfoia  dictimii  pir  Ict  ici[de<  an  btrdct  allteSit 
-•"- ---  •'■-'—'  —  '-  —•■■■- ' -■—  iu  icriii 


(tl  Voir  l'App^iHte, 

II)  \jt%  Sagtt  mat  de. ^ ,  „ , ^ 

m|-î  pi"ir  dJxiI*  ou  du"1ïl*"ÎMe?  Lu  S^fu  ne  toot  pli  de '•"pjM°ndft?on! 

lu,  anc  lot  pDiain  «  l«  oamta  de  ligiililion.  l'ancienne  [iltcralure  da  l'iilande,  du 
Danemarcki  da  la  Suide  ci  de  la  Nonrige.  Ce  toni  ia  nonumenii  précieui  pnur  l'hiitoire 
dei  cBOInMuplenIrionalei;  ili  aSrcni  dee  peinlur»  pleins  de  Tigucur  dei  nicuia  birbaio. 

C'iat  anttout  en  lalande  qu'il  faut  chercher  i  étudier  Ici  Sagai;  e'eal  M  qu'illireat  ie  fixer 
lel  iradiiloaa  du  monde  açindinaTe.  Tandi.  q^ue  la  Norvège  et  le  Danemarck  k  Diodifiaienl 

^me"dVni  ua'obKuri*  ™''(a*ra^bi'Zli^,  e*  cona^vai'ir^ec  toBaHcâU  'mî'mMlT\a"BX.^ 
que*  indiiinaa.  L'autel  d'Odin  afaii  dtaaia  lan|tanipi  éié  brieé  st  remplacé  nr  11  croix  du 
cbilaiïaaiime,  que  l«  paganitme  du    Nord   «l  Ici  tieille)  mnura  a*  rifljtaienl  encore  en 
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du  monde '(i).  C'est  bien  grâce  à  son  initiative  courageuse,  à 
sa  persévérance  inébranlable  dans  l'accomplissement  de  son 
projet,  malgré  toutes  les  difficultés  et  les  déboires,  comme 
aussi  à  ses  connaissances  spéciales  et  â  son  expérience  consom- 
mée de  marin,  que  l'existence  du  Nouveau-Monde  a  pu  être 
révélée  â  l'ancien. 

A  l'appui  de  cette  conclusion,  nous  ne  pouvons  résister  au 
désir  de  citer  quelques  lignes,  à  la  fois  éloquentes  et  poétiques, 
dues  à  la  plume  exercée  de  Chateaubriand.  Dans  un  élan 
sincère  d'admiration,  il  s'écrie  :  «  Ne  disputons  pas  à  un  grand 
«  homme  l'œuvre  de  son  génie.  Qui  pourrait  dire  ce  que 
«  sentit  Christophe  Colomb,  lorsque,  ayant  franchi  l'Atlanti- 
«  que;  lorsque,  au  milieu  d'un  équipage  révolté;  lorsque  prêt 
«  à  retourner  en  Europe  sans  avoir  atteint  le  but  de  son 
«  voyage,  il  aperçut  une  petite  lumière  sur  une  terre  inconnue 
«  que  la  nuit  lui  cachait.  Le  vol  des  oiseaux  l'avait  guidé  vers 
«  l'Amérique,  la  lueur  du  foyer  d'un  sauvage  lui  découvrit  un 
«  nouvel  univers  !  » 

II 

CONQUÊTES   SUCCESSIVES  DES   EUROPÉENS  DANS  LE 
NOUVEAU-MONDE 

Christophe  Colomb  avait  donné  un  nouveau  monde  à  l'an- 
cien; l'Amérique  était  trouvée.  Il  ne  s'agissait  plus  que  de  la 
conquérir  et  de  s'en  approprier  les  richesses  incomparables. 
Quelle  pâture  abandonnée  à  l'avidité  européenne  ?  L'ambition 
voyait  s'ouvrir  devant  elle  un  champ  comme  elle  n'en  avait 
januis  rêvé  ! 

Aussf  la  prise  de  possession  fut  bientôt  suivie  du  pillage  et 
de  la  spoliation  sur  la  plus  vaste  échelle  et  sans  aucun  scru- 
pule. Aux  navigateurs  succédèrent  les  conquérants  ;  les  mate- 


(IIOnH[t.eaelT9t.(iuedÈi  rmnfs  i5x3.c'oi-i-dirc  moim  d'u,i  dcmi-iiicre  iprii  U  aon 
d>  Colomb,  l'illuun  ulranone  Coparnic  fil  pirtilre  ton  tmmtax  liTie.  De  rcroIuliomlmÈ 
ertiam  caleilium,  frait  du  m^IiiiioDi  d<  loutç  u  rie.  Dini  u  IÎt»,   il  dcmontre  pu  1» 

l'opiniiHi  de  Ptolifôi  — ,  icainpltt,  ùmi  qui  lu  aiitm  plinilu,  un  mauTcmeal  de  Icantli- 
lioa  autour  du  Soleil. 

aiii|oe  repM«  lur  da  baiu  aiaciei,  ti  la  ditouïïtia  di  Coperoic  «(  luuniiTemtal  MaSrait 
W  conpl jttc  par  Ktplar,  Gililéc,  Nevrion  al  Laplica! 
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lots  firent  place  aux  soldats  et  aux  aventuriers  de  Cortez,  de 
Pizarre,  de  Balboa.  Impossible,  dès  ce  moment,  de  les  chasser 
des  lieux  où  ils  ont  posé  leur  pied  avide,  et  chaque  année  voit 
s'agrandir  la  part  des  envahisseurs  dans  le  démembrement  du 
Nouveau-Monde. 

Voici  l'historique  sommaire  de  la  conquête,  en  suivant 
l'ordre  dans  lequel  chacune  des  nations  maritimes  y  a  pris  suc- 
cessivement part  : 

Espagnols  et  PoRTUCArs.  —  Les  terres  américaines,  dé- 
couvertes et  conquises  par  ces  deux  peuples,  passèrent  si 
promptement  de  l'un  à  l'autre  par  le  fait  de  la  conquête  et  dos 
héritages  ;  leurs  navires  se  croisaient  dans  les  eaux  du  nouvel 
hémisphère,  si  souvent  et  à  si  peu  d'intervalles,  que  nous 
sommes  obligé,  par  les  dates  historiques,  de  mêler  cette  dou - 
ble  histoire  de  navigation  et  de  colonisation.  Le  pape  lui- 
même  n'avait  pu  parvenir  à  mettre  de  l'ordre  dans  les  conquêtes 
du  Portugal  et  de  l'Espagne.  «  En  vain,  il  avait  partagé  gra- 
vement l'Amérique,  commele  dît  un  historien,  tracé  du  doigt 
une  ligne  surle  monde,  donné  à  l'un  des  deux  peuples  l'Orient, 
à  l'autre  rOccidentn.  La  passion  des  conquêtes  et  l'esprit 
d'aventure  empêchèrent  Espagnols  aussi  bien  que  Portugais 
de  respecter  la  ligne  imaginaire  d'Alexandre  VL 

Le  premier  navigateur  qui  suit  la  route  tracée  par  Chris- 
tophe Colomb  vers  les  pays  nouvellement  découverts,  est 
Aloozo  de  Ojeda.  Accompagné  d'Amérîc  Vespuce,  il  aborde  à 
Maracapana,  sur  la  Côte-Ferme,  et  reconnaît  cette  dernière 
jusqu'au  cap  de  la  Veda  £1499).  Le  Portugais  Alvarez 
Cabrai,  jeté  à  l'Ouest  en  se  rendant  dans  l'Inde,  est  conduit 
sur  les  côtes  du  Brésil,  qu'il  reconnaît  jusqu'à  Porto-Seguro 
(i5oo).  L'année  suivante,  ^m^ri'c  ï^«/'ace(i)  s'avance  jusque 
dans  l'Océan  Austral,  oii  il  découvre  une  terre  que  l'on  croit 
être  la   Nouvelle-Géorgie   de  Cook.    Ovando  soumet   l'île 


(I)  Dé«iuvert«  ptt  Cbriiispbi  dolonib,  l'Anicîqus  ne  Poric  pu  U  nom  de  celui  aui  Vt 
Tiiike  à  l'incien  mande.  Ce  Fui  Amétic   Veepuce,  de  Flonnce,  l'ialeur  de   li    premlite 

"™"T"w«hing°U".c"piUin«E"iiï™ni.,  '{"al^^t  ÎTrÈnéricM'da  Sui,  Im'mll 
terendiqui  Chciiiophe  Co[omb  pour  puma,  ei  w  nomatal  Tua  l<  diilri»  dt  Columbit, 
l'iulnU  RJpabliiuedeCalODbi*. 
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d'Haïti  {i5o5).  Porto-Rîco  est  conquis,  en  i5i2,  par  Juan 
Ponce  de  Léon,  qui,  la  même  année,  découvre  la  Floride, 
nom  que  les  Espagnols  donnèrent  longtemps  à  toute  la  côte 
Sud- Est  de  l'Amérique  du  Nord. 

Fernand  Corte^,  parti  de  Cuba  au  commencement  de 
i5i9,  se  dirige  vers  le  Mexique  découvert  l'année  précédente 
par  Juan  de  Grijalva.  En  trois  ans,  il  soumet  ce  puissant  em- 
pire, et  parvient,  en  personne,  d'un  côté,  jusque  sur  les  bords 
de  la  merde  Californie,  à  TOuesl,  et  de  l'autre,  jusque  dans 
le  Honduras,  à  l'Elst.  En  même  temps,  Pedro  de  Alvarado 
conquiert  le  royaume  de  Guatemala  ;  Gonzalès  Davila  et  An- 
drès  Nino  parcourent  celui  de  Nicaragua,  et  reconnaissent  le 
grand  lac  de  ce  nom,  ainsi  que  sa  jonction  avec  la  merdes 
Antilles.  Magellan  découvre  la  Patagonie,  et  entre  dans  le 
Grand-Océan  par  le  détroit  qui  porte  son  nom(i53o). 

Enfin,  en  i53o,  i^ranfOiV  Piîfirrff  envahit  le  Pérou,  dont 
il  fait  la  conquête.  Dès  i533,  toute  la  région  comprise  entre 
Quito  et  Cusco  avait  été  explorée  et  en  grande  partie  soumise. 
Quelques  années  après,  Almagro  découvre  le  Chili  et  s'a- 
vance jusqu'à  Coquimbo,  tandis  que  Benalcazar,  au  Nord, 
pénètre  jusqu'aux  bords  de  la  mer  des  Antilles,  en  traversant 
toute  la  Nouvelle-Grenade.  Dans  le  même  temps,  les  Portu- 
gais posaient  les  fondements  de  leur  puissance  dans  le  Brésil. 

Français. —En  i533,  François  I" chargea /dcjueiCdr/ier 
d'explorer  la  côte  Nord  américaine  ;  il  découvrit  le  Saint- 
Laurent,  et  donna  aux  contrées  arrosées  parce  fleuve  le  nom 
de  Nouvelle-France,  après  y  avoir  fondé  la  première  colonie 
que  laFrance  ait  possédée  en  Amérique.  Quelque  tempsaprès 
nous  posions  solidement  les  bases  de  notre  puissance  au  Ca- 
nada, et,  de  i635à  i64[,  nous  nous  établissions  à  la  Guade- 
loupe, à  la  Martinique  et  à  Saint-Domingue,  En  outre,  c'est 
un  Français,  le  navigateur  Samuel  Champlain,  qui  fut  le 
premier  homme  blanc  dont  le  pied  foula  le  sol  de  New-York, 
aujourd'hui  métropole  du  Nouveau-Monde.  Champlain  décou* 
vrit  dans  l'Etat  de  New-York  le  lac  qui  porte  son  nom,  et  sur 
les  rives  duquel  il  livra  bataille  à  une  bande  de  Mohawks  (  i  ) , 
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qu'il  délit,  allumant  ainsi  contre  les  Français  la  haine  vivace 
de  la  puissante  confédération  des  six  nations,  haine  à  laquelle., 
nous  devrons  plus  tard  la  perte  du  Canada. 

Anglais.  —  Les  Anglais,  qui  se  trouvent  en  quelque  sorte 
enserrés  dans  leur  île,  et  auxquels  il  est  à  peu  près  impossible 
de  s'agrandir  en  Europe,  devaient  mettre  merveilleusement  à 
profit  la  découverte  de  Christophe  Colomb,  En  1497,  le  véni- 
tien Jean  Cabot  partit  de  Bristol,  envoyé  par  Henri  VII.  Il 
découvrit,  au  Nord-Ouest,  une  terre  qu'il  longea  pendant  une 
distance  de  400  lieues,  abordant  sur  divers  points  pour  en 
prendre  possession  au  nom  de  l'Angleterre.  Un  an  plus  tard, 
son  fils,  Sébastien  Cabot,  parcourait  la  côte  des  Etats-Unis 
jusqu'à  la  baie  de  Chesapeake,  dans  laquelle  il  pénétra.  Ces 
deux  expéditions  sont  les  seuls  titres  que  l'Angleterre  devait 
invoquer,  un  siècle  plus  tard,  pour  revendiquer  la  propriété 
de  ce  qui  composa  dans  la  suite  les  treize  colonies.  La  politi- 
que anglaise,  et  surtout  le  traité  de  Paris  de  1 763,  ajoutèrent 
bientôt  à  ces  possessions  déjà  si  considérables,  les  Bermudes, 
la  Guyane,  les  Antilles  anglaises^  le  Canada  et  la  Louisiane. 

Hollandais,  Danois,  Jésuites,  Russes.  —  Le  6  Septembre 
1609,  un  marin  anglais,  Henri  Hudson,  engagé  au  service  de 
la  Compagnie  Hollandaise  des  Indes  orientales,  entra  dans  la 
baie  de  New- York,  et  remonta,  jusqu'à  Albany,  le  fleuve  qui 
porte  aujourd'hui  son  nom.  Les  Hollandais  réclamèrent  ce 
pays  et  y  envoyèrent,  en  1623,  quelques  familles  pour  en 
prendre  possession.  Ce  ne  fut  qu'en  1664  que,  les  Anglais 
s'étant  emparés  de  la  Nouvelle- Amsterdam,  aujourd'hui  New- 
York,  la  domination  hollandaise  s'évanouit  dans  l'Amérique 
du  Nord,  et  ne  conserva  qu'une  partie  de  la  Guyane  dans 
l'Amérique  méridionale.  Les  Danois  s'étaient  établis,  vers  la 
même  époque,  dans  quelques  îles  des  Antilles,  et  sur  la  côte 
Ouest  du  Groenland.  Vers  i58o,  les  Jésuites  jetaient,  au  Para- 
guay (1), les  fondements  du  pouvoir  colossal  dont  ils  ont  joui 
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pendant  deux  siècles.  Entîn,  au  commencement  du  XVII* 
siècle,  Lemaire,  célèbre  navigateur  hollandais,  doubla  le  cap 
Horn,  indiquant  ainsi  aux  navigateurs  une  voie  plus  facile 
que  le  détroit  de  Magellan  pour  passer  en  Océanie.  Un  siècle 
après,  les  terres  boréales  de  l'Amérique  du  Nord  furent  étu- 
diées à  l'Ouest  et  à  l'Est,  et  les  Russes  commencèrent,  par 
leursexplorations  du  côté  occidental,  à  fonder  leurs  établisse- 
ments d'Amérique. 

D'après  -le  résumî  qui  précède,  les  possessions  des  diverses 
nations  maritimes  dans  le  Nouveau-Monde,  étaient  ainsi  répar- 
ties avant  la  guerre  de  l'indépendance  des  Etats-Unis,  et  avant 
la  cession  de  la  Louisiane,  de  la  Floride  et  du  Canada  par  la 
France  (i): 

Les  Anglais  avaient  conquis  et  colonisé  toute  la  côte  orien- 
tale de  l'Amérique  du  Nord,  avec  une  partie  des  Antilles  et 
de  la  Guyane.  Toutefois  il  faut  excepter  la  Nouvelle-Ams- 
terdam, aujourd'hui  New- York,  et  la  vallée  de  l'Hudson,  long- 
temps au  pouvoir  des  Hollandais,  dont  les  moeurs  y  sont 
encore  reconnaissabl^s. 

L'Espagne  possédait  le  Mexique,  tes  états  de  l'Amérique 
centrale,  Cuba  et  Haïti  dans  les  Antilles,  la  Colombie  {2)  et  le 
Pérou  dans  l'Amérique  du  Sud. 

La  France  s'était  créé  un  magnifique  empirequi,  partant  du 
Saint-Laurent,  de  Québec  et  de  Montréal,  descendait  le  long 
de  la  vallée  du  Mississipi,  s'épanouissait  sur  la  côte  septen- 
trionale du  golfe  du  Mexique,  et  rejoignait,  par  la  Floride, 
nos  îles  magnifiques  des  Antilles  et  nos  possessions  de  la 
Guyane. 

Les  Suédois  et  les  Danois,  venus  les  derniers  à  la  curée  du 
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Nouveau-Monde,  ne  purent  prendre  possession  que  de  quel- 
ques petites  îles  dans  les  Antilles. 

A  part  le  Brésil,  les  Portt^ais,  d'ailleurs  si  occupés  avec 
leur  empire  des  Indes,  se  virent  bientôt  enlever  leurs  posses- 
sions américaines  par  l'Espagne,  qui,  la  première  arrivée  sur 
te  nouveau  continent,  sut  sy  maintenir  et  s'y  tailler  la  part  du 
lion.  Et  cela  pendant  si  longtemps,  qu'aujourd'hui  encore,  si 
sa  domination  politique  estévanouie,  ses  mœurs,  sa  langue, 
sa  religion  régnent  sur  toute  l'Amérique  centrale  et  méridio- 
nale ;  en  sorte  que  si  les  descendants  de  Philippe  II  ne  voient 
plus,  comme  autrefois,  arriver  dans  leurs  ports  d'Europe  les 
galions  chargés  de  l'or  américain,  ils  peuvent  encore  dire 
fièrement  que  le  soleil  ne  se  couche  jamais  sur  les  pays 
DÛ  s'étendent  la  domination  morale  et  les  souvenirs  de 
.'Espagne. 

Dès  la  fin  du  XVll*  siècle,  l'ère  de  la  conquête  des  divers 
territoires  du  Nouveau -Monde  est,  en  quelque  sorte,  terminée. 
Les  principales  nations  maritimes  de  l'Europe  se  sont  empa- 
rées chacune  d'une  partie  de  ce  vaste  Continent,  suivant  leurs 
convenances  respectives  et  leur  plus  ou  moins  grand  besoin 
d'extension.  Il  n'y  aura  plus  désormais  que  des  luttes  de 
compétition  et  de  prépondérance  entre  les  premiers  envahisseurs, 
ou  des  révolutions  faites  par  les  Colonies  pour  secouer  le  joug 
de  la  mère-patrie. 

Mais  s'il  n'y  avait  plus  rien  à  conquérir,  il  restait  à  déter- 
miner d'une  manière  exacte  la  configuration  de  certaines  par- 
ties encore  inexplorées.  C'est  alors  que  commence  la  longue 
série  des  voyages  scientifiques,  tâche  glorieuse  à  laquelle  se 
consacrèrent»  avec  une  louable  émulation,  les  navigateurs  les 
plus  célèbres  des  diverses  puissances  maritimes.  Voici,  en 
quelques  mots,  l'histoire  succincte  de  ces  dernières  décou- 
vertes : 

Vers  les  premières  années  du  XVIII'  siècle,  toutes  les  côtes 
de  l'Amérique  étaient  à  peu  près  connues.  La  partie  boréale 
seule  offrait  encore  une  assez  vaste  carrière  aux  explorations; 
il  y  avait  là  plus  d'une  inconnue  à  dégager,  plus  d'un  doute 
à  éclaircir;  par  exemple,  on  ne  pouvait  dire  d'une  façon  posi- 
tive si  l'Amérique  était  ou  n'était  pas  «éparée  du  Continent 
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asiatique.  La  Russie,  dont  le  nom  n^a  pas  encore  figuré  dans 
Thistoire  de  la  découverte,  se  chargea  de  fixer  les  esprits  sur 
ce  dernier  point. 

Behring,  navigateur  danois  au  service  de  la  Russie,  décou- 
vrit, en  1728,  le  détroit  qui  a  reçu  son  nom,  sans  toutefois 
aborder  le  Continent  américain;  douze  ans  plus  tard,  il  explo- 
rait la  côte  Nord-Ouest,  la  péninsule  d'Alaska  et  les  îles 
Choumagine.  En  1768,  Cheleghoff  prit  possession  de  Kodiak, 
au  Sud  de  la  péninsule  d'Alaska,  et  fonda  le  premier  comp- 
toir de  la  Compagnie  russe  d'Amérique. 

En  1776,  l'illustre  Cook  visita  les  îles  Aléoutiennes,  et  s'a- 
vança au  Nord  jusqu'au  cap  des  Glaces.  En  1 790  ,  Mackensie 
découvrit  la  rivière  qui  porte  son  nom  et  se  rendit  sur  les 
bords  de  la  mer  Glaciale.  Dans  les  régions  boréales  —  le 
seul  point  oii  il  restait  des  côtes  à  explorer  —  les  voyages  de 
Ross  (1818-1829-1832),  de  Parry  (1819-1821-1827),  de 
Franklin  et  de  Riciiardson  (1820-1824-1826),  de  Béechey 
(1825-1828),  avaient  presque  conduit  à  une  solution  satisfai- 
sante le  problème  si  longtemps  indécis  de  la  possibilité  du 
passage  Nord-Ouest.  Mais  aujourd'hui  le  doute  n'existe  plus. 
Les  expéditions  successives  de  Mac  Clure,  du  docteur  Kane, 
du  lieutenant  français  Bellot,  en  i83i-52-53,  ont  permis  de 
compléter  la  carte  de  l'Amérique  du  Nord.  Le  passage  de 
l'Océan  Atlantique  dans  l'Océan  Pacifique,  en  longeant  la 
côte  Nord-Est  de  l'Amérique,  était  définitivement  découvert. 

On  sait  que,  tout  récemment,  l'illustre  navigateur  suédois, 
Nordenskiold^  après  deux  années  d'efforts  persévérants,  a 
trouvé  le  passage  de  l'Atlantique  dans  le  Pacifique,  en  suivant 
la  côte  Nord  de  l'Europe  et  de  l'Asie,  pour  venir  déboucher 
au  détroit  de  Behring.  Il  est  donc  permis  de  dire,  dès  à  présent, 
que  la  géographie  de  notre  planète  est  connue  dans  toutes  ses 
parties,  sauf  celles  qui  avoisinent  immédiatement  les  pôles 
Nord  etSudjainsique  quelques  régions  encore  imparfaitement 
explorées  de  l'Afrique  centrale. 

Chaque  année,  quelques  voyageurs  intrépides  se  dévouent 
à  cette  tâche  glorieuse,  qui  a  pour  but  de  déterminer,  d'une 
manière  précise,  la  cane  des  parties  centrales  de  l'Afrique  \ 
déjà  bien  des  erreurs  ont  pu  être  redressées,  et  le  temps  n'est 
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pas  éloigné  où  tous  ces  territoires    nous  seront  parfaitement 
connus. 

D'un  autre  côté,  bien  que  toutes  les  tentatives  faites  pour 
parvenirau  pôle  Nord  aient  échoué  jusqu'ici,  il  ne  faut  pas  en 
conclure  que  l'entreprise  présente  une  impossibilité  absolue. 
Ce  sera  la  gloire  d'un  navigateur,  plus  entreprenant  ou  plus 
heureux  que  ses  prédécesseurs,  de  surmonter  toutes  les  difli- 
cultes,  et  de  résoudre  enfin  ce  problème ii'un  si  haut  intérêt 
pour  la  science. 

Nous  terminerons  ce  rapide  aperçu ,  sur  les  diverses  phases 
de  la  conquête  et  les  dernières  découvertes,  par  un  exposé 
succinct  des  diverses  races  ou  types  que  les  envahisseurs  trou- 
vèrent installés  sur  le  sol  américain. 

Toutes  les  nations  indiennes  des  deux  Amériques  peuvent 
se  partager,  sous  le  rapport  des  races,  en  deux  grandes  clas- 
ses, dont  ta  première  comprend  les  Esquimaux,  et  la  seconde 
toutes  les  autres  variétés.  Les  Esquimaux  sont  de  la  même 
race  que  celle  qui  est  répandue  le  long  des  côtes  boréales  de 
l'Asie.  Dans  la  seconde  classe,  nous  citerons  : 

1°  Le  type  colombîque,  au  teint  d'un  rouge  cuivré  plus  ou 
moins  sombre,  auquel  on  rappone  toutes  les  naûons  habi- 
tant le  Canada  et  les  Etats-Unis^ 

2°  Le  type  mexicain,  au  teint  d'un  brun  rougeâtre,  qui 
occupe  le  plateau  du  Mexique  et  de  l'Amérique  centrale; 

3"  Le  type  caraïbe,  à  la  tête  conique,  race  qui  se  distingue 
de  lacolombique  par  un  teint  plus  clair.  Autrefois  puissante 
et  maîtresse  du  delta  compris  entre  l'Orénoque  et  l'Amazonne, 
d'où  elle  s'était  répandue  jusqu'aux  Antilles,  cette  race,  plus 
d'à  moitié  éteinte,  est  aujourd'hui  confinée  à  l'île  de  Saint- 
Vincent  et  au  centre  de  la  Guyane; 

4'  Le  type  péruvien,  semblable  au  mexicain,  mais  avec  la 
tête  moins  grosse,  répandu  de  l'équateur  au  40"  latitude  Sud, 
entre  les  Andes  et  le  Grand  Océan; 

5°  Les  innombrables  nations  disséminées  dans  la  Colombie, 
la  Guyane,  le  Brésil,  la  Bolivie  et  les  provinces  Nord  de  la 
République  Argentine,  parmi  lesquelles  on  observe  toutes  les 
différences  possibles,  depuis  l'Otomaque  abruti  des  bords  de 
rOrénoque  jusqu'au  Guaycuru  du  Paraguay; 
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6"  Le  type  pampa,  nom  sous  lequel  on  comprend  toutes  les 
nations  qui  errent  dans  les  pampas  de  Buenos-Ayres  et  de  la 
Patagonie  ; 

7' Enfin  le  type  patagon ,  confiné  sur  les  bords  du  détroit 
de  Magellan,  et  qui  paraît  se  réduire  à  quelques  hordes  menant 
une  existence  errante. 

Ces  peuples,  dont  quelques-uns  étaient  autrefois  puissants, 
forment  à  peine  aujourd'hui  de  petites  tribus,  sans  cesse  mêlées 
aux  races  européennes  qui  les  avoisinent.  La  plupart  de  ces 
populations  primitives  ont  été  presque  complètement  anéan- 
ties, soit  par  le  fer  et  les  supplices,  soit  par  le  travail  meurtrier 
qui  leur  était  imposé  par  les  conquérants.  C>;lles,  en  bien 
petit  nombre,  qui  ont  pu  conserver  leur  indépendance,  sont 
disséminées  sur  toute  l'immense  étendue  du  territoire  de  l'Amé- 
rique. Il  est  facile  de  prévoir,  du  reste,  que  ces  derniers  débris 
de  la  race  aborigène  seront,  à  leur  tour,  absorbés  par  l'élément 
européen  ;  ce  n'est  qu'une  question  de  temps. 


AFFRANCHISSEMENT   DES  COLONIES    AMÉRICAINES 

Jusqu'à  la  fin  du  XVIII*  siècle,  l'Amérique  n'avait  été 
qu'une  extension  politique  de  l'Europe.  Le  4  juillet  1776  est 
pour  elle  une  grande  date  ;  c'est  l'époque  où  elle  commence  à 
prendre  possession  d'elle-même,  à  vivre  d'une  vie  propre,  à  se 
détacher  comme  un  fruit  mûr  de  la  tige  maternelle,  l'époque 
où  elle  devient  vraiment  un  nouveau  monde  politique. 

L'affranchissement  des  Etats-Unis,  le  concours  prêté  parla 
France  à  cet  affranchissement,  concours  qui  était  en  quelque 
sorte  le  prologue  de  la  Révolution  française,  semblent  agran- 
dir ie  théâtre  de  l'histoire,  en  faisant  enirerdans  l'équilibre  des 
Etats,  dans  le  mouvement  général  de  la  civilisation,  des  forces, 
des  intérêts  et  des  droits  nouveaux  qui,  réagissant  sur  l'Europe, 
devaient  exercer  une  immense  influence  sur  les  destinées  de 
l'humanité. 

Il  ne  saurait  entrer  dans  notre  cadre  de  faire  l'historique  de 
l'établissement  des  Anglo-Saxons  sur  le  Continent  américain  j 
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disons  seulement  que,    commencée  en  1607,  par  la  fondation 
de  la  ville  de  Jamestown  en  Virginie  ,  l'occupation  définitive 
ne  fut  terminéequ'en  1733  par  la  Géorgie. 

A  ce  moment,  Trei{e  colonies  avaient  été  fondées  par  les 
Anglais  sur  le  territoire  actuel  des  Etats-Unis  :  le  New- 
Hamsphire,  le  Massachussetts,  le  Rhode-Island,  le  Connec- 
ticut,  le  New-York,  le  New-Jersey,  la  Pensylvanie,  le 
Delaware,  le  Maryland,  la  Virginie,  la  Caroline  du  Nord,  la 
Caroline  du  Sud  et  la  Géorgie. 

Mais  si  l'histoire  des  établissements  successifs  des  Anglais, 
dans  cette  partie  de  TAmérique,  présente  peu  d'intérêt  pour 
notre  sujet,  il  n'en  est  pas  de  même  des  causes  qui  amenèrent 
la  rupture  de  ces  colonies  avec  la  métropole.  Il  y  a  là  toute 
une  série  d'enseignements  politiques  et  économiques  qu'il  est 
bon  de  faire  ressortir.  Nous  croyons  donc  devoir  donner  ici 
un  résumé  de  l'histoire  des  faits  qui  éveillèrent  le  sentiment 
patriotique  des  colonies,  et  qui  eurent  pour  conséquence  la  dé- 
claration  de  leur  indépendance. 

En  1 764,  le  Parlement  de  la  Grande-Bretagne  porta  une  loi 
établissant  un  droit  sur  le  sucre,  l'indigo,  le  café,  la  soie,  les 
mélasses,  les  calicots,  etc.,  produits  par  les  colonies  d'Amé- 
rique, Les  colons  s'y  soumirent,  non,  toutefois,  sans  adresser 
à  la  métropole  des  plaintes  et  des  remontrances,  auxquelles 
celle-ci  répondit  par  une  loi  qui  soumettait  à  un  timbre  pro- 
portionnel tout  document  commercial,  vente  ou  transaction 
(33  mars  1765). 

L'agitation  fut  immense  ;  la  résistance  fut  résolue  dans  un 
Congrès  réuni  à  New-York,  le  premier  mardi  d'octobre,  et  le 
premier  novembre,  jour  de  l'application  de  la  loi  du  timbre, 
les  cloches  sonnèrent  dans  tout  le  pays,  les  pavillons  furent 
mis  en  berne  pour  marquer  les  «funérailles  de  la  liberté.  » 
Les  transactions  s'opérèrent  partout  sans  papier  timbré  et  les 
tribunaux  décidèrent  de  la  validité  des  contrats.  En  même 
temps,  des  associations  se  formèrent  pour  prévenir  l'intro- 
duction des  marchandises  anglaises,  jusqu'au  rappel  de 
la  loi. 

Ces  manifesutions  de  l'opinion  public  forcèrent  le  Parle- 
ment à  prendre  en  considération  ce  rappel.  Sur  les  énergiques 
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discours  de  Pitt  et  de  Burke,  qui  se  firent  les  avocats  du  rap- 
pel, sur  les  observations  de  l'illustre  Franklin,  que  la  Chambre 
des  communes  cita  à  sa  barre,  le  Parlement  rapporta  cette  loi 
néfaste  (j8  mars  1766). 

Cette  leçon,  dont  ta  Grande-Bretagneaujrait  dû  tirer  profit, 
ne  réclaira  pas  cependant  :  elle  ne  put  se  résoudre  à  aban- 
donner le  système  des  taxes  imposées  à  TAmérique,  et,  en 
1 767,  le  Parlement  vota  une  nouvelle  loi  qui  établissait  des 
droits  sur  le  papier,  le  verre,  le  thé,  et  quelques  autres  articles 
importés  dans  les  colonies.  Les  colons  renouvelèrent  immé- 
diatement leurs  associations  contre  rimportatlon,  ce  qui  pro- 
duisit un  tel  effet  en  Angleterre,  que  le  gouvernement  se  vit 
obligé  d'abolir  tous  les  droits,  à  l'exception  de  celui  de  trois 
pences  sur  la  livre  de  thé,  lequel  fut  maintenu.  Cette  dernière 
exception  fut  une  faute  grave  ;  il  était  à  prévoir  que,  dans  l'état 
des  esprits,  toute  demi-concession  serait  considérée  comme 
insuffisante. 

Les  Américains,  en  effet,  ne  combattaient  pas  le  montant 
des  impôts,  mais  le  principe  lut-mime,  en  vertu  duquel  l'An- 
gleterre semblait  les  traiter  en  esclaves  et  non  en  frères.  La 
conséquence  ne  se  fit  pas  attendre.  Les  cargaisons  de  thé 
expédiées  à  New-York  et  à  Philadelphie  furent  renvoyées  ; 
celles  qui  avaient  été  débarquées  à  Charleston  ne  furent  pas 
mises  en  vente.  A  Boston,  dix-sept  personnes  déguisées  en 
Indiens  abordèrent,  pendant  la  nuit  du  18  Décembre  1773, 
les  navires  chargés  de  la  denrée  frappée  d'interdiction  et  en 
jetèrent  quarante-deux  caisses  à  la  mer. 

Quoique  le  mouvement  fut  général,  le  gouvernement  anglais 
considéra  la  province  de  Massachussetts  et,  en  particulier,  la 
ville  de  Boston,  comme  le  foyer  de  la  résistance  à  l'autorité  ; 
et  c'est  Boston  qu'il  résolut  de  frapper.  Le  Parlement  vota 
un  bill  qui  fermait  le  port  de  cette  ville  et  transportait  à  Salem 
le  siège  du  gouvernement  colonial.  D'autres  bllls  imposèrent 
des  garnisons  à  toutes  les  colonies,  et  décidèrent  que  ceux 
des  agents  du  gouvernement  colonial  qui  se  refuseraient  à 
faire  exécuter  les  lois,  seraient  transportés  en  Angleterre  pour 
être  jugés.  Ces  actes,  considérés  comme  une  violation  des 
chartes  et  privilèges  des  colonies,  portèrent  à  son  comble  l'in- 
dignation du  peuple. 
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Le  5  septembre  1774,  cinquante-cinq  délégués,  représen- 
tant toutes  les  colonies,  et  parmi  lesquels  se  trouvaient 
Washington,  Richard-Henri  Lée,  John  Adams,  William 
Livingston,  John  Jay,  se  réunirent  à  Philadelphie  et  consti- 
tuèrent ce  que  l'on  nomma  le  «  vieux  Congrès  continental.  » 
Ce  Congrès  vota  une  déclaration  établissant  le  droit  des 
colons  à  s'imposer  eux-mêmes,  à  rédiger  leurs  lois,  le  droit  de 
jugement  par  le  jury,  le  droit  de  réunion,  le  droit  de  pétition. 
Cette  déclaration  protestait,  en  outre,  contre  le  maintien  d^une 
armée  permanente  dans  les  colonies  sans  leur  assentiment,  et 
contre  plusieurs  lois  promulguées  depuis  l'avènement  de 
Georges  IIl,  au  mépris  des  droits  et  privilèges  des  colonies. 

Le  conflit  devenait  de  plus  en  plus  inévitable  et  le  peuple  s'y 
prépara  énergiquement.  Les  premières  hostilités  commencèrent 
le  19  avril  1775.  Le  gouvernement  provincial  du  Massachus- 
setts  avait  établi  à  Concord  des  dépôts  d'armes  et  de  muni- 
tions. Le  général  Gage,  gouverneur  de  la  colonie,  les  envoya 
détruire;  mais,  à  leur  retour,  les  soldats  qui  faisaient  partie  de 
cette  expédition,  rencontrèrent,  à  Lexington,  les  citoyens 
armés,  et  il  s'ensuivit  un  combat  dans  lequel  les  Anglais  per- 
dirent 273  tués  ou  blessés;  ils  eiïectuèrent  leur  retraite  vers 
Boston  avec  la  plus  grande  difficulté.  Ce  premier  combat 
prouva  aux  Anglais  qu'ils  avaient  devant  eux  des  adversaires 
résolus  à  vaincre  ou  à  mourir. 

Le  second  Congrès  continental  se  réunit  à  Philadelphie,  le 
10  mai  1775.  Le  t5  juin,  il  nommi  Georges  Washington 
général  en  chef  des  troupes  levées  ou  à  lever  pour  la  défense 
des  colonies.  Enfin,  le  7  juin  1776,  Richard-Henri  Lée  pro- 
posa au  Congrès  de  secouer  détînitivement  le  joug  de  la  métro- 
pole; et,  après  un  long  débat,  les  Treize  colonies  furent  décla- 
rées libres  et  indépendantes  sous  le  nom  d'Etats  Unis 
d'Amérique  (4  juillet  1776). 

Dans  cette  déclaration  d'indépendance,  le  Congrès  avait 
énoncé  comme  incontestables  les  vérités  suivantes  :  «  que  tous 
les  hommes  ont  été  créés  égaux  ;  qu'Us  ont  été  doués  par  le 
Créateur  de  certains  droits  inaliénables  ;  que, pour  s'assurer 
la  jouissance  de  ces  droits,  les  hommes  ont  établi  parmi  eux 
des  gouvernements  dont  la  juste  autorité  émane  du  consente- 
ment  des  gouvernés;  que,  toutes  les  fois  qu'une  Jbrme  de 
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gouvernement  quelconque  devient  destruclii'j  desjinspoin* 
lesquelles  elle  a  été  établie,  le  peuple  a  droit  de  la  changer 
et  de  V abolir  (r).  » 

Ces  événements  produisirent  en  Europe  une  grande  fermen- 
tation ;  mais  il  n'y  eut  qu'un  cri  en  faveur  des  Américains. 
Aucun  souverain  ne  s'effraya  de  leurs  doctrines  :  Frédéric  et 
Catherine  ne  parlaient  qu'avec  indignation  du  despotisme  de 
Georges  III.  A  la  cour  de  France,  et  quoique  les  législateurs 
américains  se  fussent  annoncés  hautement  comme  les  disciples 
des  philosophes  français,  il  n'y  avait  qu'exaltation  pour  ces  ré- 
publicains si  sages,  dont  les  principes  ne  semblaient  pas  plus 
dangereux  que  ceux  des  Romains  et  des  Spartiates. 

L'engouement  fut  complet  quand  un  de  ces  Lycurgues  vînt 
en  France  pour  solliciter  des  secours  (1777).  Franklin,  déjà 
célèbre  dans  la  science  par  l'invention  des  paratonnerres,  fut 
accueilli  avec  enthousiasme  :  «  celui  qui  avait  arraché  la 
foudre  aux  deux  et  le  sceptre  aux  t/rans,  »  se  vit  entouré, 
flatté,  prôné  par  les  philosophes,  les  femmes,  les  courtisans. 
On  demandait  la  guerre  àgrand  cris  :  le  peuple,  par  sympa- 
thie pour  des  démocrates  et  des  opprimés  ;  la  noblesse,  pour 
affaiblir  l'Angleterre  de  treize  provinces  et  laver  les  affronts  de 
la  guerre  de  sept  ans;  le  commerce,  pour  s'ouvrir  un  marché 
inépuisable  en  Amérique;  les  hommes  d'Etat,  pour  rendre  à 
la  royauté  quelque  popularité  par  la  gloire-,  enfin,  tout  le 
monde,  par  l'entraînement  de  ces  idées  de  générosité,  de  phi- 
lanthropie, de  dévouement,  qui  passionnaient  la  France. 

Le  marquis  -de  La  Fayette  et  plusieurs  autres  jeunes  nobles 
équipèrent  des  vaisseaux  à  leurs  frais,  et  allèrent  offrir  leur 
épéeaux  Américains.  Louis  XVI,  presque  seul,  répugnait  à 
la  guerre,  sentant  bien,  comme  disait  Joseph  II,  que  son 
métier  à  lui  était  d'être  royaliste  i  mais  il  n'était  pas  homme 
à  résister  à  une  opinion  publique  qui  ne  se  manifestait  pas 
seulement  par  des  vœux  pour  les  insurgés,  mais  qui  leur  en- 
voyait de  l'argent  et  des  armes,  qui  recevaient  leurs 
corsaires,  qui  couvrait  d'applaudissements  le  dépan  de  La 
Fayette  (»). 


(1)  HiUeindaPrtHçaa,  par Thtepbila  LiTillie,  Troiuiiu  Totumc,  page  J6Ï. 
[|)  Voir  i  ÏAFptiilia,  noie  B. 
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Le  traita  de  commerce  et  d'alliance,  conclu  peu  après  entra 
Louis  XVI  et  les  commissaires  des  Etats-Unis  (6  février 
1778],  fut  la  conséquence  de  ce  grand  mouvement  de  l'opi- 
nion publique.  Par  ce  traité,  la  France  s'engageait  à  fournir 
des  subsides,  un  corps  de  troupe  et  une  escadre.  Mais  les 
secours  promis,  malgré  les  instances  pressantes  de  La  Fayette, 
ne  furent  envoyés  qu'au  commencement  de  1780:  ils  se  com- 
posaient de  sept  vaisseaux,  emponant  un  subside  de  dix 
millions  et  six  mille  hommes  d'élite,  commandés  parle  comte 
de  Rochambeau,  qui  se  mit  sous  les  ordres  de  Washington. 

Dès  ce  moment,  les  événements  prirent  une  tournure  de 
plus  en  plus  avantageuse  pour  les  Américains.  Nous  ne  rela- 
terons pas  ici  les  diverses  phases  de  la  Guerre  de  r  Indépen- 
dance; disons  seulement  que  La  Fayette  et  Rochambeau,  i 
la  tête  d'une  poignée  de  Français,  firent  des  prodiges  de 
valeur,  pendant  tout  le  cours  de  la  campagne,  et  contribuèrent 
puissamment  au  succès  définitif. 

Après  plus  de  deux  années  de  luttes  incessantes,  lord 
Cornwallis  capitula,  â  Yorktown,  entre  les  mains  de  Washin- 
gton et  de  La  Fayette  (19  octobre  T781),  tandis  que  la  flotte 
anglaise  de  l'Hudson  se  rendait  au  comte  d'Estaing.  Cette 
victoire  termina  la  guerre  et  assura  l'indépendance  des  Etats- 
Unis  ([). 

Adams,  Franklin,  Jay  et  Laurens,  chargés  par  le  Congrès 
de  négocier  la  paix,  en  signèrent  à  Paris,  le  3o  novembre 
1781,  les  articles  préléminaires  ;  le  traité  définitif  porte  la  date 
du  3  septembre  1783.  L'Angleterre  y  reconnaît  formellement 
la  liberté,  la  souveraineté  et  l'indépendance  des  Etats-Unis. 
Cette  indépendance  fut  reconnue  égalemeit  par  le  Danemark 


Liu-IJoi>i«  propouat  de  céUbict  ce  fflarieui  iniîveruire  pir  uiu  KieouioDale; 
I  e*  propos  itJuMai^gtr  Fr^nc<>-\mirkai«  du  l5  jiQTicr  iSSi  : 
■  On  ictii  de  Wiihiagion  qae  M.  Goode  (de  la  VirgintO,  pritideni  du  Camili  d«  l'snni- 
tlon,  il  Çhiinbre  t  vdié.  i  r^iaimilt,  una  rliolution  par  laquelle  1=  Pcétidem  du  EliH-lJoii 

Mup]cd(9E!îtV-U^i°i^nà'"i''cTkbialioaduceDleaa]redeli  reddilion  £>  iord   Comwallii 
1  ï^.klown(Viriîinin,en  octobre  1781.  > 

La  Triirni  commenTe  ainsi  leEr^luiioni  Tolé»  pai  la  Chambra: 

La  Fnnce  Dou>  a  aidci  dans  la  grande  lut»  depuit  177Siuit]u'i   la  fin.    Sam  l'aide  de  là 

Elle  a  été  le  eouroDoeineni  de  la  Révolution.  Le  prétident  ne  «graii  envoTtr  unt  iOTÎtatioa 
trop  prewanie  et  trop  chaleureuee  à  not  ancioiu  alltii,  qui  Itaient  1  noe  cAiéi  1   l'heure  du 
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et  la  Suéde,  en  février  1 783  ;  par  t'Espigne,  en  mars  ;  par  la 
Hollande,  en  avril,  et  par  la  Russie,  en  juillet.  New-York,  le 
dernier  point  de  la  côte  encore  occupé  par  les  Anglais,  fut 
évacué  le  25  novembre  lySS. 

Mais  la  Confédération  n'avait  pas  encore  de  constitution 
suffisante,  et  le  peuple  comprit  bientôt  que  son  existence  po- 
litique ne  serait  assurée  qu'autant  qu'il  aurait  un  gouvernement 
général  puissant.  Le  travail  d'élaboration  de  la  Constitution 
dura  six  années. 

Rédigée  par  Thomas  JefFerson,.  elle  devait,  pour  avoir  force 
de  loi,  réunir  les  suffrages  des  deux  tiers  des  treize  Etats  com- 
posant alors  la  Confédération.  Ces  Etats  l'adoptèrent  succes- 
sivement par  des  conventions  particulières. 

En  1789,  tous  les  Etats  avalent  ratifié  la  Constitution,  et, 
le  4  mirs  de  la  mîm;  année,  elle  commença  à  être  mise  en 
vigueur.  New-York  fut  désignée  comme  la  capitale  de  la 
Confédération  ;  ce  ne  fut  que  le  16  juillet  1 790,  que  le  siège 
du  gouvernement  fut  transféré  à  Washington.  Georges 
Washington,  premier  président,  élu  à  l'unanimité ,  fut 
installé  le  3o  avril  1789,  avec  John  Adams  comme  vice- 
président. 

Depuis  cette  époque,  les  Etats-Unis  n'ont  cessé  de  donner 
Texemple  d'une  prospérité  inouïe,  qui  est  la  conséquence  de 
l'excellente  oi^anisation  politique  ihaugurée  par  la  Constitution 
du4mars  1789  (1). 

C'était  alors  presque  une  nouveauté  que  le  mot  Constitw 
lion,  appliqué  à  l'ensemble  des  lois  fondamentales  et  des  pri  1- 
cipes  politiques  et  sociaux  qui  régissent  un  pays  :  sauf  la 
Suisse  et  l'Angleterre,  toutes  les  nations  i3e  l'Europe  viraient 
encore  sous  le  régime  du  «  bon  plaisir  ».  Il  est  donc  permis 
de  dire  que  l'émancipation  des  Colonies  anglaises  fut,  en  quel- 
que sorte,  la  préface  de  la  Révolution  française.  Les  idées  de 
liberté  et  de  Seîf-government,  qui  forme  l'essence  de  la  Consti- 
tution américaine,  firent  rapidement  leur  chemin  en  France, 


|l)  De  \»im  «npraa»  1  )■  Conilituiioi]  )ai{il£*laE,  <i  aattvnunl  It  Didantion  Ja 
Droiii  it  thommt,  ont  k\k  tiili  pu  l'AuenobLia  Coutiinaaic  rrao^iiie,  lori  d<  l'éllbanlian 
d«  Il  CoBitiiuiian  d<  1791.  C'en  U  pieniêre  de  not  chaitei  reialnlioanair»  ;  miia  elle 
ni,  en  même  lampe,  le  pacte  iocIbI  la  plu  parfait  qai  ait  jamaia  régi  un  peuple.  La  Coniiiiu. 
liondt  1791  •  ournn,  <a  effel,  Ba*  Toia  noBTelle,  m  tuB|iiiut  Ttre  de  li  Jiutis*  <|  de  U 
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où  le  terrain  était  merveilleusement  préparé  pour  les  recevoir, 
par  suite  de  la  tendance  générale  des  esprits  vers  les  concep- 
tions philosophiques  et  humanitaires  de  Montesquieu,  Voltaire 
et  J.-J.  Rousseau. 

Les  Colonies  espagnoles,  sans  doute  en  raison  de  la  diffé- 
rence de  religion,  de  race  et  de  climat,  furent  plus  lentes  à 
secouer  le  joug.  Ce  fut  la  colonie  française  de  Saint-Domin- 
gue qui,  tirée  de  sa  torpeur  par  le  coup  de  tonnerre  de  89, 
suivit  la  première  l'exemple  des  Etats- Unis  (1804).  Quelques 
années  plus  tard,  le  mouvement  imprimé  au  monde  par  la 
Révolution  française ,  et  l'invasion  de  l'Espagne  par  Napo- 
léon I" ,  déterminèrent  sur  tous  les  jwints  le  soulèvement 
des  possessions  espagnoles,  depuis  Buenos-Ayres  jusqu'au 
Mexique  (de  1808  à  1810}.  Après  quinze  ans  de  guerre,  la 
bataille  d'Ayacucho,  livrée  le  9  décembre  1824,  mit  fin  à  la 
domination  de  l'Espagne  sur  le  continent  américain.  Dès 
182 1 ,  le  Brésil  s'était  déclaré  indépendantdu  Portugal. 

Le  résultat  de  ces  guerres  de  l'indépendance  américaine  fut 
le  partage  politique  de  rAmérique  en  deux  grandes  divisions  t 
l'une,  composée  des  Etats  qui  ont  secoué  le  joug  de  leurs 
métropoles  respectives  ;  l'autre,  formée  des  possessions  euro- 
péennes. 

Les  Etats  indépendants  comprennent,  dans  rAmérique  du 
nord  :  la  Confédération  des  Etats-Unis,  le  Mexique,  le  Guate- 
mala, Costa-Rica,  Honduras,  Nicaragua,  San-Salvador  (1)  et 
Haiti.  Dans  le  sud:  le  Venezuela,  la  Nouvelle-Grenade, 
l'Equateur,  le  Pérou,  le  Brésil,  la  Bolivie,  le  Paraguay, 
l'Uruguay,  le  Rio-de-la-Plata,  te  Chili  et  la  Patagonie. 

Les  possessions  des  Européens  dans  les  deux  Amériques  se 
répartissent  de  la  manière  suivante  : 

i°  Possessions  anglaises  :  dans  les  Antilles,  les  Bcrmudes, 
la  Jamaïque,  Tabago,la  Trinité,  et  un  grand  nombre  d'autres 
îles  ;  dans  d'autres  parties  de  l'Amérique,  le  Canada,  la  Nou- 
velle-Ecosse, la  Guyane  anglaise,  etc.  ; 


(t)  L>  Gnitiniili,  CoiU-Itlu,  IloaJur»,  Niciogi»  et  San-SiiTtdot  faruinl  lutnFoii  U 
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2°  Possessions  françaises:  dans  les  Antilles,  la  Martini- 
que, la  Guadeloupe,  la  Désïrade,  les  Saintes,  Marie-Galante 
et  St-BarthélemyCi);  dans  l'Amérique  du  Sud,  la  Guyane  fran- 
çaise; dans  l'Amérique  du  Nord,  les  îles  St-Pïerre  etMiquelon 
près  de  la  Côte  de  Terre-Neuve  ; 

3'  Possessions  espagnoles  :  dans  les  Antilles,  Cuba  et  Porto- 
Rico; 

4°  Possessions  hollandaises  :  plusieurs  îles  dans  les  An- 
tilles, telles  que  St-Martin,  Curaçao  ;  dans  rAmérique  du  sud, 
une  portion  de  la  Guyane  ; 

3°  Possessions  danoises  :  les  (les  Ste-Croix,  St-Thomas,  St- 
Jean  dans  les  Antilles;  quelques  établissements  sur  la  côte  occi- 
dentale du  Groenland; 

6°  Possessions  russes:  tout  le  territoire  situé  sur  la  côte 
Nord-Ouest,  sous  le  nom  d'Amérique  russe. 

Tel  est  le  résumé  sommaire  des  faits  historiques  et  politi- 
ques qui  ont  accompagné  la  découverte  du  Nouveau-Monde. 
Il  nous  reste  maintenant  à  exposer  les  conséquences  commer- 
ciales et  économiques  de  cette  découverte.  C'est  ce  qui 
fait  l'objet  de  la  quatrième  et  dernière  partie  de  cette 
Elude. 


CONSÉQUENCES  DE  LA.  DÉCOUVERTE   DU   NOUVEAU-MONDE 
SYSTÈME  COLONIAL  DES  EIJROPÉBNS 

La  prise  de  possession  de  l'Amérique  par  les  Européens 
doit  être  considérée  comme  une  œuvre  de  suprême  injustice. 
Elle  fut,  en  effet,  caractérisée  par  deux  actes  de  lèse-humanité  i 
rexlermination  presque  totale  de  la  race  indigène  des  Indiens 
du  Nord  et  du  Sud,  et  l'introduction  des  esclaves  nègres  sur  ce 
sol  vierge  nouvellement  révélé  à  l'Europe.  «  A  peine  décou- 
verte, dit  à  ce  propos  M.  Michelet,  l'Amérique  devient  le  champ 
de  l'esclavage.  » 


Ir)   L'île  Si-BirthélHiiT. 
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L'extermination  des  Indiens  se  fit  presque  sans  résistance 
de  leur  part,  par  l'épée  et  par  le  tra\aH  meurtrier  des  mines. 
Les  horreurs  que  commirent  les  premiers  aventuriers,  étaient 
arrivées  à  ce  point  qu'un  célèbre  philanthrope,  un  évêque,  le 
vénérable  Las-Casas,  en  vint  à  croire  qu'il  n'y  avait  qu'un 
remède  pour  sauver  les  derniers  représentants  de  la  race 
aborigène,  c'était  de  dévouer  provisoirement  au  même  travail 
meurtrier  les  représentants  d'une  autre  race  plus  robuste,  les 
nègres  (i).  Mais,  comme  tant  d'autres,  ce  provisoire  devait  de- 
venir permanent.  Il  dure  encore,  à  la  honte  de  la  civilisation, 
dans  les  colonies  espagnoles  (Cuba  et  Porto-Rico],  ainsi 
qu'au  Brésil. 

Les  compagnons  de  Pizarre  et  de  Cortex  étaient  trop  avides 
pour  partager  avec  les  Indiens  les  trésors  que  ceux-ci  pos- 
sédaient ;  il  leur  parut  plus  facile  de  les  exterminer.  Puis, 
quand  on  ne  trouva  plus  rien  à  prendre  de  force,  les  aventu- 
riers, trop  fiers  hidalgos  pour  descendre  au  travail  manuel 
qui  devait  faire  rendre  à  la  terre  américaine  ses  trésors  miné- 
raux et  agricoles,  forcèrent  les  Indiens  à  travailler  sans  relâche, 
les  uns  penchés  sur  le  sot  sous  un  soleil  brûlant,  les  autres, 
enfouis  dans  les  mines,  sans  espoir  de  jamais  remonter  à  la 
surface. 

Les  malheureux  indigènes,  peu  endurcis  aux  fatigues,  sa- 
vaient d'avance  la  triste  destinée  qui  les  attendait.  Quand  le 
sort,  espèce  de  conscription  du  travail  forcé,  désignait  l'au 
d'eux  pour  descendre  aux  mines  pendant  un  temps  l^al 
de  dix-huit  mois,  la  famille  de  la  victime  se  réunissait  et 
procédait  aux  cérémonies  funèbres,  absolument  comme  s'il 
eût  été  déjà  mort.  Puis  sa  fennme  l'accompagnait  jusqu'à  l'ori- 
âce  de  la  mine,  et  le  regardait  descendre  dans  ce  sépulcre 
anticipé. 

Avant  l'expiration  du  temps  légal,  l'Indien  était  générale- 
ment tué  par  le  travail  excessif  imposé  par  les  conquérants 
espagnols.  Aussi  s'explique-t-on  qu'il  reste  à  peine  aujourd'hui 
quelques  milliers  d'indigènes  dans  les  deux  Amériques;  en- 
core faut-il  les  chercher  là  oij  la  conquête  européenne  ne  &t 
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que  passer,  et  où  la  nature    du  terrain,    telle  que  dans  les 
savanes  du  Nord  et  les  pampas  du  Sud,  laissait  peu  d'espoir  à 
Tavidité  des  conquérants. 

Cette  cupidité  insatiable  est  une  des  principales  causes  de 
la  lenteur  du  progrès  des  colonies  espagnoles.  L'or  et  l'argent, 
accumulés  par  les  indigènes,  furent  bientôt  épuisés,  et  les  flots 
d'émigrés  qui  suivirent  la  conquête,  employèrent  toute  leur 
activité  aux  travaux  généralement  improductifs  des  mines.  Ce 
ne  fut  qu'après  de  longs  et  stériles  essais,  dans  cette 
carrière  hasardeuse,  qu'on  s'aperçut  qu'il  y  avait  dans  le  sol 
américain  des  ressources  bien  autrement  riches  et  fécondes 
que  ses  mines  d'or  et  d'argent. 

Chacun  sait  aujourd'hui  que  les  véritables  avantages  que 
l'Europe  a  retirés  de  la  découverte  du  Nouveau -M  onde,  ne 
viennent  pas  exclusivement  de  l'abondance  des  métaux  pré- 
cieux, mais  de  la  culture  des  denrées  consommables  qui  font 
la  base  de  nos  échanges  avec  ce  pays.  L'or  et  l'argent  ont  dis- 
paru ;  le  coton,  le  sucre  et  le  café  sont  restés.  La  seule  décou- 
verte de  la  pomme  de  terre  (t)  a  mieux  valu  que  celles  des 
mines  du  Pérou  et  du  Mexique. 

Mais  les  préjugés  engendrés  par  cette  fièvre  de  métaux 
précieux  ne  disparurent  pas  avec  les  circonstances  qui  les 
avaientfait  naître.  Chaque  Espagnol  croyait  s'embarquer  pour 
la  terre  promise  en  faisant  voile  pour  l'Amérique.  Et,  il  faut 
bien  le  reconnaître,  cette  cupidité  de  la  multitude  était  sans 
cesse  excitée  par  les  arrivages  fréquents  de  galions  chargés  de 
lingots  d'or  et  d'argent,  provenant  de  ces  pays  nouveaux. 


ni  Le  pomMi  il  ttret,  triniporlje  du  Pitoii  en  Europe,  la  commencraieBl  dn  XVI"  (ilcle, 
M  répuditrapidenem  en  Allemigne,  en  Suiuc  linii  ^u'tn  Irlande.  Mail,  es  France,  U 
collure  dBeeïigéial,«ppoléà  rcnJre  de  li  grandi  terricei  pour  l'alinienwlion,  ne  prit  un 
réel  déreloppenicni  que  bien  plus  urd,  reri  la  Bn  du  Xt'ltl'eiiclo,  grice  aux  effoiii  pert^ 

Tnrgol  «Yiiii  easeye  de  le  propager  dans  le  Limousin  et  l'Angaamois,  mail  le)  prirenlioni 
publique!  oppouienl  un  obsiacle  preique  ioiurmonublej  il  x  vil  obligé  de  demander  i  Is 
r'acuili  de  médecine  un  iviB  qui  put  rassurer  les  espriu.  C'est  alors  quele  célèbre  pharmacien 
Harmenliir  publia  d'abord,  sur  le  tubercule  prélenJu  daogereui,  une  aoaljrse  chïaiique  où  il 

elle  de  lutter  contre  la  rouiine,  il  pense  que  pour  la  battre'  en  brèche,  il  lui  fallail  une  haute 
proleclioa,  il  la  rencontra  dam  Louis  XVI  lui-même. 

Des  ce  momeal,  U  cause  de  la  pomme  de  terre  fui  gagnée.  Les  grands  teigneurs  e:  les  dama, 
qui  iosqu'alort  afaieni  beaucoup  ri  de  ce  qu'ils  appenûent  la  folie  dn  bonbomoie.  i'empresterenl 

MtisièreniVranklin  ei  Lafoisier.  Le  ptécieui  tubercule,  préparé  sous  toutes  lei  formes,  j 
tourait  leul  l>  tubstance  de  tout  les  mets.  Les  liqueurs  mêmes  en  éiaieni  «traites.  C'est  ainsi 
que.  grlce  an  généreux  efforts  d'un  seul  homme,  la  FrûDCe  rit  U  pomme  d*  Wrre  K  placer  tii 
preniir  ria|  parmi  lei  ricbeitei  igrical». 
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Peuâpaula  nation  espagnole  tout  entière  s'accoutuma  à 
ridée  de  faire  fortune  sans  travailler,  et  elle  dédaigna  non- 
seulement  les  occupations  agricoles  qui  auraient  pu  ciianger 
ta  face  de  l'Amérique,  mais  qui  lui  étaient  nécessaires  pour 
empêcher  la  décadence  de  son  propre  pays.  Chaque  citoyen 
espagnol  se  crut  un  gentilhomme  investi  de  son  fief  dans  le 
Nouveau-Monde,  et  la  législation  coloniale  vint  bientôt  confir- 
mer ce  fâcheux  préjugé.  L'Amérique  fut  considérée  comme 
une  propriété  nationale  delà  métropole,  et  celle  ci  lui  imposa 
des  règlements  dont  la  tyranique  absurdité  est  devenue  égale- 
ment funeste  aux  deux  pays.  Toute  sa  législation  n'eut  pour 
but  que  de  dépouiller  les  naturels  au  moyen  des  colons  et  les 
colons  au  moyen  des  tarifs. 

Telle  a  été  l'origine  des  préjugés  coloniaux  qui  ont  entravé 
si  longtemps  la  prospérité  du  monde  et  frappé  de  stérilité,  aux 
mains  de  ses  auteurs,  la  découverte  du  nouveau  Continent. 
L'esclavage  noir,  cette  honte  de  la  civilisation,  '  fut  une  des 
tristes  conséquences  de  ces  préjugés.  Dès  les  premiers  temps 
de  la  conquête,  la  traite  des  noirs,  autorisée  et  même  pa- 
tronnée par  le  gouvernement  espagnol  (i),  se  fit  sur  une  vaste 
échelle,  et  cette  exploitation  barbare  n'a  pas  cessé  pendant 
plus  de  trois  cents  ans.  Ce  sera  l'éternel  honneur  de  notre 
siècle  d'avoir  aboli  cet  infâme  trafic,  en  proclamant  l'éman- 
cipation des  esclaves  et  en  défendant,  sous  les  peines  les  plus 
sévères,  la  traite  des  noirs  (2). 

Un  des  grands  vices  du  système  colonial,  inventé  par  les 
Espagnols,  lut  de  chercher  à  isoler  du  reste  de  l'univers  un 
monde  qui  avait  plus  de  trois  mille  lieues  de  côtes  accessibles. 
Les  Espagnols  oublièrent  trop  vite  que  c'était  en  haine  du 
monopole  vénitien,  que  les  Portugais  avaient  cherché  fortune 
dans  les  découvertes  maritimes,  et  qu'eux-mêmes  croyaient 
bien  avoir  envoyé  Christophe  Colomb  aux  Indes  orientales, 
lorsqu'il  découvrit  les  Indes  occidentales.  Ce  nom  commun, 
appliqué  à  des  colonies  si  différentes,  témoigne  vivement  de 
Tesprit  qui  animait  alors  les  voyageurs  de  la  Péninsule 
ibérique. 
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Le  mauvais  exemple,  donné  par  les  Espagnols,  fut  malheu- 
reusement imité  par  toutes  les  nations  européennes  dans  leurs 
rapports  avec  leurs  colonies.  II  n'y  en  eut  pas  une  seule  qui 
ait  songé  aux  bénéfices  immsnses  qu'elle  aurait  pu  obtenir  de 
la  liberté  du  commerce,  en  la  mettant  sous  la  protection  de 
sonpawUon.  Chaque  métropole  seconsidéra  comme  proprié- 
taire de  sa  colonie,  et  ne  se  préoccupa  plus  que  d'une  chose: 
l'exploiter  par  tous  les  moyens  en  son  pouvoir,  afin  d'en  tirer 
le  plus  de  profit  possible.  Portugais,  Français,  Anglais,  Hol- 
landais, Suédois  et  Danois,  tous  obéirent  au  mSme  préjugé,  et 
l'ont  cruellement  expié  depuis,  par  des  mécomptes  irréparables. 
Le  Brésil  s'est  séparé  du  Portugal  ;  la  France  a  pardu  Saint- 
Domingue;  l'Angleterre  a  été  chassée  des  Etats-Unis;  la  Hol- 
lande est  réduite  à  queljues  îles  dans  tes  Antilles  et  une  faible 
portion  de  la  Guyane,  en  Amérique,  et  à  Hle  de  Java,  dans 
rOcéanie;  l'Espagne  n'a  plus  que  Cuba,Porto-Rico,  dans  les 
Antilles,  et  les  Philippines  dans  l'Océanie. 

Ce  n'est  pas  que  le  système  colonial  de  ces  nations  ait 
été  absolument  le  même.  Quelques-unes  d'entre  elles  ont 
administré  directement  leurs  colonies,  comme  l'Espagne  et 
le  Portugal  ;  d'autres  en  ont  livré  le  gouvernement  à  des 
compagnies  privilégiées ,  quand  la  politique  et  la  nécessité 
semblaient  en  justifier  l'établissement.  Mais  ,  quel  que  soil  le 
mode  d'administration  adopté  par  les  diverses  nations,  la 
grande  erreur  ,  commune  à  tout  le  commerce  européen ,  fut 
de  chercher  la  principale  source  de  ses  profits  dans  le  haut 
pris  résultant  de  la  rareté  ,  ou  du  monopole  des  produits 
coloniaux  ,  plutôt  que  dans  leur  abondance. 

Dès  le  début  de  la  conquête,  les  premiers  occupants  s'effor- 
cent, en  effet,  d'empêcher  leurs  rivaux  d'arriver;  puis,  la 
route  une  fois  connue,  ils  interdisent  aux  étrangers  l'abord 
de  leurs  possessions  ;  et  quand,  malgré  la  force  et  la  menace, 
ils  durent  se  résigner  à  souffrir  des  compétiteurs,  les  guerres  de 
tarifs  créèrent  des  distinctions  de  provenance  entre  les  denrées 
d'un  même  sol.  Le  sucre  et  le  cafécoûtèrent  plus  cher  suivant 
qu'ils  étaient  importés  par  des  navires  étrangen  ou  par  blti- 
ments  nationaux. 

Toute  cette  absurde  législation  a  pesé  sur  les  relations  coni' 
mercialcs  avec  le  Nouveau-.Monde  pendantplua  de  trois  aiècleij 
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L'Angleterre  l'avait  fortifiée  dans  son  fameux  Acte  de  navi- 
gation {i)  \  la  France,  par  toutes  ses  dispositions  de  douanes  ; 
l'Espagne,  par  respect  pour  sa  propre  invention.  Il  a  fallu  la 
révolution  économique  qui  s'est  accomplie  de  nos  jours  pour 
mettre  fin  à  ces  funestes  errements,  ou  du  moins  pour  en 
atténuer,  dans  une  large  mesure,  les  fatales  conséquences. 

Si  quelque  chose  est  fait  pour  étonner,  c'est  qu'un  régime 
si  défectueux,  si  complètement  opposé  aux  intérêts  des  peuples 
de  l'Europe,  ait  pu  se  maintenir  pendant  une  durée  aussi  lon- 
gue. On  a  dit,  pour  l'expliquer,  que  le  commerce  exclusif  des 
colonies,  en  empêchant  la  concurrence,  ne  risquait  pas  d'être 
atteint  par  les  perturbations  qui  menacent  plus  ou  moins  le 
commerce  que  l'on  fait  arec  les  nations  indépendantes;  mais, 
outre  que  la  concurrence  est  un  avantage  réel,  il  faut  consi- 
dérer que  le  monopole  ne  peut  s'exercer  que  sur  des  colonies 
d'une  petite  étendue  et  faciles  à  garder.  Toute  la  marine  bri- 
tannique ne  suffirait  plus,  aujourd'hui ,  à  protéger  contre  la 
contrebande  le  littoral  de  l'Union  américaine,  si  ce  pays  lui 
appartenait  encore,  et  s'il  y  avait  du  profit  à  y  porter  des 
produits. 

En  somme,  l'ancien  système  colonial  n'a  abouti,  pendant 
longtemps,  qu'à  créer,  entre  les  métropoles  et  leurs  dépen- 
dances, une  réciprocité  de  préjudices  et  de  dommages,  et  le 
commerce  des  colonies  n'a  été,  des  deux  parts,  qu'une  source 
de  vexations  et  d'appauvrissement.  C'est  du  plus  pur  sang  de 
leurs  veines  que  les  populations  européennes  ont  payé  l'hon- 
neur de  fonder  des  établissements  dans  les  deux  Indes.  Hâtons- 
nous  d'ajouter  qu'aujourd'hui,  grâce  à  l'application  générale 
du  régime  de  la  liberté  des  transactions,  les  colonies  ont  pris 


(i|  ÀcUdi  aatigalimi.  --  Loi  lur  lanavigiiion  cl   le  camintrce  miritinc  de  l'AnKletefCti 
toiiapar  liParlomcm,  tout  l'ai  min  iit  rai  ion   do   CromweLl,  le  9   octobre  lâil.    L'obiei  de 
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el  dea  colonlçi  ealre  ellai,  enfin    le   commercé   intlcr   de    la   Grande-Breliina    iTec   l'Aaie, 

naica  iTacl»  paya  d(  J'Ëurape,  ['AeU  tiê  lutigaiioH  n'cicluiit  i^ue  Jet  tiert;  il  admciltii 
que  l'impotiatloiid«iiiiarch»ii(lim  européenne»  pouvait  l'effscTuer  aur  dee  niTlrei  apparie- 
nanlwii  auipajii  de  pronnance,  aoii  aai  pijri  d'eipcdiiion.  L'Acii  dt  mrigaiion  £iait  un 
coup  parti  à  U  marine  marcbancie  hollandiiw,  qui  hiiait  alori  l'office  de   ficieur  pour  loua 
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un  immense  essor  et  marchent  à  grands  pas  dans  la  voie  du 
progrès  et  de  la  prospérité. 

Dans  ces  derniers  temps,  l'ouverture  du^Canàl  de  Suez  a 
aussi  contribué,  dans  une  large  mesure,  au  développement 
des  relations  commerciales  et,  par  suite,  à  la  prospérité  géné- 
rale, en  abrégeant  considérablement  les  distances  à  franchir 
pour  se  rendre,  par  la  voie  maritime,  des  divers  ports  de 
l'Europe  dans  tout  l' extrême  Orient.  Grâce  à  cette  facilité,  les 
échanges  des  produits  de  l'Europe  avec  ceux  des  Indes,  de 
l'Australie  et  de  la  Chine,  ont  pu  prendre  une  extension  consi- 
dérable. Ces  avantages  seront  encore  complétés  et  augmentés, 
dans  un  avenir  prochain,  par  le  percement  de  l'Isthme  de 
Panama,  destiné  à  relier,  par  la  ligne  maritime  la  plus  directe, 
l'Europe  ettoutela  côte  Atlantique  du  Continent  américain 
avec  !es  vastes  et  riches  contrées  que  baigne  l'Océan  Pacifique, 

Il  serait  injuste,  en  terminant,  de  ne  pas  rendre  un  hom- 
mage éclatant  au  génie  de  M.  de  Lesseps,  l'illustre  créateur 
du  Canal  de  Suez,  qui  vient  de  mettre  la  dernière  main  à 
son  œuvre  en  fondant  une  Société  pour  le  percement  du 
Canal  de  Panama. 

L^ouverture  de  ce  second  Canal,  non  moins  imponant  que 
son  aîné  pour  le  commerce  du  monde,  n'est  plus  qu'une 
question  de  temps.  Nul  doute  que  cet  admirable  projet  ne 
reçoive,  à  bref  délai,  une  pleine  et  entière  exécution:  la 
compétence  indiscutable  du  fondateur  est  un  sûr  garant  du 
succès. 

Ces  deux  entreprises  gigantesques,  qui  se  complètent  l'une 
l'autre,  seront  les  deux  plus  beaux  monuments  du  génie 
humain  au  XIX'  siècle  ! 

Félix  CONTAMIN, 
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Note  A.  —  Pampas 

Pampai,  Tiitsi  plilDH  il«  l'Amiriqna  âa  Sud  qui  t'iuodent  clini  la  pirlie  nicidionalf 
da  11  République  Atganiiaa,  depoît  la  Rio  dg  la  Plaia  jmqu'iupria  d«  Andea.  Cet  plimei 
■ani  eaursrtei  de  hauiea  hecbM,  de  hrouiaiillM  al  de  Soriu.  On  j  tiouTe  d'InnoRibnblea 
irDUpeiutde  cheriux  «i  de  bauh  ituTign,  doni  la  petui  ol  l«  cuiti  faoi  Ii  titheue  du 
piji. 

La  lialire  det  pampu  eil  bibliée  par  da*  Earopémia,  deaccndanta  de<  inciaiii  conqaéraaii 
eepignola,  qui,  mi\it  1  ta  raca  indigtna,  ont  foimi  una  aipke  de  race  particulière.  Ici 
Gtutliai.  lia  TiTiDt  euiloul  du  conmecce  dei  cheraui  aauvagea,  qu'ïla  dniKnl,  ou  qu'ila 
■balleal  pour  en  vandrala  peau*  Maiiiaa^ift^i  ont  una  population  bien  plus  terrible  dana 
lea   teuea   itt   tribut    indiennu,   qui    ccaiinuant     à    faire     au)    Europisoi    uni  guerra 

Lea  lnilienadeipiini7>iU  pauant  [sur  visl  che*il.  lia  aont  babiluia  i  braicr,  dam  une 
complil*  nnditi,  Ist  riguenri   d'un    climat    brûlant  an  iié  al  glaci  en  hiTar.  Lea  Caucboa 

cberat  et  teignent  loir  chevalure  dana  le  aangde  cal  ani  mal.  La  guemeai  leur  leule  occupa- 
coup  de  deaiériii.  Cet  tribua  iadompiiea  a'arrjiant  dana  lei  cantona  où  le  pacage  eat  le  plut 

paaiage,  apria  la  moil,  dana  Isa  ailrca  aupctieurt.  lit  brûlent  leurl  morti  guiranl  la  coutume 
da  laua  lai  peupletde  raatiquilé.  Leurt  cérémoaiea  nuplîalat  tout  tria  aimplei:  dit  que  le 
aoleil  «  diiparu  tout  l'horiion,  on  fait  coucher  i  terre  Ici  future  époui,  la  t  jta  lournia  vert 
l'Orienl;  puit  on  lai  couvre  d'una  paau  de  cbcval  st,  torique  la  aoIeil  l'eat  levj  vit-à-vît  d'eux, 
on  proclame  leur  maiiige. 

Let  Indien)  det  ptmpaa.  canma  ceui  de  l'Amiriqua  du  Nord,  aimEnt  beaucoup  let 
liqueurt  forte*.  Lortqu'îll  tonl  an  paii  avec  Mendoti  ou  les  province)  roiiinet,  ila  j  apportent 
det  peauid'aulrucbe,  deacairs,  et  lea  échangent  contre  de  la  couiellerie,   dei  éperoni,  du 

nerce.  A  leur  irrîfée  dtni  le  lieu  du  marché,  ili  paigenl  la  juurn^  1  boire;  mait  ila  dépoKot, 
prialablement,  dana  lea  maint  de  leur  cacique,  lea  couteaux  el  lel  autre)  armei  qu'ili  pot- 

■narchandiiet.  Conaidérant  l'argent  comme  inutile,  ila  ne  procideni  que  ;'ii  échange.  Le 
marchi  conclu,  ila  pntant  encore  un  jour  1  boire  el,  quand  ill  ont  cuvi  leur  vin,    il)  remon- 

Loriqn'ila  eotrani  en  campagne,  ila  riuniiaanl  un  nombre  prodigieux  de  chevaux  et  parlent 
au  galop  en  pouwtnt  leari  ciii  de  guerre.  En  rouie  ila  cbingcat  de  monture  il   gardent  lei 
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BnlIeuM  chtraui  pou  I*  inoaiaol  ia  caobii.  Il*  aa  ■'mJtsai  qua  pou  tacr  lea  laininl 

dont  ili  daiTeDl  f*ir«  Unr  ooutcîtuc*  et  pour  dotair  «■  plein  lir,  Quiod  [li  tout  iiUttH  et 

buiiiaial  igar^ter  I«  hibilintl.  Ill  iltaqnenl  de  nuit;  psndint  Ig  jour,  ila  u  tienacnt 
càcbit.  Q;iiad  ili  ipprocheni,  in  auil,  det  hibititioni,  ilg  pcgiKnt  dct  cri*  horrible*,  es 
FaiuDI  de  leurs  maint  une  aorte  de  pone-roli,  lit  cominenceat  par  meliie  le  Sn  M  loi*  de  la 
hutte.  La  famille,  i*iillii!  pir  jet  Tociféralioni  de  J'enneni  cl  lei  aboie  me  ni*  de*  dotuel  qui 

Lee  hominea  tombent  bleuit  DU  tttb.el  laun  Tllaïunlt  ttrraal  de  iropb^ea  i  l'enoaml. 

jettent  ajr  lea  enfanta,  la  percent  d'outre  en  outre  el  le>  lienacnt  en  l'iii  as  bout  de  leut 
Uncea  ;  d'autres  jettent  lea  femme*  dioa  le  feu.  aprè*  avoir,  tonlefoit,  mil  k  part  callei  qui 
aaitl  iennefl  et  ballea,  et  dont  ila  Teuieal  faire  leurs  compe|rne*.  Enfin,  quand  leur  rage  de 
deitructioa  en  auouTie.  ila  prennent  le*  jeune*  femme)  en  croupe  et  lea  emportent  tur  ienn 
cheraui,  loindea  niioet  encore  fnmintea  de  leori  ctbaaet,  vert  Ih  régioni  lointaine*  où  elle*. 
derieauni ItBii eicliTct,  leuit  compacnea,  auDci^et  déiormais  i  l'eiitience  Tigibondada 
lear*  lanueuri  et  forcée*  d'en  tdoptar  1*  Tie.  On  comprend  diFEcilement  que  cet  malhcureuin 

moioi  pour  un  certain  nombra  d'entre  ellei.  Un  officier  frenfiii,  qui  occupait  un  grade  élcTé 
dan)  l'armée  péraTienne,  riconle  qu'ayant  trivené  ane  partie  da  territoire  de  cea  Indien! 
pour  attaquer  ane  tribu  ivec  laquelle  on  jtait  en  guerre,  il  rit  pinsieura  jeunea  fammea  anle- 
réeida  celte  naniire:  ■  Je  promii  i  «et  femmei,  aioute-t-il,  d'obteaic  pourallea  la  permistion 
de  rentier  daai  leur  foyer  natal.  Je  leur  offii*  mime  de  l'argeal  pour  me  luirre  comme  inter- 
prète; mail  eliet  ne  répoadirenl  que  rien  an  monde  ne  le*  décidersit  i  quitter  Icun  maria  al 
leniB  tnfanlB  et  i  renoncer  i  ua  gean  d«  vie  qui  faillit  leu  bonbcui  >, 


Note  B.  —  La  Fayette 

Gagné  de  bonaa  heure  aui  idéei  libiralea  el  phllosophiquet,  La  Fayette  t'anthouaiaima 
pour  la  cause  de  lindépcndinceamêriceiae.  lA  la  première  coanaisiance  da  cette  querella, 
a-t-il  dit,  mon  cour  fui  earilé,  el  je  ne  longeai  qu'i  rejoindre  nu  drapeaui.  •  Il  était  alor* 
capitaine  de  uialeria.  Maigri  une  infinité  d'obaiiclei,  lea  pricrei  de  la  famille,  Ici  ordre* 
de*  miniatret,  il  e'embarqua,  le  )6  avril  1777.  sur  ua  bitîment  frété  par  lui.  I4  Congre*  lui 

la  bravoure  la  plut  brillante  pendant  la  coure  de  la  guerre,  méiii*  l'amitié  de  Waihington  et 
l'edmiratioa  enthouiiatte  dei  Américains,  qni  lui  Jécernètent  une  épée  d'honneur. 

En  1779.  La  Fayette  rerint  en  France  pour  solliciter  dei  tacours.  Il  fut  accueilli,  féié  1 
Varsiille*  ai  i  Parii,  et  jouit  avet  iTreue  de  la  popularité.  Le  jeune  marqui*  républicain 
séduiiil  toute*  lei  imaginations  comme  une  piquante  aouveauié.  An  milieu  de  ce*  briUanica 
ovation*,  il  n'oubliait  pas  lea  iatérita  de  l'Améiique,  et  le  mutlipliafi  pour  obtenir  dea  secoure. 
Sai  effort*  furent  eouronnéa  da  luccis:  la  gouTeinemenI  françaii  décida  qu'un  eorpa  auii- 

pritea  qu'au  comme ncemeni  de  1780.  Le  jeune  enthouaiaite  prit    let  devants   ei  erriva    le 
premier  i  Boiion.  Dana  cotte  nouvelle  période  da   la  guerre,  où  désormai*  la  France  était 

capacité  que  de  bravoure,  al  il  la  termina,  pour  ainsi  dire,  en  remportant  la    victoire   de 
Yorktown.  qui  mit  le  iccau  i  *a  réputalioa  et  produisit  une  îmnease  sensation  en  Amérique 
eleaEuropelig  octobre  1781). 
En  résumé,  ton  courage,  aei  talenta  militaîrea,  son  dévouemenl  déiintéreisé,  l'ectirité  pro. 

libéreleure  des  Etaig-Unis.  En  l7St,  La  Fayelle  fil  tui  Eiatt-Unii  un  nouveau  voyage  qui 
fui  un  triomphe  CDOiinuel,  ei  alla  passer  un  moii  auprès  de  mn  ami,  rillualia  Waihinglon,  Lci 
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Amiitcalm   nprimiranl  [sur  reconnaissance  pour  lui,  en  dannant  son  nom  ■  des  vJ 
ta  lui  dreeiaai  du  siaïuu,  ea  lai  doonint  l:  liirs  d«   ciiajcn    américun    pour  iui    ei 
docendanla,  etc. 
Ouin  la  RÉioluiiaa  d'Amériqus,  La  Fijïitc  i  éU  mile  aui  plus    grands    iTèoemcat 

cellideiSJo.IInuniratleaomai  i834,  i  l'ige  de  77  aos.  Sec  funciaillea  fureni   iclai> 

pDuréiremêlialUterr>f[in(aiieilatépukri,«dé«raa&    La  Fayctu  1«  mimes  banc 
funibiM  qa'i  WMbiagian.  Toute  l'Unioa  prii  le  deuil  pendant  3o  joues. 


Note  C.  —  Esclavage  et  traite  des  Noirs  en  Amérique 

Eularagttt  Iriiltda  Noîrt  enAmitijue.  —  A.  mesura  qua  la  Espagnols  et  les  Portugais 
fitaal  U  eonquétedes  diietsea  coniries  de  l'Amiiique,    ils  en  réduisiteat  les  habitants    en 

nière  rigueur.  Ce)  peuples,  faibles  et  aiilia,  pcrditenl  même  l'énergie  nécessaire  a  la    culture 

complète;  tous  les  captifs  que  l'on  fait  dans  ces  combats  ilernels  que  se  livrent  les  petits  rois 

somme  à  figure  bumaine  iï'lea  itanspor  tirent  dan*  leurs  colonies:  Ce  fui  le  commencement 
de  la  Iraiie  du  Noirs;  elle  date  de  la  fin  du  XV<  siicle. 

Le  subterruge ,  inginieui  et  cruel  ,  qui  consistait  i  prisenier  les  noirs  comme  membies 
d'une  aulra  race,  enfants  d'une  famille  maudiie,  inférieure  aux  blancs  e1  destinée  i  les  servir, 
eut  un  succès  unÏTarsel.  Ces  derniers  élaleni  débiles,  les  nègres  vigoureux.  La  cupidité  des 
maîtres  adopta  volooiiers  ce  changcmeni  favorable  à  leurs  inTérêts.  Ferdinand,  roi  d'Espagne, 
fit  transporter,  en  l5ll,  dans  ses  domaines  trsnsatlantiques,  un  grand  nombre  de  noirs 
acheté!  sur  les  cdtes  d'Afrique.  En  l5lâ,  un  Flamand  obtint  de  Chailei-Quinl   la  privilège 


siècles,  plus  de  quo 
l-eiploitalion  des  o 


Les  idées  philosophiques  avaient,  au  XVllI*  siècle,  éveillé  ['attention  de  l'Europe  entière. 
Montesquieu,  J.-J.  Rousseau,  Voltaire  avaient  sonné  le  tocsin  contre  le  uafic  des  esclaves.  I.es 
premières  lois,  en  Europe,  qui  aient  frappé  l'esclavage,  partirani  de  la  France;  elles  furanl 

attendre,  Uonaparle.  par  son  décret  du  19  mal  iSji,  réiabllt  rctclavage  et  la  traiie.  Cet  acte 
liberticide  eut  pour  exécuteurs  Leclerc  à  St-Domingue  et   Ricbepanse  a  la  Guadeloupe.   Le 

accomplit  la  sienne,  mais  non  sans  rencontrer  une  héroïque  opposition  :  les  noirs,  qui,  quel- 
ques années  auparavam,  nvsieni  sauvé  l'ile  de  la  domination  anglaise,   ne  subirent  le    joug 

de  la  monarchie  et  l'avènement  de  la  République.  En  effei,  le  gouvernement  provisoire  de 
la  République  rendit ,  le  4  mars  1S4S,  un  décret  qui  proclamait  l'émancipation  complèi a  et 
dëfiniiÏTc  du  esclave*. 
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CHRONIQ.UES  DAUPHINOISES 

ET  DOCUMENTS   INEDITS 

Relatifs  au  Dauphinê  pendant  la  Révolution 

SECONDE    PÉRIODE     HISTORIQUE 
1794  -1810 

A.  CHAMPOLLION-FIGEAC   (i) 


Un  nouveau  volume  de  cette  importante  publication  vient 
de  paraître  ;  pour  faire  connaître  tout  Vîntérét  qui 
s'attache  à  ce  travail ^  si  riche  en  documents  inédits^  nous  en 
détachons  la  fin  du  dernier  chapitre  : 

Nous  terminons  par  ces  deux  notes  littéraires,  les  rensei- 
gnements politiques  et  archéologiques,  que  nous  avons  pu 
recueillir  sur  le  département  de  l'Isère  pendant  la  seconde 
période  de  la  Révolution,  Pour  faire  apprécier  exactement 
l'esprit  public  de  nos  compatriotes,  durant  cet  espace  de  dix- 
sept  années  (1794-1810),  nous  avons  suivi  les  instructions 
tracées  par  la  Convention  Nationale,  adressées  à  ceux  de  ses 
membres  chargés  de  rédiger  uti  tableau  analogue  pour  toute  la 
France  et  qui  devait  lui  être  régulièrement  soumis  tous  les  mois, 
sous  le  titre  d'Esprit  public.  Nous  avons  tiré  des  rapports  des 


(1)  2  vol.  en  vente,  voir  l'annonce  sur  la  couvenure  de  la  'Ji.eyue. 
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ftgeots  principaux  du  gouvernement.toustesrécits  d'événements 
et  les  textes  des  actes  de  nature  à  faire  connaître  les  intentions, 
et  les  opinions  d'une  population,  qui  ne  se  laissa  entraîner  à 
aucun  égarement,  malgré  de  nombreuses  dénonciations  poli- 
tiques, transmises  aux  Comités  de  Paris  par  des  commissaires 
étrangers  à  notre  localité  et  chargés  de  révolutionnernotre  pays. 
On  accusait  alors  les  habitants  de  l'Isère  de  modérantisme,  de 
réaction  et  de  mauvais  esprit. 

Ce  département  payait  cependaDtexactementetpromptement 
ses  contributions,  qui  étaient  écrasantes  (V.  p.  m);  la  jeunesse 
dauphinoise,  à  l'exception  de  quelques  habitants  des  montagnes, 
se  soumettait  régulièrement  aux  rigueurs  du  recrutement  mili- 
taire, dans  des  temps  où  la  rareté  des  vivres,  par  suite  de  la 
culture  insuffisante  des  champs,  rendait  leur  absence  encore 
plus  désastreuse.  Le  vandalisme  disparut  promptement  de 
nos  régionsj  grâce  à  l'action  salutaire  et  énergique  de  la 
Société  littéraire  [Académie  Delphinale).  L'instruction  publique 
s'y  développa  facilement,  malgré  le  désir  du  gouvernement 
de  reùrer  aux  prêtres  l'enseignement  scolaire  qu'ils  conti- 
nuaient de  professer.  Le  [>écadi  et  le  Calendrier  républicain 
ne  parvinrent  pas  à  faire  oublier  le  culte  catholique  et  les  fêtes 
consacrées  par  le  Calendrier  Grégorien,  surtout  dans  la  partie 
montagneuse  du  Dauphiné.  La  messe,  la  prédication,  les 
chants  religieux  ne  cessèrent  momentanément  que  dans  quel- 
ques localités  et  les  prêtres  pouvaient  confesser  et  donner  la 
communion  presque  publiquement,  même  dans  les  prisons  du 
départemejit.  Les  mariages  purement  civils  furent  moins  nom- 
breux que  ceux  dont  on  demanda  la  consécration  aux  prêtres 
non  assermentés.  Le  culte  catholique  se  maintint  donc  à  peu 
près  dans  toutes  les  localités  de  l'Isère;  aussi  les  agents  du 
gouvernement  prétendaient-ils  que  le  fanadsme  faisait  sans 
cesse  de  nouveaux  progrès. 

Ces  agents  demandaient,  en  même  temps,  la  célébration 
denombreuses  fêtes  révolutionnaires,  avec  chants  patriotiques, 
discours  pompeux  et  autres  démonstrations  de  tous  genres, 
capables  de  réveiller  le  civisme  des  habitants,  au  moment  des 
élections  et  de  ranimer  l'esprit  républicain  qui  s'éteignait  de 
plus  en  plus.  On  voulait  aussi  le  renvoi  des  impurs;  les  maires 
acceptaient  avec  peine  les  fonctions  municipales  et  on  ne  trou- 
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vait  pas  toujours  i  remplacer  ceux  qui  étaient  reconnus  trop 
illenrés.  La  liberté  de  la  presse  et  son  action  diversement 
appréciée,  était  peu  désirée  par  tes  agents  du  gouvernement  ; 
tous  assuraient  que  les  arts  et  les  lettres  étaient  activement 
cultivés  dans  le  Dauphiné.  Les  nombreux  et  intéressants  ren- 
seignements que  nous  avons  recueillis  sur  ce  sujet,  confirment 
complètement  cette  assertion. 

Les  bals,  les  redoutes,  les  spectacles,  le  carnaval  eurent  lieu 
avec  entrain,  malgré  les  préoccupations  causées  par  les  divers 
événements  de  ces  temps  orageux.  Le  secret  des  lettres  n'était 
plus  respecté  à  la  poste  (V.  p.  112),  des  visites  domiciliaires 
avaient  eu  lieu  dans  40  cantons  (V.  p.  65),  les  complots  sem- 
blaient se  multiplier  (V.  p.  1 1 3j  et  les  statues  de  la  liberté  étaient 
souvent  renversées  et  détruites  (V.  p.  1 14)  dans  les  salles  du 
Décadi.  Les  émigrés,  les  anciens  nobles,  les  royalistes  de  toutes 
les  classes  n'avaient  cependant  plus  une  action  prépondérente 
sur  le  département,  autrefois  très  imbu  d'opinions  monar- 
chiques ;  néanmoins,  le  public  de  nos  régions  était  déjà  per- 
suadé que  Barras  serait  proclamé  roi  et  que  Bonaparte  serait 
le  généralissime  des  armées  de  France  (Voyez  p.  56);  mais  il 
n'est  pas  douteux  que  l'opinion  dominante  ne  fut  sincèrement 
libérale  et  constitutionnelle. 

Nous  avons  indiqué  avec  soin  toutes  les  mesures  prescrites 
par  les  diffprents  gouvernements  pour  protéger  l'agriculture, 
développer  le  commerce,  faire  exploiter  les  mines,  accélérer  la 
vente  des  biens  nationaux,  que  des  régies  peu  habiles  lais- 
saient en  souffrance.  Des  routes  nouvelles  furent  ouvertes 
dans  le  département,  et  des  marais  pestilentiels  desséchés. 
Les  hospices,  dont  les  biens  avaient  été  confisqués  par  l'Etat, 
furent  réoi^anisés  et  dotés.  Les  gouvernements  du  Premier 
Consul  et  de  Napoléon  Empereur  établirent  un  état  de  chose 
régulier,  l'administration  fut  complétée  et  réglementée  sous 
les  divers  régimes  qui  lui  succédèrent. 

En  publiant  l'enquête  relative  aux  Notables  habitants  et 
fonctionnairesdu  département  de  l'Isère  sous  l'Empire  (ci-des- 
sus p.  i83f,  en  indiquant  les  principaux  travaux  des  membres 
de  l'Académie  Delphinale,  nous  avons  eu  pour  but  de  donner 
un  tableau  abrégé  de  tous  les  Dauphinois  qui  se  distinguèrent 
dès  le  commencement  de  la  Révolution.  C'était  aussi  un  moyen 
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de  compléter  les  notions  fournies  sur  ce  point  par  les  listes 
des  députés  du  clergé,  de  la  noblesse  et  du  Tiers-Etat,  que 
l'on  trouvera  dans  le  volume  consacré  aux  Assemblées  poli- 
tiques du  Dauphiné  à  la  fin  du  dernier  siècle  {Première  pé' 
riode  historique  du  Dauphiné  pendant  la  Révolution). 

Nous  avons  donc  recherché  dans  les  papiers  de  l'Etat 
et  du  département,  dans  la  correspondance  de  Cham- 
poUion-Figeac,  du  général  de  la  Salette,  de  Berriat- 
Saint-Prix,  de  Dubois-Fontanelle  et  d'autres  grenoblois 
déjà  nommés  dans  ces  deux  volumes  ,  tous  les  faits 
qui  pouvaient  intéresser  l'histoire  de  la  circonscription  de 
l'Isère,  mais  sans  aucun  parti  pris  de  justifier  ou  de  critiquer 
les  événements  qui  nous  étaient  révélés.  Nous  avons  étudié 
ces  documents  avec  le  calme  et  Timpartialité  de  l'observateur 
qui  s'applique  simplement  à  dégager  la  vérité  d'une  situation 
complexe  et  embrouillée.  Pour  mettre  nos  récits  à  l'abri  de 
tout  soup<;on  de  partialité,  nous  avons  fait  raconter  ces  événe- 
ments par  les  documents  du  temps,  émanant  de  témoins  occu- 
laires.  Nous  n'avons  voulu  hasarder  aucune  conjecture, 
instruit  surtout  par  l'histoire  de  notre  temps,  qui  nous 
apprend  que  s'il  y  a  au  monde  un  pays  où  le  pouvoir  est 
fragile  et  les  changements,  rapides,  c'est  principalement  dans 
notre  belle  patrie.  Nous  avons  donc  exposé  avec  impartialité 
des  opinions  que  nous  ne  partagions  pas  toujours  et  nous 
n'avons  pas  voulu  juger  des  sentiments  qui  n'étaient  pas  les 
nôtres. 

Pour  réaliser  cependant  tous  ces  résultats,  nous  nous  som- 
mes demandés  si  nous  étions  dans  les  conditions  que  Jean  de 
La  Bruyère,  dans  son  chapitre  des  Jugements^  considère 
comme  indispensable  pour  un  chroniqueur  contemporain  : 
«  II  faut,  disait-il,  avoir,  s'il  se  peut,  un  office  lucratif,  qui 
rende  la  vie  aimable  ;  écrire  alors  par  jeu,  par  oisiveté  et  comme 
Tityre  sifle,  ou  joue  de  la  Hûte.  Cela  ou  rien,  j'écris  à  ces 
conditions!...  » 

Quoi  qu'il  en  soit,  encouragé  par  l'accueil  bienveillant 
que  le  public  du  département  de  l'Isère  a  fait  à  notre  pre- 
mier volume,  malgré  ses  imperfections,  et  après  avoir  reçu 
plusieurs  intéressantes  communications  de  papiers  d'Etat  et 
de  documents  provenant  des  familles  du  Dauphiné,  dont  les 


>dbyGooglc 


—   321    — 

ancêtres  assistèrent  aux  grandes  Assemblées  nationales  de  la 
fin  du  siècle  dernier,  nous  nous  décidons  à  mettre  sous  presse 
les  documents  de  la  Première  période  historique  du  Dau- 
phiné  pendant  la  Révolution,  commençant  en  Tannée  1 787 
et  allant  jusqu'au  9  thermidor  1794. 

On  trouvera  donc  dans  le  prochain  volume,  les  actes  ei 
les  récits  relatifs  aux  derniers  Etats  Généraux  de  la  pro' 
vince,  tenus  à  Grenoble  et  à  Romans  en  1 787  et  1 78! 
Topposition  et  à  l'exil  du  Parlement  de  Dauphine 
l'occasion  du  refus  d'enregistrer  les  réformes  que  le  roi 
voulait  introduire  dans  le  gouvernement  de  notre  province. 
Il  y  eut  alors  des  délibérations  extraordinaires,  de  l'Hôtel 
de  Ville  de  Grenoble,  dont  nous  avons  retrouvé  les  pro- 
cès-verbaux arrachés  de  ses  registres  par  arrêté  du  Conseil 
d'Etat  du  roi;  ce  furent  ces  délibérations  extraordinaires  qui 
décidèrent  la  convocation  et  la  réunion  de  la  fameuse  Assem- 
blée de  Vizille.  Nous  n'avons  pas  négligé  non  plus  les  rapports 
de  la  Commission  intermédiaire,  ni  les  procès-verbaux  des 
Assemblées  administratives  et  électorales  de  Vienne,  de  St- 
Marcellin,  de  Moîrans,  la  correspondance  très  importante  du 
duc  de  Clermont-Tonnerre,  commandant  militaire  de  la 
province,  et  de  M.  l'intendant  de  la  Bove,  avec  le  roi  et 
ses  ministres,  au  sujet  des  premières  manifestations  d'indépen- 
dance politique  de  la  province.  Enfin,  les  documents  relatifs 
à  la  proclamation  de  la  République  et  à  l'accueil  qui  lut  fait  à 
cette  nouvelle  forme  de  gouvernement,  dans  le  département 
de  l'Isère,  compléteront  cette  étude  des  premiers  temps  de 
la  Révolution  en  Dauphine.  Ce  volume  se  terminera  au 
Neuf  Thermidor  1 794.  Tous  nos  efforts  tendront  à  nous  con- 
former au  même  principe  d'impartialité,  dont  nous  avons  fait 
preuve  dans  les  deux  volumes  déjà  imprimés. 
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LES  AVEUGLES  UTTLES  (i) 

PAR  M.  MiUIltCH  DE  LA  SrZERANNB 


Une  petite  brochure  d'ua  grand  intérlt  vient  de  paraître.  Elle 
se  recommande  à  l'attention  des  lecteurs  sérieux  autant  par  le  rare 
mérite  de  l'auteur  que  par  l'incontestable  importance  du  sujet. 
L'auteur,  M.  Maurice  de  la  Sizaranne,  est  un  jeune  homme 
aveugle;  le  sujet,  l'utilisation  de  ceux  qui  partagent  son  triste 
sort,  sans  posséder,  comme  lui,  l'indépendance  de  la  vie. 

Favorise,  à  son  entrée  en  ce  monde,  de  tous  les  dons  les 
plus  désirables  de  la  naissance,  des  avantages  physiques  et  de  la 
tortune,  M.  Maurice  de  la  Sizeranne  était  appelé  à  la  destinée 
des  privilégiés  de  l'existence  ;  mais  un  cruel  accident  de  jeux,  qui, 
dès  Tentance,  lui  Bt  perdre  successivement  les  deux  yeux,  en  fit, 
au  contraire,  si  l'on  peut  ainsi  dire,  un  privilégié  du  malheur! 

Il  eût  pu,  comme  tant  d'autres,  se  renfermant  au  plus  profond 
égoïsme  de  sa  souffrance,  rechercher  dans  les  conditions  d'autre 
part  si  heureuses  de  sa  vie,  dans  les  douces  joies  de  la  famille, 
quelques  compensations  à  son  irréparable  infortune.  Mais  c'était 
une  trop  généreuse  nature  pour  l'accepter  aussi  passivement. 

La  pensée  de  ses  frères  en  cécité,  prédestinés,  par  leur  condition 
sociale,  aux  rudes  labeurs  de  la  vie,  mais  privés  du  plus  utile 
moyen  pour  l'accomplir,  assiégea  de  bonne  heure  son  âme ,  son 
cœur,  son  intelligence,  et  le  passionna  jusqu'à  assumer  une  sorte 
de  patronage  et  d'apostolat  au  protit  ae  ceux  qui,  comme  lui, 
vivent  dans  une  nuit  éternelle. 

Une  instruction  spéciale  approfondie,  reçue  à  V Institution  des 
Jeunes  Aveugles  de  Paris,  (56,  boulevard  des  Invalides,)  lui 
fournit  toutes  les  ressources  nécessaires  pour  réaliser  son  pieux 
disir  ;  car  elle  le  mit  en  contact  intime  avec  les  plus  intéressants 
de  ces  déshérités  de  la  lumière  physique,  si  avides  d'autre  part 
d:  la  lumière  morale,  de  la  science  et  de  la  religion  ;  il  put  les 
étudier,  les  comprendre,  et  juger,  par  les  résultats  auxquels  il 
prenait  part  lui-même,  des  aptitudes  spéciales  qui  pouvaient  le 
mieux  se  développer  en  eux,  et  de  leur  utilisation  future  dans  la 
société. 

C'est  ainsi  préparé,  que  M.  de  la  Sizeranne  vient  de  lancer 
dans  le  public  son  opuscule,  modeste  par  la  forme  et  le  volume, 
considérable  par  le  nombre  des  malheureux  qui  sont  en  cause 
et  la  puiasaateeteSective  sympathie  qu'il  réclame  pour  eux. 


Il)  Oa  ««nplilrc  i*  «sttr  brochure  eM  iir«ul  grituitsmitit  t  toua  ttat  qui  «n 
r«ruiuHd«ro»od«  âl'4UMurià  r»iii.Dra.a4(.  Sj  trouf»  tu«*l  I  rtn»tllutian  4M 
t«ua«t  ATtu|iM.  ?arii,  H|  1»ul«Tird  d*i  lav«lid«i> 
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Notre  auteurcomoisncâ  par  Uii  exposé  statistique  d'un  poî- 
goant  intérêt,    a  En   France,   dit-il,  on  compte  environ  trente 

■  mille  aveugles  de  tout  âge,  de  l'un  et  de  l'autre  sexe;  et    l'on 

•  évalue  pas  à  moins  de  trois  mille  le  nombre  des  enfants  qui   se 

■  trouvent  dans  les  conditions  requises  pour  rece/oir  un  ensei- 
a  gnement  professionnel.  £h  bien'  les  écoles  spéciales  sérieuse- 
t  ment  organisées  contiennent  à  peine  cinq  cents  élèves  des  deux 
«  sexes.  Si  l'instruction,  continue-t-îl,  et  réducation  sont  bonnes 

■  pour  tout  le  monde,  elles  deviennent  indispensables  pout 
«  l'aveugle,  qui,  sans  leur  secours,  reste  un  être  inférieur  et 

•  inutile  > . 

Voilà  la  question  bien  posée  :  il  y  a  dans  notre  pays,  épris  d'une 
si  vive  passion  apparente  pour  renseignement,  des  enfants  du 
peuple,  deux  mille  cinq  cents  enfants  aveugles,  sur  trois  mille 
qui  restent  oubliés  dans  les  doubles  ténèbres  de  leur  in&rmité  et 
de  l'ignorance.  Or,  pendant  qu'on  déploie  un  si  grand  zèle  à 
créer  tant  d'écoles,  dans  le  but,  presque  unique,  il  est  vrai,  d'en 
supprimer  d'autres,  ces  enfants  doivent-ils  demeurer  irrémissi- 
blement  à  l'état  ■  de  charge  et  d'embarras  »  pour  la  société ,  ou 
peut-on  et  doit-on,  par  une  culture  spéciale,  en  faire  des  citoyens 
utiles,  c'est-à-dire  aptes  à  gagner  honnêtement  leur  vie,  et  à  dé- 
charger la  famille  et  la  société  du  soin  coûteux  de  leur  pauvre 
existence  7 

L'auteur,  après  avoir  ainsi  posé  cette  question  qu'on  peut 
bien  appeler  vitale  pour  ceux  qu'elle  concerne,  revient  en 
quelques  mots  sur  l'historique  du  triste  sort  de  t'aveugle  et  de 
ridée  sublime  qui  devait  le  relever  au  niveau  de  tous  les  êtres 
doués  nativementde  la  faculté  d'apprendre  et  de  connaître. 

Sans  doute  bien  des  efforts  individuels  avaient  été  tentés  dans 
ce  sens,  mais  rien  de  technique,  de  pédagogique  n'avait  été 
formulé.  C'est  au  siècle  dernier,  vers  sa  fin  si  lugubre,  qu'était 
réservé  cette  gloire.  Laissons  raconter  ce  grand  fait  à  notre  jeune 
auteur.  Ses  paroles  sont  empreintes  d'un  tel  sentiment  de  grati- 
tude, elles  exposent  si  bien  la  découverte  et  sa  portée,  qu'on  ne 
pourrait  les  analyser  sans  les  affaiblir. 

«  Oui,  dic-il,  il  ne  faut  pas  se  le  dissimuler,  charge  ou  em- 
«  barras,  pendant  longtemps  l'aveugle  n'a  été  que  cela  pour  la 
«  société;  et  peut-être  aujourd'hui  verrions-nous  encore  subsister 

•  cet  état  de  choses,  si,  vers  la  fin  du  siècle  dernier,  Dieu  n'avait 
«  suscité  une  deces  âmes  d'élite,  un  de  ces  cœurs  généreux,  qui 
«  font  beaucoup  parce  qu'ils  aiment  beaucoup,  et  qui,  sans  bruit, 
M  quelquefois  sans  aide,  opèrent  de  véritables  révolutions  dans 
t  I ordre  moral  et  intellectuel.  Valentin  HaUy,  trop  peu  connu, 
■  beaucoup  moins  célèbre  que  son  frère  l'abbé  Haûy  (qui  dé- 
«  couvrit,  il  est  vrai,  la  cristallographiej,  fut  cette  âme  d'élite,  ce 
t  n'est  pas  assez,  cette  âme  de  génie. 

■  Le  premier  instituteurdes  aveugles  eût,  en  effet,  plus  que  la 
«  chante  qui  se  consacre  à  une  œuvre  déjà  connue,  il  fut  de  ceux 
«  qui  ouvrent  aux  dévouements  nouveaux  des  carrières  nou- 
I  velles,  en  montrant  4ans  l'humanité  une  mine  inexploitée, 
c  une  force  jusque  là  restée  improductive ,  et,  par  une  admirable 
K  intuition,  ilentrevitla  possibilité  de  rendre Vaveugle  à  la  vi« 
«  active  en  remplaçant  chez  lui  U  vue  par  le  toucher  ■ . 

fauteur  mconts  ensuite  avec  complaisance  les  â'olutioni  de  II 
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pensée  d'Haûy,  l'ouverture,  dans  sa  propre  maison,  de  la  pre- 
mière école  pour  les  jeunes  aveugles,  puis  les  progrès  de  l'insti- 
tution, les  nouvelles  écoles  oui  se  multiplient;  enfin,  l'itiveniion 
de  l'admirable  écriture  de  l'aveugle  Louis  Braille,  qui  donne 
aujourd'hui  au  jeune  aveugle,  normalement  doué,  le  moyen 
d'atteindre  à  un  degré  supérieur  d'instruction  intellectuelle  et 
professionnelle. 

Et  pourtant,  malgré  ce  brillant  essor,  combien  d'esprits,  même 
éclairés,  n'ont,  a  sur  les  conditions  faites  à  la  cécité,  que  les  idées 
a  les  plus  confuses.  D'où  vient,  dit  avec  chagrin  notre  auteur, 
«  que  tant  de  personnes  ignorent  même  l'existence  des  écoles  pour 
«les  aveugles  ou,  connaissant  leur  existence,  ne  les  regardent 
■  que  comme  des  asiles,  des  hospices! 

a  C'est  que...  la  publicité,  cette  grande  force  de  notre  siècle, 
e  s'est  jamais  emparée  de   cette  question,  encore  jeune,  il   est 


•  vrai,  mais  qui,  au  point  de  vue  de  la  vogue,  a  été  aéjà  dépassée 
0  par  tant  d'autres  bien  plus  jeunes  qu'elle  ■. 

Il  importe  donc  de  faire  la  lumière  sur  tout  cela,  de  dissîpper 
bien  des  préjugés,  des  préventions,  des  ignorances,  de  faire  con- 
naître l'école-mère  où  se  forme  cette  intéressante  jeunesse,  les 
méthodes  qu'on  y  emploie  pour  la  iormer,  les  aptitudes  qu'on 
développe  en  elle,  et  enfin  de  montrer  que  l'aveugle  ainsi  pré- 
paré, ainsi  instruit  de  tout  point,  peut  devenir  et  devient  non 
seulement  un  homme  qui  peut  se  suffire  à  lui-même,  mais  en- 
core un  citoyen  distingué,  digne  souvent  de  ces  récompenses 
honorifiques  qui  ne  semblent  être  réservées  qu'aux  clairvoyants. 

Comme  on  le  voit,  rien  ne  manque  au  plaidoyer  de  notre 
brillant  avocat  des  aveugles..\J^.  ne  plaiderait  pas  mieux  pro 
domo  sua,  et,  nous  l'avons  dit  tn 'commençant,  bien  qu'aveugle, 
M.  Maurice  de  la  Sizeranne  ne.  demande  rien  pour  lui-même, 
n'aspire  qu'à  faire  incliner  tous  les  cœurs  sur  ses  compagnons 
d'intîrmité.  Quiconque  aura  lu  cette  brochure,  si  nourrie  de  faits, 
si  noblement  et  si  pieusement  pensée  et,  ce  qui  ne  gâte  rien,  si 
élégamment  écrite,  dira,  sans  hésiter,  avec  nous,  que  la  cause  est 

fagnée,  et  que  l'avocat  a  bien  mérité  de  ses  pauvres  clients  et  de 
humanité. 


U  Dirtctear-Cirant,  E.-J.  Siiioni ,  Imfrlmt 


>dbyGooglc 


>db,Google 


>db,Google 


DigitizedbyCjOOQlC 


>db,Google 


LES  RUINES  DE  BEAUVOIR 


ON  jour  que,  las  d'errer  de  site  en  site,  dans 
tle  beau  pays  rqyannais,  je  niêtais  endormi 
p  à  Vombre  d'une  grandiose  ogive  se  profilant 
•  sur  le  ciel  bleu,  alors  que  les  sauterelles , 
3  ivres  de  soleil  y  /alignaient  les  gramens  de 
leurs  lentes  strideurs,  je  fus  éveillé  par  les  sons  monotones 
d^ine  voix   qui  redisait  une  de   ces   lentes   complaintes 
qu'aiment  les  simples  paysans. 
J^écoutai  : 
—  Oye:{y  disait  celte  voix  plaintive^ 

Oye\  d'une  nourrice, 
Oyej  le  triste  évinement  ; 
On  la  traîne  au  supplice 
Pour  la  mort  d'un  enfant. 

Dessus  une  tourelle 
Elle  suivait  d'un  doux  regard 
La  gentille  hirondelle 
Volant  sur  le  rempart. 

En  regardant  la  rive 
Elle  tenait  le  Delphine!, 
Et  regardait,  pensive, 
Lohis  qui  labourait. 
S*  S.—  Seplemtre-Ombre   iSSi.  23 
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Sur  la  roche  bien  dure 
Tombe  Andréa  le  pauvre  petit  ; 
On  voit  sa  chevelure 
Que  P Isère  englouti'.. 

—  Jeannette,  ma  Jeannette, 
Qiàas-tu  fait  de  mon  beau  garçon? 
La  nourrice,  muette. 

Un  seul  mot  ne  répond. 

—  Ahl  perfide  nourrice.' 
Dis  donc,  tu  l'as  précipité? 
Je  veux  que  ton  supplice 
Soit  plein  de  cruauté. 

Ce  dernier  couplet  achevé,  je  n'entendis  plus  que  les 
bêlements  d'un  troupeau  paissant  les  herbes  dans  les  dé- 
combres. Je  ne  tardai  pas  à  apercevoir  une  jeune  paysanne 
qui  le  pourchassait. 

—  Voudrie\-vous  bien,  lut  dts-je,  me  dire  ce  qu'était  ce 
Delphinet  sur  lequel  se  lamentait  votre  complainte  ? 

—  Ohl  Monsieur,  répondit-elle,  je  ne  suis  pas  asse\ 
savante.  Le  maître  d'école  ou  le  curé  vous  dirait  cela. 
Pour  moi,  je  ne  puis  vous  apprendre  que  ce  que  mes  vieux 
parents  nt'ont  enseigné,  à  savoir  que  ce  château  était  celui 
des  Dauphins  de  Dauphiné,  nos  maîtres  et  seigneurs. 

Il  y  en  avait  un  qui  était  bien  méchant  et  qui  accablait 
les  pauvres  gens  :  c'était  Humbert  II,  et  le  bon  Dieu  le 
punit  en  lui  prenant  son  unique  enfant^  le  petit  André. 
Tene{,  vous  vqye^  cette  grande  fenêtre:  on  dît  que  c^st  de 
là  que  le  petit  tomba.  Son  père  en  eut  tant  et  tant  de  cha- 
grin, quHl  donna  tous  ses  biens  au  roi  de  France,  à 
condition  que  lejils  aîné  du  roi  s'appellerait,  à  l'avenir, 
Dauphin  de  Viennois.  Puis  il  se  fit  moine  et  mourut  dans 
un  cloître. 


Pendant  ce  récit,  j'avais  ouvert  mon  album  et  je  m'étais 
mis  à  esquisser  la  grandiose  silhouette  de  Pogive,  croyant 
que  Teau-forte  qui  sortirait  de  ce  croquis,  rendrait  la 
sombre  poésie  de  ces  ruines  majestueuses.  —  La  pointe,  me 
disais-je^  exprimera  à  merveille  les  tons  frustes  de  la  vieille 
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pierre^   les  herbes  rudérates,  poussées  dans  les  mortiers 
effrités,  les  fouillis  de  plantes  envahissantes;  —  par  des 
grignotts  et  des  picotements ^  je  rendrai  tout  cela... 

J'en  suis  bien  revenu  à  cette  heure.  Cette  ambition  de 
jeune  artiste,  je  ne  Vai  plus 

Nantie  pinceau,  la  pointe  de  Vaqua-fortiste^  pas  plus  que 
la  plume  qui  décrit,  ne  sauront  jamais  rendre  l'âme^  la 
poésie  de  ce  Heu,  la  solennelle  grandeur  de  cette  ruine  qui 
dort  d'un  lourd  sommeil  de  pierre,  aux  bruissements  du 
torrent  des  Carmes,  qui  semblent  se  mêler  aux  bruissements 
des  siècles  écoulés! 

Cest  pourquoi  je  vous  le  dis,  si  vous  voulez  des  impres- 
sions vraies,  alle:{,  voye:{,  médite\l 

Mais,  prenez  garde,  touristes-'  si  vous  mette:{lepied  sur 
la  terre  royannaise,  c'est  moi  qui  vous  le  dis  encore  :  c'est 
uneCircé,  une  charmeresse  qui  saura  bien  vous  retenir 
dans  ses  lacis  de^eurs,  et,  de  Thermopyles  en  Thermo- 
Pj'les,  il  vous  Jaudra,  bon  gré  mal  gré,  excursionner  St- 
Na^aire  et  ses  grottes  féeriques,  St-Jusl-de-Claix,  Roche- 
chinard,  aux  ruines  sombres; —  le  barrage  de  la  Bourne: 
un  Niagara;  —  le  Pont-en-Royans,  avec  le  gouffre  du 
Pican  ;  les  Goulets,  dans  la  vallée  d'Echevis;  Lente  et  sa 
maison  forestière,  pouvante,  le  Vercors,  Saint-Martin, 
St-Julien,  aux  t»its  enchaulmés;  le  Villard-de-Lans,  la 
Balme  de  Rencurel,  Choranche,  aimée  de  Bacchus;  —  enfin 
tout  ce  charmant  pays  royannais,  si  peu  visité  encore  et 
pourtant  si  poétique  et  sifraisl 

Louis  GAY. 
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LES    LILAS 


LK  saison  de  l'amour  vient  enfin  de  renaître , 
Le  cri  de  l'alouette  a  traversé  les  deux  , 
Un  rayon  de  soleil  Jrappe  à  notre  fenêtre  , 
Le  ciel  est  aussi  pur  que  l'a:[ur  de  tes  yeux. 
Trop  tôt  viendra  l'hiver,  ô  ma  jeune  maîtresse , 
Qui  nous  ramènera  le  deuil  et  les  frimas  : 
Pendant  que  le  printemps  jette  partout  rii/resse , 
Allons  voir  pousser  l'herbe  et  fleurir  les  Hlas. 

La  mousse  dans  les  bois  forme  un  tapis  superbe 
Oit,  sans  se  fatiguer ,  on  marche  tout  un  jour; 
Les  fleurettes  des  prés  te  souriront  dans  l'herbe 
Et  les  oiseaux  chanteurs  salueront  notre  amour. 
Plus  tard ,  le  sol  glacé,  que  la  neige  recouvre, 
N'aura  plus  d'herbe  verte  à  mettre  sous  tes  pas  : 
Pendant  que  l'oiseau  chante  et  que  la  fleur  s'cntr'ouvre , 
Allons  voir  pousser  l'herbe  et  fleurir  les  lilas. 

Puisque,  tous  deux  atteints  d'une  douce  folie., 
Nous  marchons  en  chantant  dans  le  mêms  chemin  ; 
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Puisque,  pour  un  instant,  la  douleur  nous  oublie. 
Laissons  s'ouvrir  nos  cœurs  et  donnons-nous  la  main. 
Un  sourire  souvent  dans  les  larmes  s'achève  ; 
L'avenir  n'appartient  à  personne  ici-bas  : 
Avant  que  le  réveil  ait  brisé  notre  rêve , 
Allons  voir  pousser  Pkerbe  et  fleurir  les  lilas. 

Je  sais  bien  que  Pivresse  est  souvent  mensongère. 
Que  l'amour  le  plus  fort  ne  dure  pas  longtemps  ; 
Je  sais  que  te  bonheitr  est  chose  passagère 
Et  qu'il  s'enfuit  plus  vite  encor  que  le  printemps. 
L'inconstance  a  son  nid  dans  le  cceur  de  la  femme , 
Pour  en  aimer  un  autre ,  un  jour ,  tu  m'oubtîras... 
Mais  puisque, pour  l'instant,  je  possède  ton  âme, 
Allons  voir  pousser  l'herbe  et  fleurir  les  Ulas. 

Henri  SECOND. 


Hlf 
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INTIMITÉ 


COMME  un  murmure  doux  de  confessionnal , 
Le  vent  souffle  au  dehors  :  j'écris  quelques  sornettes. 
Sous  la  suspension  dont  les  reflets  honnêtes 
Tremblent  sur  les  rideaux  d'un  blanc  tout  virginal. 

Dans  un  vieux  fauteuil  rouge  et  de  style  banal , 
Ma  mère,  qui  n'a  plus  les  prunelles  bien  nettes. 
Lit  fort  péniblement ,  à  travers  ses  lunettes , 
Le  sanglant  feuilleton  d'un  minime  journal. 

Avec  le  bruit  lointain  d'une  voix  qui  chevrotte , 
DuTts  le  large  foyer   chantonne  la  bouillotte 
D'oii  s'exhale  un  parfum  discret  et  velouté  : 

C'est  charmant.  Et  je  songe  au  plaisir  délectable 
Que  nous  aurons  bientôt ,  appuyés  sur  la  table , 
A  savourer  tous  deux  une  tasse  de  thé. 

Armand  MEINADIEH. 
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SCÈNES  &  PAYSAGES  PARISIENS 


AU  JARDIN  DE  CLUNV 


DEVANT  un  caillou  sale  et  constellé  d'hébreu. 
Un  Monsieur ,  très  versé  dans  les  choses  sacrées, 
Fait  un  cours  fort  savant  de  langues  comparées, 
A  son  malheureux  fils ,  un  éphèbe  à  l'œil  bleu. 

Tout  auprès  Von  peut  voir,  en  se  penchant  un  peu, 
Un  front  pur,  rose  et  blanc ,  sous  des  boucles  dorées , 
Et  deux  mignonnes  mains  tricotant ,  affairées. 
Un  bas  fort  élégant,  un  bas  couleur  de  feu. 

Pendant  que  le  papa,  déroulant  sa  harangue. 
Explique  à  son  gamin  tes  beautés  de  la  langue , 
L'enfant ,  tournant  la  tête  à  se  rompre  le  cou. 

Le  cœur  rempli  d'émoi,  les  yeux  remplis  de  flamme. 
Regarde  obstinément  la  blonde  jeune  femme 
Qui  dévide  sa  laine  autour  de  son  genou. 

Henri  SECOND. 
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MARIAGE 


L*éGLisE  est  souriante  avec  sa  draperie 
Virginale  et  Péclat  de  ses  pieux  bijoux  : 
Deux  jeunes  gens  sont  là ,  côte  à  côte  y  à  genoux , 
Et  devant  le  Seigneur  un  prêtre  les  marie. 

Le  chœur  est  tout  jonché  d'hyacinthe  fleurie 
Qui  dégage  un  parfum  troublant ,  mystique  et  doux , 
Et ,  dans  Vair  embaumé  ,  sur  les  fronts  des  époux 
Semble  planer  le  vol  d'une  extase  attendrie. 

Une  ombre  vient  pourtant  se  mêler  au  tableau. 
Le  visage  à  demi-caché par  un  manteau, 
Quelqu'un  souffre  tout  bas  dans  la  coquette  église  : 

Cest  unpawre  et  naïf  soupirant  de  jadis, 
Qui ,  voyant  se  fermer  son  divin  paradis , 
Etouffe  dans  son  cœur  un  sanglot  qui  le  brise. 

Armand  MEINADJER. 
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FRAGMENT 


HEHRI 

Seigneur  comte,  salut.' 

LE  COUTE 

Cest  yous  d'Elbrun  ?  Merci. 
Mais  pourquoi ,  dites-moi,  Paul  n'est-il  pas  ici? 
Vous  son  fidèle  ami ,  vous  son  compagnon  d'armes. 
Dites-lui  qu'il  prolonge  à  plaisir  mes  alarmes. 
Il  me  faut  lui  parler.  Je  le  veux  voir ,  Henri  l 
L'heure  est  grave... 

HENRI 

Oh  l  seigneur,  de  gloire  il  est  nourri. 
Il  connaît  son  devoir ,  j'en  jure  par  mon  dmel 
Mais  il  me  faut  le  dire ,  Paul... 

LE  COMTE 

Achevé^!... 

HENRI 

Trame, 
Je  le  crains,  avec  sa  mère  aimée  et  sa  sœur , 
Tous  les  trois  aidés  par  un  abbé  bênisseur , 
De  rester  au  logis,  d'abandonner  la  guerre; 
De  ne  plus  exposer ,  comme  il  le  fit  naguère  , 
Ses  jours... 
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LE  COlfTE 

Asse(.'  assert  ma  femme,  mon  enfant 
S'uniraient  pour  nouer  le  bâillon  étouffant 
De  la  lâcheté  sur  la  bouche  de  la  gloire  ?... 
Suis-je  bien  éveillé?...  Suîs-je  dans  la  nuit  noire? 
Je  n'ai  pas  entendu  ?.. .  J'ai  rêvé? 

HENRI 

^Ofi,  seigneur! 
Paul  est  entre  sa  mère  et  ce  sommet  :  l'honneur! 

LB  COHTE 

Dieu  préserve  mes  ans ,  moi ,  qui  rentre  dans  l'ombre , 

De  voir  sur  mon  blason  intact  la  tache  sombre 

D'un  homme  dont  le  cœur  est  viril ,  dont  la  main 

A  coups  d'actes  d'éclat  sut  frayer  son  chemin , 

Et  qui ,  pour  obéir  à  ces  tendres  chimères 

Qui  remplissent  le  cœur  et  des  sœurs  et  des  mères. 

Ferait  la  sourde  oreille  à  l'heure  du  danger  : 

Heurequi,  pour  le  brave,  est  l'heure  du  berger! 

Quand,  par  les  ennemis ,  la  France  est  oppressée. 

Dédaignerait  la  voix  de  la  grande  blessée , 

Et  qui ,  se  confinant ,  béat ,  en  son  château , 

A  Vabri  du  canon ,  des  Jlammes ,  du  couteau , 

Laisserait,  bien  gardé,  s'apaiser  la  tourmente!... 

Oh!  rien  qu'à  ce  penser,  mon  dme  se  lamente. 

Mais  je  crois  en  mon  fils  comme  je  crois  en  Dieu  ! 

Il  aurait  aux  combats  dit  un  suprême  adieu  ? 

Non  I  non!  je  n'aurai  pas  la  douleur  ni  la  rage , 

Que  le  sang  de  mon  sang  ait  perdu  tout  courage  ; 

J^  passé  de  mon  fils  répond  de  son  présent. 

Ce  que  je  dis  ici,  son  âme  le  ressent. 

Il  ne  risquera  pas  son  honneur  militaire 

pour  des  larmes  de  femme,  et  saura  faire  taire 
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D'êtres  chers  trop  craintifs  le  langage  éperdu: 
Un  honneur  discuté ,  c'est  un  honneur  perdu! 
Moi,  son  père,  je  veux  qu'il  sauve  la  patrie, 
Et  j'armerai  son  bras  de  ma  main  attendrie. 
Use  doit  au  pays.  Il  le  doit  bien  savoir  I 
Et  s'il  court  à  la  mort...  il  remplit  son  devoir. 
Silence  à  tout  sanglot  I  étouffons  toute  plainte  I 
La  cause  de  la  France  est  toujours  la  plus  sainte , 
Et  veut  qu''onne  soit  passons  cesse  à  larmoyer. 
Mon  fils  reléguera  les  femmes  au  foyer. 
La  comtesse  et  ma  fille ,  anges  que  je  respecte , 
Ont  tort.  Une  faut  pas  déshonorer  sa  secte: 
Il  serait  beau,  vraiment!  que  mon  fis  leur  céddt. 
Qui  vécut  en  héros,  doit  mourir  en  soldat. 

G.  de  TOCQUEVILLE. 


<$? 
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RECHERCHES 


ANCIENS    IMPRIMEURS    DE    VIENNE 


L  plusieurs  savants  ont  écrit  sur  l'origine 
l'imprimerie  à  Vienne:  M.  Colomb  de 
tines  (Lettres  sur  l'origine  de  l'Imprimerie 
Vienne,  1837);  M.  Vital  Berthin  (De 
•nprimerie  en  Dauphiné,  Revue  de  Vienne, 
i838J,  et  M.  H.  Vaschalde  {Etablissement  de  l'Imprimerie 
dans  le  Vivarais,  Revue  du  Dauphiné  et  du  Vivarais, 
1877).  Ce  dernier  dit  que  Vienne  est  la  sixième  ville  de 
France  où  l'imprimerie  fut  introduite,  et  qu'en  1478,  Jean 
Solidi  y  exerçait  l'art  typographique.  De  son  côté,  M.  Colomb 
de  Batines  indique  bien  la  même  date  de  1478,  mais  donne, 
comme  premier  imprimeur,  Jean  Schenck,  et  M.  Vital  Ber- 
thin donne  Pierre  Schenck,  Il  est  certain  qu'un  des  premiers 
ouvrages  sortis  des  presses  de  Vienne,  porte  :  Vienne^  per 
Magisirum  Johannem  Solidi  huius  artis  impressorie  exper' 
tum,  Anna  incarnacionnis  mcccc  Ixxviij  io-4''.  Quant  à  Pierre 
Schenck,  suivant  M.  Colomb  de  Batines,  il  aurait  imprimé 
en  1481,  1482  et  1483,  les  ouvrages  de  Nicolas  de  Cleman- 
gis.  (Voir  nomenclature).  Nous  laisserons  à  de  plus  érudits 
et  à  des  recherches  nouvelles,  le  soin  de  déterminer  le  nom 
véritable  du  premier  imprimeur  de  notre  ville. 

Si  Vienne  eut  une  imprimerie  de  bonne   heure,    souvent, 
d^ns  la  suite,  elle  en  fut  privée;  c'est  ce  que  nous  commen- 
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çons  à  voir  dans  une  délibération  consulaire  du  7  mai  t5ô4, 
ainsi  conçue  : 

u  Quant  à  certains  imprimeurs  de  Lyon  voullantz  venjrr 
«  demeurer  à  Vienne, 

a  Lesdits  imprimeurs  ont  requis  Messieurs  les  Qsuiz 
«  aqmoder  de  mayson,  afiranchissemet  de  taille  et  quilz 
«  feront  leur  debvoyr,  chose  quy  sera  au  proufBct  du 
((  public. 

«  Sur  quoy  leur  a  esté  respondu  quilz  les  afranchiront  de 
n  tous  succides  de  la  ville,  sauf  les  droicts  du  Roy,  et  pour 
a  l'heure  n'ont  d'aultre  moyen  ».  (Archives  de  Vienne). 

Il  est  probable  que  ces  imprimeurs  ne  sont  pas  venus  à 
Vienne,  puisqu'en  ibgS,  l'archevêque  Pierre  de  Villard  faisait 
imprimer  à  Lyon  son  Caialogus  prœsalum  Viennensium. 
(Vital  Berthin). 

En  1610,  un  imprimeur  de  Lyon  demanda  aussi  la  per- 
mission de  venir  s'établir  à  Vienne,  moyennant  un  dégrève- 
ment. Par  délibération  du  14  août,  les  consuls  prirent  les 
conclusions  suivantes  : 

14  Août  1610.  —  «  Ledit  sieur  Baly  a  aussy  remonstré 
a  que  Monsieur  le  Vibally  luy  auroit  donné  advis  quung  im- 
<c  primeur  de  Lyon  désiroit  venir  faire  sa  résidence  en  ceste 
«  ville  et  y  faire  sa  fonction  d'imprimerie,  pourveu  que,  pour 
a  quelque  temps,  on  le  dégrevât  du  louage  d'une  maison, 
{(  comme  aussy,  tant  qu'il  résiderait  en  ladite  ville,  destre 
u  exempt  de  la  bellue,  logement  des  soldatz  et  des  gardes. 

«  A  esté  conclud  que  si  ledit  imprimeur  désire  venir  en 
«  ceste  ville,  et  y  faire  sa  résidence,  qu'il  fera  beaucoup 
«  d'honneur  à  ladite  ville  en  laquelle  il  y  sera  receu  en 
0  s'accordant  comme  l'un  des  àultres  habitans,  mais  pour  ce 
«  qui  regarde  le  dégravement  et  exemption  que  ladite  assem- 
«  blée  ny  peult  consentir,  ains  estant  qu'il  contribue  aux  frais 
«  et  tailles  de  ladite  ville  à  la  forme  des  habitans  taillables  t. 
«  —  (Archives  de  Vienne), 

Cet  imprimeur,  trouvant  qu'il  n'y  avait  pas  assez  d'avan- 
tage, ne  vînt  pas  non  plus  ;  mais  le  besoin  s'en  faisant  sentir 
de  plus  en  plus,  par  l'établissement  du  Collège,  l'archevêque  de 
Viennepria  les  consuls  d'en  faire  venlrun,  et,  pour  connaître  la 
dépense  que  ta  ville  aurait  à  supporter  pour  cet  établissement^ 
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les  consuls    prirent,    le   20   juin    1611,    la   délibération 
suivante  : 

«  A.  esté  pareillement  représenté  par  ledit  sieur  Bailly, 
«  comme  ilz  ont  esté  commis  par  Monsieur  l'archevesque  de 
a  faire  venir,  dans  ladicte  ville  de  Vienne,  ung  imprimeur  en 
a  considération  du  CoUeige  qui  y  rapporterott  beaucoup  de 
«  commodicté  et  à  cesi  effect  auroit  offert  assister  la  ville 
a  jusques  à  la  somme  de  cent  livres-,  à  quoy  ilz  auroient 
«  vouitu  veiller  et  faict  sonder  la  despence  que  pourroit  rap- 
a  porter  ledit  imprimeur  à  ladicte  ville,  afSn  den  éclaircir 
«  ceste  compagnie  sy  elle  la  pour  agréable.  Lequel  auroit 
u  baillé  des  conditions,  scavoir  de  lui  fournir  la  despence  de 
a  la  voyture  de  ses  meubles  et  attrestz  d'imprimerie,  de  luy 
<r  fournir  aussy  dune  mayson,  de  lexempter  de  tous  péages, 
«  succides,  tailles,  beltues,  logemens  de  gens  de  guerre  et 
«  gardes. 

c  Item,  que  nul  ne  pourroit  vendre  aulcungs  livres  imprî- 
(c  mes  dans  ladite  ville,  aultres  que  ledict  imprimeur,  et  de  le 
«  gratiffier,  pour  une  fois,  de  la  somme  de  troys  centz 
«  livres. 

«  L'assemblée,  en  ce  qui  concerne  Timprimeur,  qu'attendu 
«  les  grandes  charges  que  la  ville  supporte  ceste  année,  qu'il 
«  n'y  a  lieu,  quant  à  présent,  accorder  ce  qui  est  demandé, 
o  synon  que  pour  payer  une  somme  de  nonante  livres  pour 
«  une  fois,  dans  une  année  prochaine  ».  (Archives  de 
Vienne). 

Après  toutes  ces  démarches,  nous  voyons  Jean  Poyet  arri- 
ver en  16 14.  (Voir  les  notes  le  concernant). 

Quelques  temps  après,  Jean  Poyet ,  qui  avait  passé  des 
conventions  avec  la  ville ,  eut  de  fréquents  démêlés  avec 
les  libraires  qui  y  étaient  installés  ,  et,  pour  éviter  la  fraude, 
qui  pouvait  se  commettre  ,  les  juges  de  la  police  firent  les 
défenses  suivantes  : 

S  Décembre  1614.  —  «De  laucthorité  de  Messieurs  les 
a  juges  de  la  police  de  la  présente  cité  de  Vienne  , 

n  Sont  faictes  inhibitions  et  deffences  à  toutes  personnes, 
«  colporteurs,  destailler,  vendre  ny  desbiter  dans  ladite  vilîe, 
«  aulcungs  livres  ny  aultres  imprimés,  sans  la  permission 
«  expresse  de  Messieurs  les  magistratz  et  codsuIz  dicelle  ville. 


>dbyGooglc 


—  339  — 
■  A  ce  deubemeni  appelle  hon.  Jean  Poyet,  maître  impri- 
a  meur,  y  habitant,  conformément  aux  conventions  faictes 
«  par  la  ville  avec  luy,  à  peyne  contre  chacung  contrevenant 
«  de  confiscation  de  leurs  marchandisesetamende  arbitraire». 

En  1753,  malgré  ce  que  ditM.  Vital  Berthin  ,  qu'Antoine 
Veidéilhé  ait  pris,  dès  1731,  le  titre  d'imprimeur  de  Vienne, 
la  sainte  cité,  dans  le  Jubilé  Universel^  qu'il  imprima  cette 
même  année,  M.  Fornier,  consul,  rapporta  :  «  que,  de  temps 
«  immémorial,  la  ville  de  Vienne  est  en  possession  d'avoir  un 
n  imprimeur  en  titre,  pour  le  besoin  qu'il  y  a  toujours  fait  et 
«  qu'il  y  fait  encore  s. 

Le  20  décembre  1755,  les  consuls  faisaient  un  règlement 
de  police  et  inséraient  l'article  5o  ainsi  conçu  : 

«  II  estdeffendu  à  tous  les  imprimeurs  et  libraires  d'imprîmir 
«  sans  notre  permission  et  de  vendre  et  débitter  en  public  ny 
«  en  secret,  aucun  livre  contre  la  religion  et  TEtat  ;  et  il  leur 
«  est  enjoint  de  garder  les  règlements  généraux  faits  pour  la 
«  librairie,  sous  les  peines  y  portées».  (Archives  de  Viennst 
Registres  de  Police). 

Unarrêtdu  Conseil  d'Etat  du  Roi,  du  12  mai  1759,  fixa 
le  nombre  des  imprimeurs  de  la  généralité  de  Grenoble,  à  six: 
quatre  pour  la  ville  de  Grenoble,  un  pour  Valence  et  un 
pour  Vienne. 

Depuis  cette  époque,  la  ville  de  Vienne  ne  fut  plus  privée 
d'imprimeurs.  Au  commencement  de  la  Révolution,  on  en 
compta  jusqu'à  trois  et,  de  nos  jours,  il  y  en  a  encore  deux  : 
MM.  Josepii  Timon  et  E.-J.  Savigné. 

Nous  ne  donnerons,  dans  cette  notice,  les  noms  des  impri- 
meurs qui  sont  venus  s'établir  à  Vienne,  que  comme  notes, 
nous  proposant  d'y  revenir  et  d'indiquer  aussi  complètement 
que  possible  les  ouvrages  qui  sont  sortis  de  leurs  presses,  et 
montrant  ainsi  que,  de  notre  époque,  non  seulement  dans  la 
capitalemais  aussi  dans  les  villes  de  province,  les  imprimeurs, 
suivant  le  progrès,  ont  fait  des  merveilles,  et  que  les  jurys 
d'exposition  leur  ont  décerné  des  récompenses. 
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NOMENCLATURE   DES   IMPRIMEURS 

Nous  empruntons  à  M.  Colomb  de  Batines,  Lettres  sur 
Vorigine  de  Plmprimerie  à  Vienne^  et  au  dictionnaire  de 
Brunet ,  les  noms  des  imprimeurs  et  les  titres  des  ouvrages 
imprimés  à  la  fin  du  XV'  siècle  et  pendant  la  première  moitié 
du  XVI'. 

SCHENCK.  —  Jean  Schenck  était  imprimeur  à  Vienne  en 
1478. 

PUBLICATIONS 

Petit  volume  qui  n'a  point  de  titre  imprimé ,   mais  qui 
porte  au  recto  de  la  table  le  titre  qui  suit  : 
Statuta  provincialia 
Concilii  Viennensis. 
Edita  sub  GuHeîmo  de  Valenliâ,  archiepiscopo  Vtennefisî, 
anno   128g.   Vid.    notas  Cl.   Robertus  (sic)    in    GalUâ 
Christianâ.    Vid.  Antiq.    Viennens.  Joati.   Le    Lièvre, 
cap.   48,  p.   366.   Dsindè    renovata   sub   Guidons  de 
Poisiaco,    g^  Archiepiscopo    Viennenst,    anno    14^8. 
De  quo  vid.  eumdem  Le  Lièvre,  Antiq.,  cap.  61. 
Le  tome  n'est  terminé  par  aucune  désignadon  de  date  ,  ni 
d'imprimeur,  ni  de  lieu. 

Scelestissimi  Sathane  Utigacionis  contra  genus  huma- 
num ,  liber  feciliter  explicit.  Vienne ,  per  magistrum 
Johannem  soîidi  huius  artis  impressorie  expertum.  Anno 
incarnacionis  Mcccc.Ixxviij,  in-4''goth.  de  14  ff.  à  26  lig.  par 
page,  sanschiffres,  réclames,  ni  signatures.  —  Brunet  (Ma- 
nuel du  libraire)  dit  :  «  Cest  le  plus  ancien  livre  connu  qui 
«  ait  été  imprimé  à  Vienne  en  Dauphiné». 

III 

SCHENCK.  —  Pierre  Schenck  imprimait  â  Vienne  en 
1481.  Ilétait  â  LyoneniSoo. 

PUBLICATIONS 

Me.   de  CUmangis   de  lapsu   et  l'epafatioite  Juslittce 
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Iraclalus.    Ad    Phiîippum    Burgundice   ducem.    Viennae , 
1481,  in-4>. 

Nie.  de  Clemangis  dtsputalio  super  materia  ConcilU 
ganeralis.  Viennœ,  1482,  in-4'. 

Responsio  Apostolorum  galHcance  nationis,  Cardinaîibus 
appellantibus  ab  ejusdem  suffragio^  conclusions  et  délibéra' 
tione  Constantice  A.  I43j  factis,  quoivacantice  ac  minuta 
servitia  nuUojure  sint  débita  et  de  Annatis  amplius  non 
solfzndis.  Viennre,  1482,  10-4°.  Cet  ouvrage  est  attribué  à 
Nie.  de  Clemangis. 

Labu^e  encourt.  — C/  finie  ce  présent  livret.,  imprimé  à 
Vienne,  par  maistre  Pierre  Schenck,  Tan  m  cccclxxxiiij, 
pet.  in'fol.  Edition  très  rare,  ne  comprenant  que  29  feuillets 
à  deux  colonnes  de  36  lignes  chacune,  non  chiffrés,  signatures 
a-diij,  y  compris  le  feuillet  d'intitulé. 

C/  commence  le  hysloire  et  pacience  de  Griselidis.  — 
Cf  finit  Griselidis.  In-4°  goth.  de  2 1  feuillets. 

Il  y  a  des  figures  en  bois  qui  se  rapprochent  beaucoup  delà 
tapisserie  de  la  reine  Mathilde;  sans  pagination  ni  réclames. 

Cy  après  sensuyt  le  viadier  pour  appareiller  toutes 
manières  de  viandes  que  taîlleuent  queulx  du  roy  noslre 
syre  fist  tant  pour  abiller  et  appareiller  bouilly  rousty 
poissons  de  mer  et  d''eau  doulce  saulces  espices  et  autres 
choses  a  ce  convenables  et  nécessaires  came  cy  après  sera 
dit.  In-4'  goth.,  26  fol. 

Volume  imprimé  à  longues  lignes,  3 1  à  la  page  avec  la  lettre 
cipitale  C,  du  titre,  tracée  à  Tencre  rouge,  à  la  main  ;  signa- 
tures a  n-iii-ini,  b  i-ii>in-i[i[,  c  i-ni  (le  second  n^est  pas 
signé),  d  i-u-m;  cette  édition  paraît  être  la  première. 

Cy  commence  ung  petit  et  utile  traictie  des  eaues  arliffi- 
cieles  et  les  vertus  et  propriétés  dicelles.  Imprimé  à  Vienne 
par  maistre  Pierre  Schenck,  vers  1 490.  Petit  10-4°  goth.  de 
5i  ff.  non  chiffrés,  y  compris  le  titre. 


M ARS  Y.  —  Diois  de  Harsy  était  imprimeur  à  Vienne 
en  i5o2. 


H 
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PUBLICATIONS 

Breviarium  ad  sancte  Vienesis  ecclesie  iisum  In  melV 
noviter  q'  al's  fuertt  emendatum.  —  Impressum  in  inclyta 
urbe  Viennes!,  industria  et  arte  Dionysii  de  Harsy.  Anno 
dni  millesimo  qngetesimo  vigesimo  scdo.  vu)  idus  octobris.  In- 
12,  en  lettres  gothiques  rouges  et  noires.  —  La  Bibliothèque 
de  Vienne  en  possède  un  exemplaire  bien  conservé. 

V 

TRESCHEL. — Gaspard  Treschel,  fameux  imprimeur  de 
Lyon,  fut  attiréà  Vienne  par  les  libéralités  de  Pierre  Palmier, 
et  vivait  encore  en  154t.  Il  imprimait  l'ouvrage  suivant: 

Cl.  Ptoîomisi  Alexandrini ,  Geographicce  enarrationis 
Librî  VIII,  ex  Bilibaldi  Pirckeymehri  tralatione  ,  sed  a 
Michaele  Villanovano  (Serveto)  secundo  recognili  et  locis 
innumeris  denuo  castigati:  adjecta  insuper  ab  eodem  Villa- 
novano  sckolia,  quibus  et  difficilis  ille  primas  liber  nunc 
primum  explicatur  ;  et  exoleta  urbium  nomina  ad  nostri 
sœculi  morem  exponuntur  :  quinquaginta  îllœ  quoque,  tum 
veterum,  tum  recentium  tabulœ  aduectuntur ,  variique 
incolentum  Hlus  et  mores  explicantur,  cum  indice 
îocupîetissimo  hàc  tenus  non  viso.  Viennœ  {Galliœ),  per 
Gasparem  Treschel,  et  editum  Lugduni,  apud  Hugonem  a 
Porta,  1541,  în-fol. 

VI 

BONHOMME.  —  Mathias  Bonhomme  était  imprimeur  à 
Vienne  en  1 54 1 .  Son  privilège  d'imprimeur  est  daté  de  Gre- 
noble, te  3o  décembre  1 54 1 .  On  a  de  lui  : 

Les  Taux  que  prendront  les  gens  de  lustice  au  pays  de 
Daulphiné  pour  leur  vaccations  et  labeurs,  tant  en  Parle- 
ment, Bailliages,  Seneschaulchées,  que  aultres  inférieures 
iurisdictios ,  ordone\  par  le  Roy  Daulphin  sur  ladvis  de 
la  Court  de  Parlemet  du  Daulphiné.  un  de  novembre 
MDXLL  —  (Gravure  sur  bols  représentant  les  armes  du 
Dauphiné,  près  desquelles  sont  agenouillés  deux  anges).  Im- 
primé à  Vienne  par  Mathias  Bonhomme,  demeurant  près  la 
Table-Ronde.  Avec  privilège.  Petit  in-4"  de  16  pages.  Lettres 
rondes  et  grandes  lettres  ornées,  à  longues  lignes,  de  3o  à  la 
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page.  —  A.  la  fin  Oii  lit:  Les  Taux  de  procès  du  pais    de 
Daulphiné  furent  acheuez  de  imprimer  a  Vienne  par  Mathias 
Bonhomme  le  xxiiij  de  décembre  MDXIi. 

VU 

ARNOLLET.  —  Bahhazard  Arnollet  était    imprimeur  à 
Vienne  en  i  55  i ,  et  avait  pour  ouvriers  imprimeurs,  Thomas   ' 
de  Straton,  Jean  du  Bols  et  Claude  Papillon. 

On  a  de  lui  : 

Chrisiianismi  restitutîo. 

Totius  ecclesiœ  apostolicœ  est  ad  sua  limina  vocatio,  in 
integrum  restituta  ognitione  Dei,fidei  Christi^  iiistijica- 
tionis  nostrœ  ,  regeneraiionis  baptismi ,  et  cœnœ  domina 
manducationis.  Restituto  denique  nobts  regno  ccelesti ,  Ba~ 
bfîonis  impiœ  captivitate  soluta  et  Anlichristo  cum  suis 
pem'tus  destructo. 

M.  D.  LUI. 
in-S"  de  7^4  pages  (Colomb  de  Batines). 

Brunet  dit  de  ce  livre  :  Cet  ouvrage  célèbre  a  été  imprimé  à 
Vienne  en  Dauphiné,  chez  Balthazard  Arnollet  et  aux  frais  de 
Fauteur.  Il  en  a  tiré  Soo  exemplaires,  lesquels,  à  trois  ou 
quatre  près,  ont  tous  été  livrés  aux  flammes,  soit  au  moment 
de  l'exécution,  en  effigie,  de  Tauteur,  soit  plus  tard.  C'est 
donc  un  livre  d'une  excessive  rareté  et  d'un  prix  fort  consi- 
dérable. (Manuel  du  libraire). 

Depuis  cette  époque  jusqu'en  1614,  il  est  fort  probable 
qu'il  n'y  a  pas  eu  d'imprimeur  établi  à  Vienne. 

Vin 

"POYET  f/eattj.  — Maître  imprimeur  de  lavilte  de  Lyon, 
il  se  fixa  à  Vienne  en  1614,  et,  le  16  juin,  il  faisait  avec  les 
consuls  des  conventions  et  déclarait  «  vouUoir  choisir  sa  de- 
a  meure  et  habitation  en  ceste  ville  et  s'y  establir  pour  dores 
a  et  en  advant  y  exercer  son  art  d'Imprimerie  et  à  ces  fins 
«  y  amener  sa  famille  avec  ses  meubles,  ustencJUes,  ses  ca- 
«  racthères  et  déppendances  ». 

II  mourut  vers  la  fin  de  l'année  i6a6,  laissant  son  impri- 
merie à  son  fils  Jean,  ainsi  que  l'indii^ue  une  requête  aus 
cotisais  du  17  décembre  1626. 


>dbyGooglc 


—  344  — 
Ce  dernier  marié  à  Jeanne  Damour ,  en  eut  : 
Pernette,  baptisée  le  ii  décembre  1614  ; 
Rose,        id.  le  24  mars  1616. 

Bientôt  des  discussions  sui^rent;  dans  les  conventions  du 
«  16  juin,  il  était  dit:  «  II  n'y  aura  que  lui  d'imprimeur  ou 
a  sad.  veuve  qui  puisse  imprimer,  vendre  et  distribuer  les 
a  usaiges  du  diocèse  dud.  Vienne  et  aultres  impressions  ser- 
«  vant  aux  affaires  de  lad.  ville  et  dud.  Colleîge  ». 

Des  libraires  vinrent  s'établir  à  Vienne  et  vendirent  des 
livres  et  autres  imprimés.  Jean  Poyet  remontra  aux  consuls, 
leaS  septembre  (617,  que  Jacques  Berthaud  contrevenait  à 
ses  conventions,  en  vendant  des  livres  aux  élèves  du  Collège; 
les  consuls  firent  défense  audit  Berthaud  d'exposer  en  vente 
et  de  vendre  tous  livres  pour  le  Collège,  à  peine  de  confiscation 
et  de  trois  livres  d'amende. 

Quelques  mois  après,  nouvelle  discussion  avec  un  autre 
libraire  nommé  Jacques  Faure,  chez  lequel  il  avait  fait  saisir 
«c  vingt-une  grand  feuilhes  épitaphes  et  treize  aultres  petites 
«  faictes  en  Thonneur  du  Bienheureux  St-Burcard,  et  quïl 
«  auroit  faict  séquestrer  »,  et,  en  même  temps,  il  demandait 
que  César  Lampîgnon  soit  condamné  à  l'amende  pour  vente 
de  marchandises  défendues.  Les  consuls,  par  leur  ordonnance 
du  16  janvier  16 1 8,  défendirent  à  tous  colporteurs  et 
autres  de  vendre  des  livres  et  autres  imprimés  sans  leur 
autorisation  et  permission. 

A  peine  un  différend  était-tl  terminé  qu'un  autre  renaissait; 
c'est  ainsi  que  nous  voyons  encore  Jean  Poyet  adresser,  le 
16  juin  i6t8,  aux  consuls,  une  requête  avec  un  mémoire 
contre  les  libraires;  mais  les  consuls  durent  régler  encore  ce 
différend  à  l'amiable ,  ce  fut  le  dernier. 

Jean  Poyet  imprima,  en  i623,  Y  Histoire  de  l'antiquité  et 
sainctetê  de  la  cité  de  Vienne  en  la  Gaule  celtique,  par  Jean 
Lelièvre,  et,  par  décision  consulaire  du  i"  août,  il  lui  fut 
accordé  une  subvention  pour  cette  impression. 

Un  certain  Dombre  d'ouvrages  assez  curieux  sont  sortis  de 
ses  presses. 

On  a  de  lui  : 

A  Nosseigneurs  du  Parlement.  —  Requeste  des  consuls 
de  Vienne,  demandant  Vexaction  des  trois  quarts  des  huit 


>dbyGoOglc 


-  345  — 
cent  chiquante  tailles  pour  subvenir  aux  dettes  de  la  ville.  ■ 
—  i4Âoust  1614,  A  Vienne,  par  Jean  Poyet,  maistre  im- 
primeur «libraire.  MDGXIV,  in-iiide  7  pages. 

Nouvelles  des  pays  tant  de  la  Chine  que  du  lappon, 
Extraictes  des  Pères  de  la  compagnie  de  Jésus  qui  habitent 
en  ces  contrées-là  ;  avec  le  merveilleux  Mart/re  de  ces  nou- 
veaux Chrestitns.  A  Vienne,  par  Jean  Poyet,  1 6 1  6,  pet.  m-Z" 
de  3o  pages. 

Paraphrase  sur  l'Ecclestaste  de  Salomon  et  sur  la  vanité 
du  monde,  dédiée  à  Révérendissime  Père  en  Dieu  Messire 
Burcard,  jadis  archevêque  et  premier  comte  de  Vienne^  par 
Jude  Serdier.  Vienne,  Jean  Poyet,  16 16,  in- 12. 

Copte  de  la  lettre  de  Monseigneur  le  Mareschal  <SEsdi- 
guières,  au  Ro/.  A  Vienne,  parJ.  Poyet,  1617,  in-8'  de 
I  3  pages. 

Cette  lettre,  datée  du  9  décembre  1 6 1 6,  est  relative  au  duc 
de  Savoie  et  au  traité  d'Asti. 

Histoire  la  plus  horrible  et  espouventable  de  nostre 
temps,  d'un  Chevalier  de  Malthe,  quittant  sa  croix  pour  se 
marier  et  le  sinistre  événement  qui  s'en  est  ensuyui.  Vienne, 
1618,  Jean  Poyet,  pet.  in-8'  de  1 6  pages. 

Ai^est  du  Roy  contre  les  blasphémateurs.  Vienne,  ]6i8, 
Jean  Poyet,  pet.  in-8°  de  24  pages. 

L'enfer  des  Simoniaques,  extraict  du  Psalme  cent  huic. 
tiesme,  par  Jean  Leiièvre.  Vienne,  J.  Poyet,  16  rg,  in-S». 

Juvenalis  (D.  Junii) satyrarum  libri  V.  A.  Percii  Flacci 
satyrarum,  V'Knnse ,  3 ,  Poyet,  1623,  in-32. 

Histoire  de  l'antiquité  et  satncteté  de  la  cité  de  Vienne, 
en  la  Gaule  celtique,  par  Messire  Jean  Leiièvre,  bachelier 
en  théologie,  sacristain  et  abbé  de  Sl-Ferréol,  en  la  grande 
église  dudit  Vienne.  Vienne,  162 3,  Jean  Poyet,  in-iï. 

L.  Annœi  Senecœ  Cordubensis  Tragœdiœ.  Viennœ,  apud 
Joannem  Poyet,  typographum  sancta;  civitatis  Viennensis. 
MDCXXIU.  Pet.  in- 18. 

IX 

PANSARD  [Aymé).  —  Après  la  mort  de  Jean  Poyet,  la 
ville  de  Vienne  se  trouva  de  nouveau  sans  imprimeur  ;  les 
consuls  prièrent  le  Père  Recteur  de  leur  envoyer  celui  qui  se 
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présenterait:  Aymé  Pansard  vint  et  fut  agréé ,  ainsi  que  nous 
l'indique  une  délibiration  consulaire  du  i"  décembre  1629. 
En  1644,  il  vendit  son  imprimerie  à  Mathurin  Brunet  et 
Pierre  Poyet;  probablement  il  l'a  reprit,  puisqu'en  1646  ,  il 
imprimait  encore. 

PUBLICATIONS 

Stil  de  la  Cour  di-'s  A/ies  et  finances  de  Dauphiné 
séante  à  Vienne,  che\  Guérin,  conseiller  en  ladite  Cour.  A 
Vienne,  par  Aymé  Pansard,  imprimeur  de  ladite  ville,  1 640, 
in-S".  Bibliothèque  de  Vienne. 

Règle  et  constitution  pour  les  filles  religieuses  de  N. 
Dame  des  Colonnes.  Vienne,  Aymé  Pansard,  in-i6. 

Statuta  ecclesiœ  tmtropolitœ  sancti  Mauritii  Vien- 
iiensis.  Viennfe,  1643,  Aime  Pansardi,  in-4°  de  35  pages. 

Magistratus  Cansarumq  ;  patroni  veri  ac  perfecti  Icon 
abssolutissima.  Nicolaï  Chorerii,  I.C.  Viennensîs  commen- 
tatio,  in  duos  libros  dislinctà.  Quorum  prior  incorrupti,  et 
ornati  Fori;  aller  magistratus,  et  patroni  i  dœam,  et  ima- 
ginem,  in  PetriP.  F.  Boissacii  Viennensis  Prœtoris  vita 
représentât.  Nova  utriusque  recte  instituendi  Ratio. 
Vienne,  ex  typographia  Amati  Pansard.  M  DC  XL  VI, 
In-i2.  Bibliothèque  citée. 

Le  Miroir  du  pénitent  blanc,  divisé  en  quatre  parties  ou 
les  régies  et  les  statuts  de  Varchiconfraternité  des  Pénitents 
de  Nostre  Dame  de  Confalon,  rangées  en  cet  ordre  et  dreS' 
séespour  le  commun  usage  de  toutes  les  pénitentes  confréries 
de  la  France,  par  le  ^èle  des  confrères  Pênitens  blancs  de 
Vienne,  ensuite  de  leur  restablissement.  A  Vienne,  par 
Aymé  Pansard,  imprimeur  de  la  Saincte  Cité,  1646.  Avec 
aprobation  et  privilège  du  Roy,  in<i2,  de  406  p.  Biblio- 
thèque citée. 

Arrest  rendu  par  le  R«y,  en  son  conseil,  sur  le  différend 
d'entre  les  trois  ordres  du  païs  de  Dauphiné.  A  Vienne , 
chez  Aymé  Pansard,  imprimeur  et  marchand  libraire  de  la 
saincte  cité,  MDCLXXXIV,  avec  permission ,  in-4" , 
1 5  pages.  Bibliothèque  citée. 

X 

BRUNET  (Mathurin).— W&'assoÙA  avec  Pierre  Poyet,  et 
tous  deux  achetèrent  l'imprimerie  de  Aymé  Pansard,  et,  le 
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6  avril  1 644,  Us  présentèrent  requête  aux  consuls  de  Vienne, 
tendant  à  obtenir  la  jouissance  de  la  pension  de  trente  livres, 
l'exemption  de  la  belue  et  du  logement  des  gens  de  guerre, 
tel  que  jouissait  ledit  Pansard,  par  suite  de  la  conclusion  du 
mois  de  décembre  1 624. 

I^es  consuls  refusèrent  ta  pension  demandée,  mais  ils  accor- 
dèrent le  reste;  ils  permirent  auxdits  Brunet  et  Poyet  d'exer- 
cer leur  art  dans  la  ville  de  Vienne.  Nous  ne  connaissons 
aucun  ouvrage  publié  par  eux. 

XI. 

BAUDRAND  (Antoine),  est  qualifié  de  marchand  impri- 
meur, en  i65o.  —  Miné  à  Louise  Magat,  il  en  eut  : 
Jean,  né  le  24  octobre  1 65o, 

XII 

BAUDRAND  (Claude)  lui  succéda;  il  est  aussi  qualifié 
d'imprimeur  libraireàVienne,  et  demeurant  dans  la  paroisse 
de  Notre  Dame  de  la  Vie;  il  est  décédé  le  24  octobre  1 678.  — 
Marié  à  Antoinette  Perrenon ,  il  en  eut  : 

Floris,  né  le  27  mars  1660; 

Drevonne,  née  le  14  septembre  1661,  mariée  â  Pierre 
Lambert,  libraire  ; 

Louis,  né  le  8  août  167S. 

Marguerite,  mariée  le  27  juillet  1695,  à  Charles  Maroco 
Valdor,  natif  de  Rome. 

Marie,  mariée  le  7  mai  1710,  à  Claude  Vîalard. 

XIII 

Cyî£/ZÎ'(Li3wre«ï),  imprimeur  libraire  à  Vienne,  vers  1680  ; 
—  marié  à  Marguerite  Fumeux,  de  laquelle  il  eut  : 
Anne,  décédée  le  i5  août  1687,  âgée  de  7  ans; 
N...  décédé  le  1  o  octobre  1 68  I  ; 
Antoine,  né  le  5  décembre  1  683  ; 
François-Ignace,  né  le  5  avril  i685; 
Claudine,  née  le  1 8  mars  1 688  ; 
André,  né  le  26  septembre  1689; 
Pierre,  né  le  4  janvier  1 691  ; 
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Geneviève,  née  le  2  mars  1692  ; 

Marguerite,  mariée  à  Antoine  MazJnier,  imprimeur  à 
Vienne  et  associé  à  son  beau-père. 

PUBLICATIONS 

Règlements  faicîs  pour  la  police,  maniement  des  deniers 
et  eslecfion  des  consuls  de  la  ville  de  Vienne.  Réimprimé  à 
Vienne  cliez  Laurent  Gruzy.  MDCLXXXVI.  In-4''  de 
36  pages. 

Briève  instruction  des  confréries  du  Satnct  Rosaire,  par 
L.  Berny.  Vienne,  1 696.  Laurent  Gruzy,  in- 1 6.  Bibliothèque 
citée. 

Recherches  curieuses  sur  la  fête  de  Pâques  et  sur  la 
méthode  dont  V Eglise  se  sert  pour  la  régler,  etc.,  avec  des 
annotations  curieuses,  pa.r  \e  R.  P.  Guérin,  carme,  né  à 
Vienne.  Vienne,  1 68q,  pet.  in- 1 2  de  viij  et  1 24  pages. 

XIV 

BONNARD  (Vincent)  ,  né  à  St-Quentin  (Isère)  ,  vint  à 
Vienne  en  1 694,  comme  imprimeur  de  la  ville,  après  la  mort 
de  Laurent  Cruzy^  nous  en  avons  la  preuve  dans  une  requête 
qu'il  adressa  aux  consuls,  le  1  7  décembre  1694.  (Archives  de 
Vienne). 

Le  17  septembre  1697,  il  recevait  de  la  ville  un  mandat 
de  76  livres  pour  fournitures  de  papier  et  de  certificats  de 
route. 

PUBLICATIONS 

Breviarium  sanctœ  Viennensis  eccîesice.  Vincent  Bonnard, 
1699,  4  vol,  in- 12. 

Souvenirs  d'un  chrétien,  par  Maupertuy,  Vienne,  V. 
Bonnard,  In- 18. 

Diurnale  Viennensis  eccîesice.  Vienna:,  1706,  (Vital 
Berthin). 

XV 

THOMAS  (Jean),  imprimeur  à  Vienne,  vers  1 699,  marié  à 
Agathe  Contamina  il  en  eut  : 
Marie-Antoinette,  née  le  23  juin  1699. 
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XVI 

MAZINIER  (Antoine)^  maître  imprimeur  libraire ,  après 
s'être  marié  à  Marguerite  Cruzy,  fille  de  LaurentCruzy,  aussi 
imprimeur,  vint  s'établir  à  Vienne  et  y  demeura  jusqu'à  sa 
mort,  arrivée  vers  1 749.  De  sa  femme  il  eut  plusieurs  enfants: 

Antoine,  qui  suit; 

Magdeleine  \ 

Balthazard,  né  le  ii  janvier  1722; 

Thomas,  né  le  i  7  décembre  1 712  ; 

Simon,  né  le  16  février  1 724  ; 

Etienne,  né  le  22  mars  1 726. 

XVII 

MAZINIER  (Antoine),  maître  imprimeur  â  Vienne,  marié, 
le  28  juillet  1  744,  à  Magdeleine  Rougemond. 

Antoine  Mazinier  possédait,  dans  la  paroisse  de  St-Pierre- 
entre-Juifs,  une  maison  qu'il  avait  acquise  de  François 
Françière;  il  la  revendit  quelques  temps  après  à  Pierre  Tracot, 
cordonnier. 

Lei5  février  1716,  il  recevait  un  mandat  de  i5o  livres 
pour  impressions  et  fournitures,  et  en  1718,  il  était  qualifié 
de  libraire  et  imprimeur  de  la  ville. 

PUBLICATIONS  " 

Traité  de  T Antiquité  des  principales  églises  de  Vienne, 
tiré  de  Chorier,  Lelièvre  et  Maupertuis.  Vienne,  Mazinier, 
in-i8. 

Statuts  synodaux  publie^  dans  le  synode  général  tenu  à 
Vienne  par  Monseigneur  Armand  de  Montmorin^  arche- 
vêque et  comte  de  Vienne,  au  mois  de  may  de  Vannée  1702, 
In-i2.  Bibliothèque  citée. 

Modèle  de  déclaration  pour  les  cardinaux,  êvêques,  abbés, 
chapitres,  communautés  séculières  et  régulières,  prieurs, 
curés,  chapelains  et  autres  bênéficiers,  avec  la  lettre  de 
M,  Boffin  de  Parnans,  chanoine  de  Sl-Pierre,  syndic  pro- 
vincial  et  diocésain  du  clergé^  du  16  octobre  1727.  A 
Vienne,  de  l'imprimerie  d'Antoine  Mazinier,  10-4"  u  pages. 
Bibliothèque  citée. 

Réjouissances  faites  à  Vienne  en  Dauphinê,  à  Poccasion 
de  Vheureuse  naissance  de  Mgr  le  Dauphin,  apec  l'explica- 


>dby  Google 


—  35o  — 
tion  des  devises,  emblèmes  et  autres  omemejis  qui  accom- 
pagnoient  le  feu  d'artifice.  Y'KXmt^  1729,  Ant.  Mazinier,  pet. 
in-4*.  Bibliothèque  citée. 

XVIII 
OFFRA  Y  (Joseph)  vint  habiter  Vienne ,  comme  impri- 
meur, vers  1745.  —  On  a  de  lui  : 

Lettres  patentes  portant  confirmation,  de  V établissement 
de  l'Hôpital  des  malades  au  grand  Hôtel-Dieu  dit  V Hôpi- 
tal St-Paul  et  de  St-Anloine  et  de  la  maison  de  Charité  en 
la  fille  de  Vienne.  Vienne,  Joseph  Offray,  1747,  in-4*  de 
8  pages.  Bibliothèque  citée. 

XIX 

VÉDEILHÊ  (Antoine).  —  D'abord  libraire  à  Vienne,  il 
prit  le  titre  d'imprimeur  vers  1751,  mais,  en  1 768,  sous  pré- 
texte qu'il  imprimait  sans  autorisation,  une  vi»te  domiciliaire 
eut  lieu.  —  Il  continua  son  métier  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le 
16  janvier  1759.  Sa  veuve  continua  son  imprimerie,  elle 
existait  encore  en  1790.  —  Marié  à  Thérèze  Reboud,  il 
en  eût  : 

Marie,  née  le  i*' décembre  1750; 

Marie-Benoîte,  née  le  il  octobre  1751  ; 

Jeanne-Benoîte,  née  le  17  janvier  1753  ; 

Benoît,  né  le  1"  juillet  1754; 

Jeanne,  née  le  6  février  1 756,  décédée  en  j  767  ; 

Marie-Marguerite,  née  le  12  janvier  1757. 

XX 

VÉDEILHÊ  (veuve  Antoine). 

PUBLICATIONS 

Précis  pour  les  Consuls  de  la  ville  de  Vienne,  contre  le 
syndic  du  clergé  de  la  même  ville.  A  Vienne,  chez  la  veuve 
Véieilhé,  1761,  in-4'' de  48  pages.  Bibliothèque  citée. 

Ce  précis  concerne  les  libertés  et  franchises  de  la  ville. 

Mandement  de  Monseigneur  l'archevêque  et  comte  de 
Vienne,  portant  défense  délire,  dans  son  diocèse,  les  œuvres 
de  Jean-Jacques  Rousseau  ,  Vhistoire  philosophique  des 
établissements  et  du  commerce  des  Européens  dans  les  deux 
/K,:/e£,  par  le  sieur  Rainald,  3  août  1781.  Vienne,  chez  la 
veuve  Védeilhé,  in-4''  ^^  1 5  pages.  Bibliothèque  citée. 
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Mandement  de  Monseigneur   l'archevêque  et   comte  de 
Vienne,  touchant  Pédition  annoncée  des  œuvres  du  sieur  de 
Voltaire,  3i  mai  1781.  Vienne,  veuve  Véddlhé,  in-4%8  p. 
Bibliothèque  citée. 

Procès-verbal  contenant  le  détail  abrégé  des  réjouissances 
faites  à  Vienne  en  Dauphiné,  à  l'occasion  de  Vheureuse  nais- 
sance de  Monseigneur  le  Dauphin,  avec  l'explication  des 
légendes,  emblèmes,  devises  et  autres  ornements^quiaccom- 
pagnoient  le  feu  d' artifice  préparé  sur  la  place  Neuve,  par 
.  ordre  de  Messieurs  les  maires  et  êchevins,  et  tiré  le  11  no- 
vembre I  j8i.  A  Vienne,  chez  la  veuve  Védeilhé,  imprimeur 
de  Mgr  l'archevêque  et  de  la  ville,  In-40,  16  pages. 

'Procès-verbal  de  la  prestation  du  serment  civique  de  la 
Garde  nationale  de  Vienne^  et  de  sa  garnison^  extrait  des 
registres  de  la  maison  commune  de  la  ville  de  Vienne^ 
du  24  mai  1790.  A  Vienne,  de  rimpriraerie  de  la  veuve 
Védeilhé,  1 790,  In-4°,  8  pages. 

Etat  des  dettes  et  de  lavoir  de  la  commune  de  Vienne, 
le  16  novembre  ijgi.  A  Vienne  de  rimprimerie  de  la 
veuve  Védeilhé,  In-4'',  9  pages. 

Lettres  patentes  sur  arrêts  du  Conseil  d'Etat  du .  Roi, 
concernant  les  notaires  de  la  ville  de  Vienne.  A  Vienne, 
chez  la  veuve  Védeilhé,  imprimeur  du  roi,  de  la  ville  et  du 
Collège,  M  DCC  LXXIV,  In-4»,  8  pages. 

XXI 
LABBE. —  Joseph  Labbe  s'établit  à  Vienne  vers  178g  et 
fonda  le  journal  les  Affiches  Patriotes  et  devint  bientôt  l'im- 
primeur de  l'administration  et  du  tribunal  du  district,  Jean- 
CharlesTIMON, son  gendre  et  son  associé,  lui  succéda.  Celui- 
ci,  après  sa  mort,  laissa  son  imprimerie  à  ses  deux  fils,  MM. 
Joseph  et  Alphonse  TIMON,  et,  à  la  mort  de  ce  dernier, 
M.  Joseph  TIMON  resta  seul  maître  de  cette  imprimerie;  Il 
la  possède  encore  aujourd'hui  :  c'est  un  des  doyens  de 
l'imprimerie  française. 

PUBLICATIONS 

Analyse  des  principes  constitutifs  des  deux  puissances, 
précédée  d^une  adresse  aux  curés  des  départemens  de  V Isère, 
de  la  Drôme  et  des  Hautes- Alpes  ;  et  suivie  de  notes  Justi' 
fiçatives  du  cahier  des  curés  de  Dauphiné,  (par  Reymond, 
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curé  deSt-Georges  de  Vienne).  A  Vienne,  de  rimprimerie  de 
J.  Labbe,  in-8°de  64  pages.  Bibiothèque  citée, 

Adresse  aux  citoyens  de  la  ville  de  Vienne,  sur  ledanger 
de  la  Patrie.  A  Vienne,  de  l'imprioierie  de  J.  Labbe,  impri- 
meur de  l'administration  et  du  tribunal  du  district,  In-8°  de 
3  pages.  Bibliothèque  citée. 

Discours  prononcé  par  Abel  Joseph  'Pioct,  vice-président 
du  district  de  Vienne,  à  Rassemblée  tenue,  le  i5  juillet 
1793,  pour  l'installation  des  instituteurs  et  institutrices 
des  écoles  primaires.  A  Vienne,  de  l'imprimerie  de  Joseph 
Labbe,  imprimeur  de  l'administration  et  du  tribunal  du  dis- 
trict, In-8»  de  6  pages.  Bibliothèque  citée. 

Bulletin  de  nos  armées  campées  près  de  Lyon,  ijffS. 
A  Vienne,  de  rimprimerie  de  J.  Labbe,  In-S"  de  4  pages. 
Bibliothèque  citée. 

XXII 

CHIZE  et  PELLÎSSON,  père  et  fils,  étaient  imprimeurs 
à  Vienne  en  (791  et  demeuraient  place  Neuve. 

PUBLICATIONS 

Dissertation  d'un  ami  de  la  religion  et  de  la  patrie,  sur 
la  constitution  civile  du  clergé  et  sur  la  prestation  de  ser- 
ment exigée  des  ecclésiastiques  fonctionnaires  publics.  A 
Vienne,  de  rimprimerie  de  Chize  et  Pellisson  père  et  fils, 
place  Neuve;  1791,  In-S"  de  43  pages.    Bibliothèque  citée. 

Constitution  française  présentée  au  Roi  par  V Assemblée 
nationale.,  le  S  septembre  17 pi.  A  Vienne,  de  rimprimerie 
deChize  et  Pellisson  père  et  fils.  Se  vend  à  Lyon,  chez  Paquet, 
relieur  de  livres,  rue  Mercière,  ^n"  ïS.  M  DCG  XGI,  In-18. 
Bibliothèque  citée. 

XXIII 

LAMBERT.  — Georges  Lambert  établit  uneimprimerie 
à  Vienne,  vers  Tan  II  de  la  République  et  s'associa  à  Ferlât. 
—  Ils  publièrent  la  Fe»i7/e  du  cultivateur.  Leur  imprimerie 
était  située  rue  Marchande,  14t. 

PUBLICATIONS 

Au  nom  du  Peuple  français.  Liberté.,  Egalité. 
Les  représentants  du  Peuple  envoyés  dans  la  Commune 
Affranchie,  pourj-  assurer  le  bonheur  du  peuple  avec  le 
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triomphe  de  la  République,  dans  tous  les  départements  en- 
vironnants et  près  de  l'armée  des  Alpes.  Signé:  Fauché  de 
Nantes.,  Laporte,  Meaiile.  A  Vienne,  de  l'imprimerie  répu- 
blicaine de  Georges  Lambert,  1 6  pluviôse  an  II.  Placard. 
Bibliothèque  citée. 

Extrait  du  registre  des  délibérations  et  arrêtés  de  Vad- 
ministration  du  district  de  Vienne  la  patriote,  du  i3  ven- 
démiaire, Van  m  de  la  République  Française  une  et  indi- 
visible. A  Vienne  la  patriote  ,  de  l'imprimerie  républicaine 
de  Georges  Lambert  et  J.-B.  Ferlât.  Placard.  Biblioth.  citée. 

Instruction  sur  l'emploi  de  là  houille  d'engrais ,  publiée 
par  la  commission  d'Agriculture  et  des  Arts.  A  Vienne  la 
patriote,  de  Timprimerie  de  la  Feuille  du  Cultivateur,  rue 
Marchande,  n°  r4i,  In-8°  de  u  pages.  Bibliothèque  citée. 

XXIV 

GEMELAS.  —  Cet  imprimeur  s'établit  à  Vienne,  vers 
1S37,  et  devint  l'imprimeur  du  Journal  de  Vienne  et  de 
l'Isère,  qui  avait  succédé  à  la  Clochette,  imprimée  chez 
M.  Timon. 

M.  Adrien  Roure  lui  succéda  et  y  resta  jusqu'au  i*'  juillet 
1862,  époque  â  laquelle  il  céda  son  imprimerie  à  M.  E.-J. 
Savigné,  propriétaire  actuel. 

Notre  tâche  s'arrête  avec  les  publications  de  la  Révolution; 
plus  tard  ,  nous  continuerons  la  Bibliographie  viennoise  jus- 
qu'à nos  jours,  car,  des  presses  viennoises,  sont  sortis  des 
ouvrages  qui  ont  valu  aux  imprimeurs  des  récompenses, 
savoir  : 

M.  TIMON,  Mentions  honorables  aux  Expositions  Uni- 
verselles de  Besançon  (1860),  Metz(i86i)et  une  médaille  de 
bronze  à  l'Exposition  de  Lyon  (1872). 

M.  SAVIGNÉ,  Médaille  d'argent  à  l'Exposition  Univer- 
selle de  Lyon  (1872),  et  Médaille  de  bronze,  à  l'Exposition 
Universelle  de  Paris  (1878). 

Pour  M.  Timon,  nous  croyons  devoir  donner  l'appréciation 
faite  par  le  journal  {^Imprimerie,  du  mois  de  décembre  1873, 
sur  sa  dernière  exposition  : 

hM.  Timon ,  imprimeur  à  Vienne^  est  issu  d'une  famille  d'im- 
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rimeurs  déjà  ancienne,  qui  a  sa  place  dans  les  annales  de  la 
typographie  dauphinoise.  Il  est  encore  un  de  ceux  qui,  par 
leurs  travaux,  ajoutent  un  nouvel  éclata  Tillustration  de  leurs 
ancêtres.  Les  impressions  de  M.  Timon  sont  excellentes  et 
de  bon  goût». 

En  ce  qui  concerne  M.  Savigné,  nous  ne  pouvons  mieux 
faire  que  de  publier  in-extenso  la  notice  qui  lui  a  été  consacrée, 
par  M.  Victor  Nadal,  dans  son  importante  publication 
l'HISTOIRE     DU    TRAVAIL  (études  sur    les  grandes 

INI>USTR]ES,  LES  FINANCES   ET  l'aGR [CULTURE]. 

NOS   IMPRIMEURS 

«  Ce  n'est  pas  la  première  fois  que  nous  étudions,  dans  notre 
Histoire  du  Travail,  l'œuvre  intéressante  poursuivie  par  les 
plus  brillants  adeptes  de  l'imprimerie  française.  Le  dix-neu- 
vième siècle,  dont  nous  ne  saurions  louer  toutes  les  aspira- 
tions, aura  plus  d'une  gloire  à  son  actif.  Il  lui  sera  beaucoup 
pardonné,  parce  qu'il  a  beaucoup  fait  pour  l'instruction  pu- 
blique, qui  est  jusqu'ici  la  solution  la  plus  incontestée  des 
problèmes  sociaux.  Préparer  les  plus  humbles  intelligences  à 
recueillir  l'auguste  moisson  des  vérités  scientifiques,  tel  est  le 
but  admirable  des  promoteurs  de  l'enseignement,  dont  le  livre 
sera  toujours  Tarme  puissante  et  préférée.  Aussi,  parmi  les 
travailleurs  intelligents,  il  faut  citer  tout  d'abord  le  vulgarisa- 
teur quotidien  de  la  pensée,  Vimprimeur.  Quand  il  suit  les 
traditions  des  ancêtres  de  la  presse,  quand  il  puise  aux  sour- 
ces vivifiantes  des  Elzévir,  des  Aides  et  des  Didot,  il  est 
plus  encore  que  le  collaborateur  des  écrivains  dignes  de  mé- 
moire :  en  créant  des  éditions  artistiques,  il  assure  l'immorta- 
lité du  génie,  et  tant  que  dure  le  frontispice  de  l'ouvrage 
qu'il  a  pieusement  embelli  de  toutes  les  parures  de  son  art, 
son  nom  traverse  les  âges,  emporté  dans  l'essor  vainqueur  des 
poËtes  et  des  savants, 

«  Dans  les  splendeurs  de  Paris  moderne,  en  suivant  l'éternel 
effort  de  ces  disciples  qui  parachèvent  le  merveilleux  tableau 
dont  Gutenbet^  a  tracé  la  magistrale  esquisse,  nous  avons 
cité  des  hommes  justement  célèbres  qui  savent  grandir  encore 
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les  plaisirs  délicats  des  érudits,  en  élevant  des  monuments 
durables  à  tou^  les  princes  de  la  République  des  lettres. 

«  Mais,  lorsque  nousavons  voulu  suivre  en  province  le  mou- 
vement de  l'imprimerie  française,  nous  n'avons  trouvé  nulle 
part  un  artiste  plus  soucieux  de  Testhétique  du  livre  que 
M.  Savigné,  le  directeur  du  Journal  de  Vienne  et  de  la 
magistrale  Revue  du  Daupkiné. 

«  Si  M.  Savigné  avait  les  éléments  des  Lemerre,  des  Jouaust 
et  des  Quantin,  si  le  voisinage  des  grands  esprits  de  ce  temps 
lui  permettait  de  graver  son  blason  d'imprimeur  sur  des  écrits 
patiemment  attendus,  il  y  a  longtemps  qu'il  aurait  une  place 
d'honneur  dans  toutes  les  bibliothèques  choisies,  et  que  tous 
les  collectionneurs  de  beaux  livres  s'inscriraient  à  l'avance 
pour  cueillir,  à  son  premier  épanouissement,  la  fleur  de  ses 
éditions. 

«  Tous  les  éloges  que  nous  pourrions  décerner  ici  à  l'impri- 
meur distingué  dont  nous  étudions aujourd'huil'œuvre  remar- 
quable, ne  valent  pas  un  simple  exposé  de  ses  travaux. 

«  M.  Savigné  a  succédé,  en  i86z,à  M.  Roure.  La  modeste 
imprimerie  dont  il  prenait  la  direction,  n'avait  alors  que 
quatre  presses  à  bras,  dites  Stanhope  ;  elle  possède  mainte- 
nant trois  presses  mécaniques,  mues  par  une  machine  à 
vapeur  verticale,  et  construites  par  Pierre  Alauzet,  le  meilleur 
constructeur  de  France  et  dont  notre  Histoire  du  Travail 
a  raconté  la  brillante  carrière. 

ff  Après  avoir  complètement  renouvelé  le  matériel  en  carac- 
tères, M.  Savigné  acquit  toute  la  collection  des  corps  elzé- 
viriens  et  fit  graver,  pour  son  usage  personnel,  des  lettres 
ornées,  des  bandeaux,  des  culs-de-lampes,  etc.,  sans  compter 
une  longue  et  curieuse  série  de  gravures  importantes  spéciales 
aux  ouvrages  imprimés. 

«  Le  personnel,  qui  était  de  8  à  lo  ouvriers,  s'est  élevé  suc- 
cessivement de  23  à  3o,  et  naturellement  le  chiffre  des  affaires 
a  subi  une  augmentation  considérable,  en  rapport  avec  lea 
progrès  accomplis. 

«  M.  Savigné  s'est  appliqué  surtout  à  produire  de  beaux 
volumes ,  en  caractères  elzévirs  ,  sur  papier  de  Chine,  de 
Hollande  et  teintés,  avec  illustrations.  Il  a,  en  outre,  édité 
avec  le  soin  le  plus   minutieux  et  un  grand  luxe  t^pogra- 
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breux  travaux  lithographiques,  qu'il  fallait  beaucoup  soigner, 
afin  de  soutenir  la  concurrence  avec  Lyon.  Il  faut  citer,  à  ce 
sujet,  l'atlas  in-4*  contenant  en  fac-similé  les  inscriptions 
antiques  et  du  moyen  âge  de  Vienne  en  Dauphiné. 

«Comme  auteur,  indépendamment  de  sa  collaboration  cons- 
tante dans  le  Journal  de  Vienne  et  de  V Isère,  dont  il  est  le 
propriétaire,  journal  qui  en  est  à  sa  45'  année,  M.  Savigné  a 
publié  un  certain  nombre  de  volumes  ou  brochures  relatifs  à 
l'histoire  et  à  la  littérature,  la  plupart  d'un  intérêt  local  (t). 
Il  a  créé  aussi  un  Annuaire  historique^  administratifs 
judiciaire  et  commercial,  qui  en  est  à  sa  6"  année,  et  dans 
lequel  paraissent  divers  travaux  de  statistique,  d'archéologie  et 
de  littérature. 

«Comme  imprimeur-éditeur,  M.  Savigné,  en  conciliant  les 
intérêts  de  l'art  typographique  avec  les  exigences  du  métier, 
a  su  tirer  un  grand  parti  des  éléments  restreints  dont  il  dis^ 
pose  et  accomplir  de  véritables  progrès,  constatés  et  récom- 
pensés à  chaque  exposition  nouvelle.  [Lyon,  1S72,  Paris, 
1 878,  médailles  de  bronze  et  d'argent). 

a  Enfin,  M.  Savigné  est  l'imprimeur,  te  fondateur  et  le  direc- 
teur de  la  Revue  du  Dauphiné,  oà  il  a  groupé,  en  un  seul 
faisceau,  les  historiens,  les  archéologues,  les  érudits  et  les 
lettrés  de  l'Isère,  de  la  Drôme,  des  Hautes-A.lpes  et  de 
l'Ardèche.  Cet  œuvre  mérite  qu'on  s'y  arrête.  Encore  quel- 
ques livraisons  et  la  collection  de  la  Revue  du  Dauphiné  se 
composera  de  cinq  beaux  volumes,  édites  avec  une  sollicitude 


(1)  M,  Savigné  est    l'auteur   des  ouvrages  suivants:   Etude  sur  les 
Conseils  de  Prud'hommes,  i  vul.  ia-S";  Paris.  Cosse  et  Marchai,  1861. 

—  Le  petit  Bossu,  nouvelle,  br.  in-S",  i85ï.  —  Souvenirs,  poésies, 
br.  in-B»,  iS65.  —  Bénédiction  de  la  Bannière  des  Roches,  br.  in-S», 
1867.  —  Fastes  delà  ville  de  Vienne,  manuscrit  inédit  avec  notice  sur 
l'auteur,  1  vol.  in-S»,  (869.  ^Œuvres  de  Pichat,  poCie  Viennois,  avec 
notice  sur  l'auteur,  i  vol.  in-S",  1870.  —  Obsèques  de  M.  de  Terre- 
basse,  br.  in-8<>,  187a.  —  Un  couplet  de  la  ^Marseillaise  et  l'abbé 
Pessonneaux.  br.  in  8',  1871.—  Lettres  d'un  touriste,  br.  in-ia,  1876. 

—  L'abbé  Pessonneaux,  auteur  d'un  couplet  de  la  Marseillaise,  br.  in-8*, 
1877.  —  Notice  historiqu-:  sur  les  plans  et  vues  de  la  ville  de  Vienne. 
br.  in-8*,  1878.  —  Congrès  archéologique,  (session  tenue  à  Vienne) 
compte  rendu,  br.  10-8°,  1879.  —  Notice  sur  Hector  Berlioj, br ,  in-S", 
1880.  —  Notice  sur  Schneider,  archéologue  Viennois,  br,  in-8", 
1880.  —  Notice  sur  Delor  me.  archéologie  Wieaao'u,  br,  in-S»,  18S1, 
'-Guideà  Vienne,  1  vol.  in-ii,  séditions,  1877-1879.  ~-Notieesur 
Siméon  GouSt,  (ions  preste) , 
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artistique  qui  suffirait  à  classer  M.  Savigné  au  premier  rang 
des  maîtres  de  L'imprimerie.  C'est  dans  ce  bel  ouvrage  pério- 
dique que  le  directeur  de  la  Revue  accumule  tous  les  trésors 
où  puiseront  un  jour  les  savants  et  les  archéologues,  pour 
reconstituer  l'histoire  d'une  province  si  féconde  en  beaux  et 
grands  esprits.  La  Revue  est  aussi  le  rendez-vous  de  tous  les 
poètes  de  la  région.  J'en  sais  plusieurs,  que  l'espoir  d'une 
fortune  littéraire  retient  à  Paris,  et  qui  attendent  avec  impa- 
tience l'édition  mensuelle  où  ils  retrouveront  leur  rêve  rhytmé, 
paré  de  toutes  les  splendeurs  de  l'art.  Un  jeune  écrivain  fort 
distingué,  qui  a  donné,  dans  tous  les  genres,  des  preuves  d'un 
talent  souple  et  délicat,  M.  Zenon  Fière,  est  le  correspondant 
chargé  de  tenir  la  Revue  au  courant  du  mouvement  parisien, 
au  double  point  de  vue  littéraire  et  artistique.  Il  s'en  acquitte 
avec  une  autorité  chaque  jour  grandissante,  tout  en  se  livrant 
à  des  travaux  juridiques  qui  feraient  oublier  le  poëte,  s'il 
n'avait  pris  soin  de  graver,  dans  notre  esprit  séduit,  un  nom 
jeune  encore,  mais  que  la  Renommée  prendra  bientôt  sur  ses 
ailes. 

a  La  Revue  du  Dauphiné  et  du  Vivarais,  pour  donner  son 
titre  exact,  est  certainement  une  publication  unique  en  pro- 
vince: c'est  le  panthéon  de  toutes  les  gloires  d'un  pa)^  qui  en 
récolte  beaucoup  ;  c'est  le  musée  d'une  région  où  l'on  peut 
évoquer  à  chaque  pas  les  souvenirs  de  l'antiquité  païenne  et 
chrétienne  ;  c'est  l'encyclopédie  brillante  et  précieuse  de  toutes 
les  sciences  locales  ;  c'est  enfin  la  tribune  de  toute  une  vail- 
lante légion  de  littérateurs  et  de  poëtes. 

«M.  Savigné  aurait  pu  se  contenter  d'être  Téditeur  d'une 
Revue  incomparable:  il  a  dû^  pour  compléter  son  œuvre 
magistrale,  et  par  la  force  des  choses,  devenir  l'imprimeur  de 
plusieurs  sociétés  savantes,  notamment  de  celle  du  Forez,  la 
Diana.  Il  est  aussi  l'imprimeur-éditeur  de  deux  revues  spé- 
ciales: la  Revue  épigraphique  du  midi  de  la  France,  par 
M.  Allmer,  et  le  Bulletin  épigraphique  de  la  Gaule,  sous  la 
direction  de  M.  Florian  Vallentin.  C'est  ainsi  qu'il  a  été  amené 
à  reproduire  d'anciens  textes,  à  exécuter  les  travaux  d'épigra- 
phie  les  plus  ardus  et  par  conséquent  à  former  toute  une 
plétade  d'ouvriers  artistes,  dociles  collaborateurs  de  son  œuvre 
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exceptionnelle.  (Deux  d'entre  eux  ont  été   médaillés,  comme 
collaborateurs,  à  l'exposition  de  Lyon). 

o  Dans  toutes  les  expositions,  ona  l'injuste  habitude  délaisser 
le  haut  du  pavé  à  toutes  les  maisons  considérables,  et  de  s'oc- 
cuper autant  du  chiffre  d'affaires  que  des  résultats  obtenus. 
Dans  les  industries  artistiques,  c'est  plus  que  de  la  partialité, 
c'est  de  l'incompétence.  M.  Savigné,  luttant  avec  Hachette  ou 
Marne,  doit  succomber.  Mais  un  ouvrage  sorti  de  ses  presses, 
comparé  à  un  livre  édité  par  ces  puissants  éditeurs,  l'em- 
portera presque  toujours,  tant  que  la  qualité  sera  préférable 
à  la  quantité,  tant  qu'un  minuscule  tableau  de  Meissonnier 
sera  plus  apprécié  que  les  toiles  gigantesques  de  producteurs 
moins  scrupuleux. 

te  II  serait  également  ridicule  de  ne  pas  tenir  compte  des  élé- 
ments restreints  dont  dispose  M.  Savigné.  Aussi,  quand  on 
aura  bien  constaté  la  modicité  des  ressources  et  la  splendeur 
des  résultats,  on  sera  forcé  de  reconnaître  que  le  directeur  de  la 
Revue  du  Daupkinê,  que  l'imprimeur  de  tant  de  beaux  livres 
mérite  un  des  premiers  rangs  parmi  les  grands  éditeurs 
français. 

«Dans  le  département  de  l'Isère,  où  se  trouvent  des  villes 
importantes  et  un  centre  de  lettrés  tel  que  Grenoble,  il  a  été 
constaté,  à  l'époque  de  l'exposition  de  1878,  que,  sur  106 
dépôts  efTectués  dans  lout  le  département,  5o  étaient  faits  par 
M.  Savigné. 

o  Et  tous  les  ans,  sa  livres,  ces  fleurs  de  l'es- 

collection     augmente.  prithumainquinesefa- 

Heureux  ceux  qui  la  nent  pas.  Enfin,  ce  rare 

posséderont  en  entier.  '  succès  obtenu  dans  le 

Ils  goûteront  le  plaisir  '.  monde  choisi  des  lettrés, 

délicat  de  contempler  ■  ^  durera    tant    que    M. 

toutes  les  grâces  et  tout  .  Savigné  restera  fidèle  à 

le  charme  des  beaux  son  ingénieuse  devise  : 

Suœ  vineœ  Hbrisque  prodest.  n 

J.  Leblanc. 
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E  n'avais  pas  revu  mon  ami  Rolland  depuis  sa 
sortie  un  peu  brusque  du  lycée  de  Grenoble,  où 
nous  avions  fait  nos  études  ensemble.  11  m'était 
resté  dans  l'esprit  une  impression  mystérieuse  de 
:e  renvoi   d'un   des  meilleurs    élèves  de  notre 
classe,  renvoi  qui  avait  coïncidé  avec  le  départ  d'un  autre  de  nos 
condisciples,  le  jeune  Hippolyie  Laroche.  Je  les  avais  perdus  de 
vue  l'un  et  l'autre  depuis  plusieurs  années,  quand,  une  après- 
midi,  me  trouvant  à  Paris,  je  rencontrai  Rolland  sur  le  boulevard. 
Comme  c'est  l'habitude  en  pareille  circonstance,  après  nous  être 
assis  devant  un  café,  nous  épuisâmes,  dans  notre  causerie,  la  liste 
de  nos  anciens  camarades  de  collège,  nous  interrogeant  mutuel- 
lement sur  ce  qu'ils  avaient  pu  devenir, 

—  Et  toi,  demandai-je  à  Rolland,  que  fais-tu  maintenant? 

—  Moi  ?  je  suis  marié, 

—  Déjà!  à  vingt-un  ans! 

—  Et  père  de  famille. 

—  Diable  I  tu  ne  perds  pas  de  temps.,.  El  Hippolyte  Laroche, 
ajouui-je,  avec  un  peu  d'hésitation,  l'as-iu  revu? 

—  Je  crois  bien,  nous  ne  nous  quittons  plus  1  s'écria-t-il  avec 
un  sourire  inexplicable  et  en  plongeant  ses  regards  dans  les 
miens.  Je  l'attends  même,  en  ce  moment,  car  nous  devons  dîner 
ce  soir  chez  son  père.  Si  tu  veux  être  des  nôtres,  tu  nous  feras 
plaisir.  Mais,  tiens!  voici  précisément... 

Et,  sans  achever,  il  se  leva.  Une  voiture  découverte  venait  de 
se  ranger  près  du  trottoir.  Elle  contenait  une  jeune  femme,  parfai- 
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tement  belle  et  distinguée,  dont  la  physionomie  offrait,  avec  celle 
que  le  jeune  Laroche  avait  laissée  dans  mon  souvenir,  une  si 
frappante  ressemblance ,  que  je  ne  pus  moins  faire  que  de  la 
prendre  pour  la  sceur  de  notre  ami.  Rolland  m*avait  tait  signe  de 
le  rejoindre.  Je  m'avançai  en  saluant.  Mais,  au  lieu  de  me  rendre 
simplement  mon  salut,  l'înconniie  me  tendit  tamilièrement  la 
main  ,  et ,  comme  ma  surprise  me  faisait  hésiter  :  —  Eh  bien  I 
tu  ne  la  reconnais  donc  pas?  me  dit  Rolland.  Allons!  monte , 
nous  [^expliquerons  cela  en  route. 

Et  je  pris  place  dans  la  voiture. 

Pour  que  le  lecteur  comprenne  mon  étonnement,  il  est  indis- 
pensable de  remonter  de  quelques  années  en  arrière.  Ce  ne  sont 
ici  que  des  souvenirs  de  collège,  récits  assez  insipides  pour  l'or-, 
dinaire;  mais  le  point  délicat  que  nous  serons  obligés  de  toucher, 
y  ajoutera  peut-être  un  peu  de  cet  attrait  piquant  dont  ils  sont 
dépourvus. 

II 

A  seize  ans,  presque  au  moment  d^atteindre  la  6n  de  ses  études, 
Rolland  tranchait  sur  tous  ses  camarades  par  sa  taille  et  son 
développement  physique.  Un  léger  duvet  commençait  à  estom- 
per ses  joues  et  sa  lèvre  supérieure.  Il  était  l'élève  le  plus  âgé, 
mais  aussi  le  plus  remarquable  de  sa  classe.  Et  ce  n'était  pas 
sans  efforts,  sans  un  travail  opiniâtre  aidé  d'une  intelligence  peu 
commune,  qu'il  était  arrivé  à  ce  résultat,  car  sa  première  instruc- 
tion avait  été  fort  négligée. 

Né  à  l'île  Bourbon,  oti  le  souci  de  vastes  exploitations  absor- 
bait l'attention  de  ses  parents,  il  y  avait  vécu  abandonné  tout 
d'abord  à  lui-même,  et  en  avait  conservé  un  fond  de  rêverie,  de 
sauvagerie  même,  dont  il  n'avait  jamais  pu  se  dépouiller.  Son 
enfance  s'était  écoulée,  ses  premiers  pas  s'étaient  égarés  au  sein 
de  ces  solitudes  verdoyantes  qu'une  mer  libre  et  sans  limite  envi- 
ronne; il  y  avait  mûri  plus  vite  et  s'était  épanoui  à  la  chaleur 
intense  d'un  soleil  plus  ardent.  Ce  n'est  qu'en  le  voyant  déjà 
grand,  que  la  pensée  vint  à  son  père  qu'il  était  l'heure  peut-être 
de  songer  à  son  éducation.  La  pénurie  d'établissements  scolaires 
oii  setrouvait  alors  notre  colonie,  lui  fît  prendre  le  parti  de 
l'envoyer  en  France.  Il  se  ressouvint  d'un  ami  qu'il  avait  à 
Grenoble,  et  qui  pourrait  servir  de  correspondant  à  son  hls. 
Malheureusement  pour  Rolland,  cet  ami  mourut  dans  le  courant 
de  la   première  année  où  il  se  trouvait  au  lycée.    Dès  !ors,  et 
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durant  l'espace  de  cinq  à  six  ans,  le  pauvre  garçon,  privé  de  toute 
relation  avec  le  dehors,  se  vit  emprisonné  dans  les  murs  du 
collège,  condamné  même  à  y  demeurer  pendantles  vacances.  Ua 
voyage  annuel  à  l'île  Bourbon  aurait  rompu  le  cours  de  ses 
études,  et,  d'un  autre  côté,  son  père  ne  mit  peut-être  i>as  tout  le 
zcie  désirable  à  faire  choix  d'un  autre  correspondant.  Ainsi 
séquestré,  ne  pouvant  prendre  part  à  nos  joies  ni  aux  escapades 
de  nos  jours  de  sortie,  il  semblait  s'être  désintéressé  de  tout  ce 
qui  l'entourait  et  ne  s'était  fait  aucun  ami  parmi  nous;  il  en 
fallait  accuser,  non  l'égoisme  d'un  cœur  incapable  d'attachement, 
mais  la  conscience  qu'il  avait  de  sa  situation  particulière.  Aux 
heures  de  récréations,  il  était  donc  rare  de  le  voir  au  milieu  de  nous; 
ilavaitpris  l'habitude  de  se  réfugier  dans  un  coin  de  la  cour,et  là, 
seul,  assis,  le  menton  dans  la  main,  il  restait  de  longues  heures,  le 
regard  perdu  dans  le  vide,  semblant  chercher  au  loin,  au  delà  des 
murs  et  des  Alpes  bleues  qui  bornaient  l'horizon,  par  delà  la  mer 
incommensurable,  l'Ile  aux  verdures  luxuriantes,  embaumée  de 
fleurs  éclatantes,  ombragée  de  forêts  dont  un  vent  tiède  berçait 
les  lourdes  palmes. 

Telle  était  la  vie  de  Rolland  ;  nous  touchions  au  printemps,  le 
dernier  semestre  de  l'année  scolaire  allait  commencer,  quand  une 
grande  nouvelle  se  répandit  parmi  nous  :  un  ■  nouveau  b  arrivait! 
Ceux  qui  ont  subi  le  supplice  et  l'ennui  de  ces  longues  années 
de  réclusion,  comprendront  l'eSet  que  ce  mot  dut  produire.  De- 
puis la  rentrée,  élèves  ou  professeurs,  toutle  personnel  changeant 
du  collège,  étaient  devenus  pour  nous  de  vieilles  connaissances; 
rien  ne  rompait  plus  Tuniformilé  des  jours  qui  se  succédaient 
toujours  pareils,  la  monotonie  des  visages  qui  revenaient  sans 
cesse  les  mêmes.  Une  figure  inconnue,  à  cette  époque  de  l'année, 
était  donc  un  événement;  mais  aussi  bien,  la  tournure  et  la  phy- 
sionomie du  nouvel  arrivant  devaient  suffire,  à  elles  seules,  à 
faire  sensation. 

Hippolyte  Laroche,  que  la  précocité  de  son  savoir  avait  fait 
admettre  dans  notre  classe,  n'avait  guère  plus  de  douze  ans,  et 
encore,  à  le  voir,  l'aurait-on  cru  beaucoup  plus  jeune.  Tout  en 
lui  respirait  ia  grâce,  le  charme  inconscient  de  l'enfance.  Ce  garçon 
avait  la  fraîcheur  éblouissante,  avec  quelque  chose  de  la  délica- 
tesse, delà  réserve  d'une  jeune  fille.  Blond,  d'un  blond  argenté, 
les  belles  boucles  de  ses  cheveux  encadraient  le  plus  charmant 
visage  :  un  type  ovale  ;  le  nez  aquilin,  d'une  ligne  pure  et  fine  ; 
les  lèvres  fortes,  mais  bien  dessinées;  des  joues  blanches  et  roses 
qu'empourprait  la  moindre  émotion,  pendant  qu'un  éclair  hu- 
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mide  glissait  sur  l'émail  de  ses  yeux  bleus  ombragés  de  longs  cils. 
Il  était  de  petite  taille,  avec  une  gracilité  de  corps  qui  n^ezcluait 
pas  la  santé  ;  toutes  ses  manières,  toutes  ses  attitudes  se  traduisaient 
naturellement  en  poses  d'une  plastique  irréprochable;  et  jusqu'à 
la  nonchalance  de  sa  démarche,  en  quelque  sorte  indécise  et  hési- 
tante, tout  en  lui  attirait  et  retenait  le  regard.  La  première  fois 
que  nous  le  vîmes,  coiffé  d'une  espèce  de  toque  en  fourrure,  et 
tout  vêtu  de  velours  noir,  il  nous  frappa  par  son  élégance.  Le 
képi  et  la  tunique  remplacèrent  ce  costume  quelques  jours  après  ; 
les  ciseaux  du  coiffeur,  serviteurs  fidèles  du  règlement,  fauchèrent 
sans  pitié  la  moisson  de  ses  cheveux;  mais,  sous  cette  transfor- 
mation, il  n'en  conserva  pas  moins  tous  ses  agréments,  toute  sa 
gentillesse  et  toute  sa  beauté.  Aussi,  son  surnom  fut-il  vite  trouvé: 
nous  l'appelâmes  :  «  la  demoiselle  ». 

Nous  sûmes  bientôt  tout  ce  qui  le  concernait.  Son  père  habitait 
Paris.  Demeuré  veuf  de  bonne  heure,  avec  ce  seul  enfant,  il 
s'était  attaché  &  lui  et  avait  été  jusqu'alors  son  seul  maître.  Obligé 
de  venir  à  Grenoble  pour  y  suivre  un  procès,  il  n'avait  pu  se 
séparer  de  son  (ils  ;  son  affaire  avait  été  renvoyée  de  semaine  en 
semaine,  de  mois  en  mois,  et  il  s'était  décidé  à  le  mettre  au  lycée, 
en  s'imposant  la  tâche  de  le  venir  voir  chaque  jour.  Son  procès 
gagné  ou  perdu,  il  devait  repartir  avec  lui.  Laroche  ne  faisait 
donc  que  passer  parmi  nous. 

Pour  ces  motifs,  pour  d'autres  peut-être,  il  ne  se  lia  bien  inti- 
mement avec  aucun  de  nous.  Il  fuyait  même  nos  groupes,  moins 
par  amour  de  l'isolement  que  par  retenue  pudibonde  ou  par 
timidité;  car,  plusieurs  fois,  nous  l'avions  remarqué,  la  rougeur 
.  lui  était  montée  au  front,  à  l'audition  de  certains  propos,  tels  que 
le  besoin  de  paraître  très  forts  et  très  au  courant  de  la  vie,  nous 
les  fait  tenir  à  cet  âge.  Les  jeux  bruyants,  les  luttes  et  les  ëchan> 
ges  de  gourmades  ne  l'attiraient  pas  davantage.  Il  avait  pris  pos- 
session du  coin  opposé  à  celui  où  se  tenait  Rolland ,  et  là,  seul, 
lui  aussi,  un  livre  à  la  main  le  plus  souvent,  il  lisait.  Si  quelqu'un 
s'approchait  pour  lui  tenir  compagnie,  il  posait  le  livre  de  bonne 
grâce  et  causait.  D'autres  fois,  relevant  la  tête,  et  souriant  de  ce 
sourire  aimable  qui  ne  le  quittait  jamais,  il  semblait  s'intéresser 
à  nos  ébats,  les  suivait  avec  cette  curiosité,  ce  regard  profond  et 
singulier  dont  il  fouillait  tour  à  tour  chacun  de  nous.  Mais  de 
quelque  façon  que  l'on  s'y  prît  et  qu'on  l'en  pressât,  il  n'y  parti- 
cipait jamais.  Il  demeurait  donc  à  l'écart,  dans  son  coin,  pendant 
que  Rolland  rêvait  dans  le  sien,  si  bien  que  nous  finîmes  par  les 
appeler  :  «  les  deux  antipodes  ». 
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Je  ne  sais  quel  misérable  instinct  de  l'âme  humaine  nous  pousse 
&  nous  irriter  de  tout  ce  qui,  chsz  les  autres,  s'écarte  de  la  règle 
commune,  comme  si,  dans  toute  originalité,  notre  jalousie  soup- 
çonnait quelque  supériorité.  Cette  façon  de  vivre  des  deux  anti- 
podes, ce  privilège  de  se  suffire  à  eux  seuls  et  de  pouvoir  se  passer 
des  autres,  ne  tardèrent  pas  à  indisposer  leurs  camarades-  Il 
nous  paraissait  évident  que  leur  dédain  appelait  les  représailles. 
S'en  prendre  à  Rolland  qui,  avec  ses  manières  douces,  n'en  était 
pas  moins  un  garçon  très  robuste,  offrait  des  dangers,  et,  avec  la 
générosité  de  cet  âge,  il  fut  convenu  que  c'est  au  plus  faible  que 
l'on  s'attaquerait.  Le  complot  fut  mené  par  un  certain  Ripard, 
pauvre  esprit  et  triste  nature,  que  nous  avions  banni  de  nos  grou- 
pes et  Hétri  du  nom  de  rapporteur;  mais,  pour  cette  œuvre  de 
lâcheté,  c'était  le  garçon  qu'il  fallait,  nous  lut  ouvrîmes  nos 
rangs  et  c'est  lui  qui  machina  tout, 

Laroche  avait  apporté  avec  lui  un  singulier  trousseau.  Entre 
autres  choses,  il  s'y  trouvait  par  hasard  des  serre-téte  d'une  forme 
bizarre,  et  dont  quelques  bouts  de  denielle  mal  arrachés  ruchaient 
encore  les  bords.  La  passion  maternelle  a  de  ces  inventions,  de 
ces  coquetteries  inéditesi  et  Laroche,  quoique  orphelin  de  bonne 
heure,  avait  été  adoré  par  sa  mère.  L'étrangeié  de  cette  coiffure 
pour  un  garçon,  n'avait  pas  échappé  au  regard  louche  de  Ripard, 
qui,  un  beau  matin,  s'en  empara.  Dès  lors,  nous  tenions  notre 
vengeance.  A  l'heure  de  la  récréation,  au  moment  oU  Laroche  se 
dirigeait  sans  méhance  vers  son  coin,  quatre  ou  cinq  élèves  fon- 
dirent sur  lui,  s'emparèrent  de  ses  mains,  et  Ripard  le  coiffa  du 
bonnet.  Puis,  au  milieu  des  rires  et  des  huées,  la  procession  com- 
mença à  travers  la  cour.  Le  pauvre  enfant  se  débattait,  de  grosses 
larmes  roulaient  sur  ses  joues,  il  secouait  désespéramment  la  tète, 
cherchant  à  se  débarrasser  de  son  ridicule  couvre-chef;  mais  la 
main  implacable  de  Ripard  le  remettait  aussitôt  en  place,  et  le 
cortège  poursuivait  sa  marche. 

Nous  étions  arrivésà  l'angle  où  se  tenait  Rolland  qui,  seul  de 
nous  tous,  au  milieu  de  ce  flot  de  railleries  méchantes,  était  resté 
inactif  jusque  là.  Tout  à  coup,  au  moment  où  nous  passions  de- 
vant lui,  il  bondit  comme  un  tigre,  se  jeta  au  milieu  de  nous, 
arracha  de  la  tête  de  Laroche  l'instrument  de  supplice  et  le  dégagea 
de  ses  bourreaux. Cette  intervention  imprévue  et  péremptoire  para- 
lysa aussitôt  les  plus  hardis.  Ripard,  qui  voulut  s'acharner,  reçut  un 
coup  de  poing  qui  l'envoya  rouler  à  quelques  pas.  Laroche  essuya 
ses  larmes,  et  il  y  eut  dans  le  long  regard  qu'il  adressa  à  Rolland, 
tout  un  hymne  muet  deremercîmentsetde  reconnaissance.  Tout 
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rentra  bientôt  dans  l'ordre.    Les  fameux    serre-téte   disparurent 
comme  par  enctiantement;  seulement,  de  ce  jour,  les  deux  coins 
fusionnèrent,    et  Rolland  et  Laroche   devinrent:    «   les  deux 
ioséparables  ». 

m 

Ils  étaient  toujours  ensemble,  assis  au  mâme  angle  de  la  cour 
ou  se  promenant  côte  à  côte,  lis  causaient  de  ce  qui,  k  cet  âge, 
était  capable  de  les  intéresser  ou  de  les  préoccuper:  de  leurs  sou- 
venirs, l'un  de  l'île  Bourbon,  l'autre  de  Paris  ;  de  leurs  devoirs 
d'écolier,  —  car  tous  deux  étaient  des  esprits  sérieux,  tenant  la 
tête  de  leur  classe,  et  cette  rivalité,  loin  de  relâcher  les  liens  de 
leur  amitié,  ne  faisait  que  les  resserrer  au  contraire;  —  enfin,  de 
leurs  espérances,  de  leurs  raves  d'avenir.  Depuis  quelques  temps, 
les  idées  de  Rolland  s'étaient  modifiées,  son  humeur  était  devenue 
moins  sombre.  Il  ne  soupirait  plus  autant  après  l'heure  du  rapa- 
triement. Le  mirage  fantastique  de  l'ile  enchanteresse  s'enfonçait 
peu  à  peu  dans  les  brumes  de  l'horizon  et  finissait  par  y  dispa- 
raître. Il  avait  secoué  sa  torpeur,  donné  congé  aux  rêveries  qui 
Tentrainaient  à  travers  les  espaces,  repris  pied  dans  la  réalité:  Il 
ne  songeait  plus  maintenant  à  quitter  la  France,  mais,  ses  études 
terminées,  à  aller  faire  son  droit  ou  sa  médecine  à  Paris  et  à  s'y 
fixer  pour  toujours.  Il  confiait  ses  projets  à  Laiocbe  qui,  lui, 
n'en  formait  aucun.  Il  ferait  ce  que  son  père  déciderait.  Rolland 
avait  beau  le  presser,  le  questionner  à  ce  sujet,  il  se  taisait,  n'avait 
pas  d'idée. 

Cependant  l'été  était  venu.  Nous  étions  en  juin.  Les  promenades 
horsdu  lycée,lesdimancheseilesjeudis,  avaient  lieu  dans  la  soirée, 
de  cinq  à  huit  heures  ordinairement.  C'était  une  impression  dé- 
licieuse, une  agréable  transition,  lorsqu'après  avoir  étouffé  tout 
le  jour  dans  des  salles  trop  étroites  ou  sous  l'ombrage  maigre 
des  quelques  platanes  au  feuillage  poussiéreux,  qui  s'étiolaient 
dans  noscours.nous  sortions  des  remparts  de  la  ville,  à  l'heure  oii 
le  soleil,  moins  chaud,  commençait  à  décliner  à  l'horizon,  et  que, 
la  tunique  sur  le  bras,  la  chemise  ouverteau  vent  nous  nous  en- 
gagions dans  une  de  ces  belles  routes  qui,  aux  alentours  de  Gre- 
noble, s'enfoncent  entre  les  ravins  de  ses  hautes  montagnes  ou 
courent  en  lacets  sur  leurs  flancs. 

Un  de  CCS  jours  de  promenade,  après  avoir  côtoyé  l'Isère  en 
remontant  son  cours,  nous  avions  pris  la  route  de  Chambéry.  La 
halte  eut  lieu  à  la  lisière  d'un  bois  qui,  bordé  d'un  côté   par  le 
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chemin,  allait,  en  suivant  les  ondulations  du  terrain,  finir  sur  les 
bords  de  la  rivière.  Bien  qu'il  fût  défendu  de  s'enfoncer  trop 
avant  sous  les  arbres,  Laroche  et  Rolland,  avec  leur  manie  d'iso- 
lement, n'en  transgressèrent  pas  moins  la  consigne  et,  de  pas  en 
pas,  de  détours  en  détours,  ils  se  trouvèrent  près  de  l'eau. 

Là,  ils  s'assirent.  Rolland  qui,  en  traversant  le  dernier  village, 
s'était,  à  l'insu  du  surveillant,  glissé  dans  un  débit  de  tabac, 
tira  quelques  cigares  de  sa  poche  et  en  alluma  un.  Il  s'était 
étendu  à  plat  ventre  sur  le  talus.  L'herbe,  poussant  plus  épaisse 
sur  cette  pente  et  se  lustrant  d'un  vert  plus  cru  au  voisinage  de 
la  rivière,  lui  taisait  un  moSlleux  tapis.  Les  aulnes  et  les  frênes, 
au-dessus  de  leur  téie  ,  allongeaient  leur  parasol  naturel,  ne  lais- 
sant filtrer  entre  leurs  branches  que  quelques  rayons  du  soleil 
couchant  dont  les  plaques  lumineuses  s'étalaient  par  endroit  sur 
le  gazon  ei  faisaient  pâlir  sa  verdure.  Un  grand  silence  régnait 
autour  d'eux,  à  part  ce  bourdonnement  continu  d'insectes,  ce 
frémisscmentde  vie  lilliputienne  que  l'oreille  entend  en  se  pen- 
chant vers  le  sol  ;  puis,  par  instant,  le  froissement  de  l'eau  contre 
la  berge,  l'effarouchement  d'un  oiseau,  troublé  dans  sa  retraite, 
et  dont  le  vol,  vibrant  comme  une  flèche,  s'allait  perdre  dans  un 
fourré  prochain.  Dans  ce  calme,  dans  cette  solitude,  Rolland 
sentit  une  joie  toute  nouvelle,  un  bonheur  inconnu  jusque  là 
s'insinuer  en  lui .  Il  ne  se  souvenait  pas  d'une  pareille  impression 
de  paix  extérieure  mêlée  au  sentiment  intime  d'une  activité  dé- 
bordante qui  bouillonnait  dans  son  sein.  Son  cœur  battait  à 
pulsations  égales,  mais  avec  une  surabondance  de  vie  qui  grisait 
tout  son  être,  semblable  à  l'ivresse  qui  doit  saisir  les  plantes 
quand  la  sève,  au  printemps,  revient  gonfler  leurs  rameaux.  De 
la  terre  où  sa  poitrine  s'appuyait,  des  profondeurs  humides  du 
sol,  des  lents  clapottemenis  de  la  rivière  exhalant  ses  vapeurs 
impercepiibles,  Rolland  sentait  une  fraîcheur  douce  et  bienfai- 
sante monter  jusqu'à  lui  et  le  pénétrer.  Les  premières  gazes  cré- 
pusculaires, en  teintes  blanches  encore,  s'étendaient  et  se  mul- 
tipliaient d'un  horizon  à  l'autre,  comme  pour  mieux  fondre  tous 
les  contours  du  tableau  qu'il  avait  sous  les  yeux.  Il  se  taisait, 
charmé,  immobilisé  dans  une  sorte  d'enchantement  magique  ;  et, 
la  tête  relevée  et  posée  sur  un  coude,  lançant  quelques  bouffées 
de  cigare,  il  contemplait  avec  ravissement  le  jeune  Hippolyte 
Laroche  qui,  assis  un  peu  plus  haut  que  lui,  et  lui  faisant  lace, 
laissait  errer  ses  regards  au-dessus  de  l'Isère,  jusqu'aux  cimes 
encore  neigeuses  des  monts  lointains.  Jamais  celui-ci  n'avait 
paru  plus  beau,  jamais  cette  réduction  d'éphèbe  et  déjeune  fille, 
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fondus  dans  un  heureux  mëlange,  n'avait  été  vue  dans  un  cadre 
plus  propre  à  faire  valoir  sagrâcejuvénite  et  l'irritante  séduction 
qui  se  dégageait  de  toute  sa  personne;  la  marche  avait  animé 
son  teint,  ses  joues  avaient  pris  la  coloration  chaude  et 
veloutée  d'une  pèche  ;  quelques  mèches  courtes,  collées  sur 
la  moiteur  du  front,  s'y  teignaient  d'un  blond  plus  foncé  et 
en  faisaient  ressortir  la  blancheur;  enfin,  ÎI  y  avait,  à  son 
insu,  dans  le  sourire  qui  entr'ouvrait  ses  lèvres,  découvrant 
l'éclat  nacré  de  ses  petites  dents,  dans  l'haleine  pure  qui  carressait 
sa  bouche  à  chaque  respiration,  dans  le  noieraent  de  ces  grands 
yeux  baignés  d'un  liquide  bleuâtre,  alors  qu'ils  s'arrêtaient  sur 
sonamijje  ne  sais  quelles  sollicitations  à  des  ivresses  qui  venaient 
jeter  l'âme  de  Rolland  dans  un  trouble  dont  il  ne  pouvait  s'expli- 
quer la  cause.  Il  gardait  toujours  le  silence,  il  restait  dans  la 
même  immobilité,  dans  la  même  extase  contemplative.  Mais, 
peu  à  peu,  des  ombres  de  tristesse  étaient  venues  voiler  ses  traits, 
et  son  plaisir  de  tout  à  l'heure  se  tournait  insensiblement  en 
souârance. 

—  Fume  donc,  dit  il  tout  à  coupa  Laroche.  Tu  n'as  aucun  des 
goûts  d'un  garçon  ;  c'est  à  croire,  vraiment,  que  tu  es  une  demoi- 
selle, comme  les  autres  t'appellent. 

Et  il  lui  tendait  un  cigare.  Laroche  sourit  et  refusa.  Mais 
Rolland  insista.  Après  beaucoup  d'hésitations,  il  hnit  par  accepter. 
Il  alluma  le  cigare;  mais  il  ne  le  touchait  que  du  bout  des 
lèvres,  et  chassait  fortement  la  fumée  devant  lui.  Rolland 
riait,  et  cela  les  amusa  un  moment.  Tout  à  coup,  le  cigare 
s'échappa  des  mains  de  Laroche  qui  devint  sérieux  ,  puis  pâlit 
affreusement.  La  sue  ur  perlait  sur  son  front  ,  ses  yeux  se 
fixèrent. 

—  Qu'as-tu  donc?  s'écria  Rolland,  s'élançant  vers  son  ami,  et 
lui  prenant  les  mains  qu'il  sentît  moites  et  glacées, 

—  Je  ne  sais  pas,  j'étouffe...  Donne-moi  de  l'eau. 

Rolland  courut  à  la  rivière,  y  trempa  son  mouchoir,  et 
revint  à  Laroche  qui  te  passa  sur  son  Iront.  Mais  le  malaise 
continuait. 

—  Si  tu  étouffes,  il  faut  enlever  ta  tunique...  Aussi,  rester  bou- 
tonnné  avec  cette  chaleur,  cela  n'a  pas  le  sens  commun  ! 

Et,  du  geste  accompagnant  son  idée,  il  voulut  aider  lUrocbe 
à  en  dégralfer  le  col;  mais  celui-ci,  au  milieu  des  horribles  dé- 
boires qui  le  torturaient  et  lui  ôtaient  toute  énergie  physique,  eut 
encore  la  force  de  se  défendre;  et,  crispant  ses  mains  sur  sa  poi- 
trine, repoussant  celles  de  Rolland:  —  Non,  disait-il,  non... 
laisse-moi. 
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—  Pourquoi?...  pourquoi  ne  veux-tu  pas? 

—  Je  te  le  délends...  non. 

Cependant  l'heure  du  départ  était  arrivée,  La  nuit  commençait 
à  tomber.  Le  surveillant,  nous  faisant  mettre  sur  un  seul  rang, 
s'aperçut  vite  de  la  disparition  des  deux  arais.  Ce  fut  Rîpard  qui 
se  chargea  de  découvrir  leur  reiraite  et  de  nous  guider  jusqu^aux 
bords  de  l'Isère.  On  eût  dit  qu'il  gardait  mémoire  du  coup  de 
poing  reçu  quelques  semaines  auparavant  et  qu'il  guettait  l'oc- 
casion de  prendre  sa  revanche,  épiant  Rolland  et  Laroche,  se 
glissant  près  d'eux  à  leur  insu,  tâchant  de  surprendre  leur  con- 
versation. Mais  sa  haine  n'eut  pas  encore  son  contentement  ce 
jour-là  ;  car,  devant  l'état  de  Laroche,  le  surveillant,  pris  de  pitié, 
n'eut  pas  le  courage  de  rien  dire. 

Le  pauvre  entant,  plus  blâme  qu'un  passager  en  proie  au  mal 
de  mer,  restait  inerte  sur  le  gazon,  ses  jambes  lui  refusaient  tout 
service.  Il  était  impossible  de  l'abandonner  en  cet  endroit,  et, 
d'un  autre  câté,  il  fallait  rentrer.  Après  une  seconde  de  délibéra- 
tion, le  surveillant  permit  à  Rolland  de  charger  son  ami  sur  ses 
épaules,  et,  ainsi,  marchant  à  côté  de  nous,  les  poignets  joints 
derrière  le  dos,  le  front  penché  en  avant,  dans  les  premières  om- 
bres du  soir  s'épaississant  de  minute  en  minute,  la  division  se 
dirigea  vers  la  ville  I 

Etranges  sensations  que  celles  que  Rolland  éprouva  durant  ce 
retour  1  La  tête  de  son  ami  roulait  sur  son  épaule,  sa  joue  frôlait 
la  sienne,  ses  cheveux  se  mêlaient  aux  siens;  tout  son  corps 
délicat  et  mince  s'abandonnait  sur  lui.  Il  se  fût  senti  la  force  de 
l'emporter  ainsi  bien  loin,  jusqu'au  bout  du  monde. 

Laroche  coucha  à  l'infirmerie.  Le  lendemain,  le  proviseur 
s'étant  fait  raconter  tous  les  détails  de  ta  scène,  des  scrupules 
s'éveillèrent  en  lui.  Par  son  ordre,  le  jeune  Hippolyte  Laroche 
dut  changer  de  division,  passer  dans  celle  des  «  petits  (,  dont  la 
cour,  le  dortoir,  le  réfectoire  étaient  complètement  isolés  des  nôtres. 
Rolland  ne  voyait  plus  son  ami  qu'aux  heures  de  la  classe  et  en- 
core eut-on  la  précaution  de  leur  désigner  les  deux  bancs  les  plus 
éloignés  l'un  de  l'autre. 

IV 

Rolland  avait  repris  possession  de  son  coin  solitaire.  Quel 
vide  autour  de  lui,  et  quelle  tristesse  !  Son  ancienne  mélancolie 
l'avait  ressaisi  tout  entier;  mais  si  les  causes,  jadis,  en  étaient 
vagues  et  indéterminées,  elles  lui  apparaissaient  aujourd'hui  trop 
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précises  et  trop  certaines  pour  que  l'impossibilité  d'en  voir  le 
terme,  d'y  apporter  un  adoucissement,  ne  redoublât  pas  son  cha- 
grin. Tout  son  tempsse  passait  maintenant  à  regarder  avec  une 
obstination  muette  le  grand  mur  qui  s'élevait  au  fond  de  la  cour, 
ei  derrière  lequel,  dans  un  vacarme  indistinct  et  continu,  écla- 
taient les  cris  de  nos  feunes  condisciples.  C'était  là  que  sa  pensée 
s'élançait,  se  détachant  de  lui  en  quelque  sorte,  courant  à  la  re- 
cherche de  Laroche,  escortant  tous  ses  pas,  l'enveloppant  d'une 
sollicitude  continuelle.  Que  n'eût-il  pas  donné,  que  n'eût-il  pas 
fait  ou  tenté  pour  le  voir  et  pour  causer  quelques  instants  avec 
lui,  comme  ils  se  voyaient  et  comme  ils  causaient  il  y  a  peu  de 
jours  encore.  Il  ne  quittait  son  air  sombre  et  préoccupé,  l'éclair 
d'un  sourire  n'illuminait  ses  traits  qu'à  l'heure  où  la  classe  allait 
les  réunir  tous  les  deux.  Là,  par  suite  d'une  complicité,  passée 
en  force  de  loi  et  à  laquelle  nul  de  nous  n'eût  songé  à  se  soustraire, 
des  billets  circulaient  de  main  en  main,  sous  l'œil  distrait  du  pro- 
fesseur; une  correspondance  incessante  s'échangeait  entre  Laroche 
et  Rolland.  Mais  ce  n'était  qu'un  faible  palliatif  aux  maux 
qu'endurait  ce  dernier,  et,  dèsquelaclassefinissait,  il  retombait 
dans  sa  noire  tristesse,  dans  son  accablement  et  dans  son 
désespoir. 

Avec  cette  faculté  que  possèdent  à  un  si  haut  degré  les  natures 
rêveuses,  les  esprits  méditatifs,  de  se  dédoubler  en  quelque  sorte, 
dese  regarder  vivre,  desuivreet  d'analyser  les  moindres  détails 
de  leurs  sensations,  Rolland  cherchait  à  se  rendre  compte  de  son 
état,  et,  de  cette  étude  sur  lui-même,  il  ressortait  épouvanté,  pres- 
que honteux.  Une  amitié  aussi  exclusive,  aussi  absorbante  s'était- 
elle  jamais  vue?  Il  n'était  pas  loin  de  s'en  faire  un  crime, 
sans  trouver  néanmoins  en  lui  la  force  de  résister  à  son 
penchant. 

Pendant  ces  longs  jours  de  vacances,  oti  ses  amis  retournaient 
dans  leur  famille,  s'y  mêlant  à  la  vie  commune,  caressés  par  leur 
mère,  choyés  de  leurs  soeurs,  saturés  enfin  de  tout  ce  que  la  ten- 
dresse féminine  sait  inventer  d'ingénieuses  marques  d'affection, 
lui,  demeuré  seul  dans  les  murs  du  collège  ,  n'avait  eu  constam- 
ment sous  les  yeux,  depuis  six  ans,  que  les  mêmes  visages 
d'homme,  toujours  rigides  et  froids.  Il  errait  de  salle  en  salle,  de 
cour  en  cour,  ne  sachant  à  quoi  occuper  son  désœuvrement. 
Quelques  romans,  oubliés  dans  un  pupitre  de  surveillant,  lui 
étaient  tombés  sous  la  main.  Il  les  avait  dévorés.  Et  voici  qu'au- 
jourd'hui, en  fouillant  en  lui-même,  il  retrouvait  tous  les  symp- 
tômes de  cette  passion  dont  étaient  invariablement  atteints  le«  ' 
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héros  de  ses  lectures.  Mais  Tobjet  de  leur  culte,  la  cause  de  toutes 
leurs  misères,  le  but  de  leurs  ardents  désirs,  c'était  toujours  quel- 
que jeune  fille  qu'après  mille  traverses  romanesques,  ils  finis- 
saient par  épouser,  ou  quelque  femme  parée  de  charmes  enivrants, 
qui  cédait  à  leurs  vœux  ou  désespérait  leur  amour.  Tandis  que 
chez  lui,  rien  de  pareil  :  les  quelques  types  de  femme  ou  de 
jeune  fille,  qu'aux  jours  de  sortie,  il  avait  pu  entrevoir  dans  une 
vision  lointaine  et  rapide,  n'avaient  fait  sur  son  e&prit  qu'une 
impression  fugitive  et  vite  effacée.  Et  c^élait  Laroche,  dont  la  vue 
journalière,  dont  la  fréquentation  habituelle  avaient  peu  à  peu 
accaparé  toute  son  attention;  c'était  son  image  qui  s'était  imprimée 
dans  son  cceur,  qui  désormais  le  poursuivait  dans  toutes  ses  pen- 
sées et  dans  tous  ses  rêves.  Q.uoi  donc!  de  l'amour  pour  lui  ! 
Etait-ce  possible? était-ce  croyable?  Son  aventure  lui  semblait 
unique,  invraisemblable  et  monstrueuse. 

11  ne  comprenait  pas,  le  pauvre  garçon,  qu'il  n'y  avait  là,  peut- 
être,  qu'une  conséquence  inévitable  de  la  situation  exceptionnelle 
ob  la  destinée  l'avait  placé.  Dans  le  milieu  hâtif  oti  son  enfance 
avait  grandi,  avec  le  tempérament  ardent  que  sa  première  indé- 
pendance avait  développé  en  lui^  dans  la  brusque  réclusion  qui 
avait  suivi  et  qui  avait  vainement  tenté  d'étouffer  tous  ces  germes 
de  précoce  adolescence,  l'instinct  de  la  nature,  au  moment  de 
se  manifester,  se  trouvait  forcément  dévoyé  et  se  prenait,  faute 
d'objet  légitime,  à  ce  qu'il  rencontrait  à  sa  portée.  A  l'âge  oEi  il 
était  arrivé,  son  cceur,  travaillé  d'un  généreux  besoin  de  se  don- 
ner et  de  s'attacher,  se  tournait  aveuglément  et  fatalement  vers  le 
seul  être  dont  la  douceur  et  le  charme  en  quelque  sorte  féminins 
pouvaient  offrir  un  semblant  de  satisfaction  à  des  vœux  déçus,  Ji 
des  aspirations  trompées. 


Toutes  les  lettres  échangées  entre  Laroche  et  Rolland  tendaient 
et  devaient  aix>utir  à  une  entrevue.  Nous  étions  arrivés  aux 
chaudes  journées  de  juillet  ;  nous  touchions  au  terme  de  l'année 
scolaire.  A  cette  époque,  d'ordinaire,  la  surveillance  se  relflche,  la 
discipline  perd  de  sa  rigueur. 

Une  nuit,  Rolland,  s'étant  procuré  un  passe-partout,  sortit 
clandestinement  du  dortoir.  Il  longea  un  corridor,  au  bout  du- 
quel il  s'arrêta  devant  une  porte  qu'il  ouvrit  avec  précaution. 
Laroche  {tait  averti  et  t'attendait  ;  il  se  glissa  jusqu'à  lui,  et,  tous 
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deux,  montant  un  escalier  qui  conduisait  au  deuxième  étage, 
atteignirent  une  pièce  isolée  du  reste  de  l'édifice,  et  qui  servait  de 
cabinet  de  physique  et  d'histoire  naturelle.  La  même  clef  leur 
servit  pour  y  pénétrer.  Une  terrasse  oJl  la  classe  avait  lieu  en  été, 
comme  en  témoignaient  les  bancsqui  l'encombraient,  prolongeait 
lecabinetau  dehors,  se  dressant  en  forme  de  tour  carrée  au-dessus 
des  cours  du  lycée.  Elle  alignait  sur  ses  bords  un  cordon  d'ar- 
bustes plantés  dans  des  caisses,  lauriers,  orangers  ou  citronniers, 
entre  lesquels  s'entassait  un  fouillis  de  plantes  et  de  fleurs,  jetées 
péle-méleou  baignant  précieusement  dans  des  vases  pleins  d'eau. 
Dans  le  but  de  développer  en  nous  le  goût  de  la  science,  notre 
professeur  nous  avait  recommandé  de  mettre  à  profit  nos  pro- 
menades pour  étudier  les  plantes  que  nous  rencontrerions  et  de 
lui  rapporter  toutes  celles  qui  nous  embarrasseraient,  qui  se  dé- 
roberaient par  leur  bizarrerie  aux  investigations  de  notre  savoir. 
Avec  l'exagération  que  mettent  les  écoliers  dans  tout  ce  qui  peut 
être  pour  eux  un  sujet  de  distraction,  nous  en  abusions,  pour  re- 
venir, chaque  fois,  chargés  de  gigantesques  bottées  des  fleurs  les 
moins  rares.  Nos  moissons  successives  s'amoncelaient  de  toutes 
parts,  bien  vite  desséchées,  mais  aussitôt  remplacées  par  des  gerbes 
nouvelles.  Le  professeur  souriait,  ayant  l'air  de  se  laisser  prendre 
sérieusement  à  ce  jeu,  et  nous  félicitait  de  notre  zélé  pour  l'histoire 
naturelle.  Il  est  vrai  que  cette  profusion  de  verdure  égayait  la 
terrasse,  mettant  un  coin  de  fraîcheur  et  de  poésie  au  milieu  des 
sécheresses  environnantes. 

Laroche  avait  suivi  docilement  Rolland,  cédant  à  la  sorte  de 
fascination  que  ce  dernier  exerçait  sur  lui.  Il  n'avait  pas  cette 
expansion  débordante,  cette  tendresse  démonstrative  et  vive  qui 
caractérisait  son  ami  ;  mats,  plus  calme,  plus  silencieux,  plus 
mystérieux  pour  ainsi  dire,  il  prouvait  son  attachement  à  sa 
manière,  faisant  tout  ce  que  lui  demandait  Rolland,  répondant 
sans  hésitation  à  son  appel.  Comme  luî,  il  avait  soulîert  de  leur 
brusque  séparation,  maïs  plus  que  lui  il  avait  eu  la  force,  il  avait 
su  avoir  l'adresse  de  dissimuler  son  chagrin.  Ainsi,  ces  deux 
natures,  celle-ci  plus  douce  et  plus  renfermée,  celle-là  plus 
énergique  et  plus  en  dehors ,  se  compléuient  l'une  par 
l'autre. 

Ils  s'étaient  assis  sur  un  banc,  Rolland  tenant  dans  les  siennes 
la  main  de  Laroche  et  le  contemplant,  tandis  que  ce  dernier,  muet 
comme  de  coutume,  mais,  comme  de  coutume  aussi,  le  visage 
souriant,  transfiguré  par  le  bonheur,  laissait  flotter  ses  yeux  sur 
le  décor  faatastique  que  la  nuit  dressait  autour  d'eux.  Les  court 
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assoupies,  silencieuses,  se  reposant  des  éclats  bruyants  qui  les 
emplissaient  dans  le  jour,  s'allongeaient  dans  Torobre  sous  les 
platanesJmmobiles;  la  masse  confuse  des  maisons  voisines  éta- 
geaient  leurs  toits  d'ardoise,  luisant  d'un  terne  reflet;  puis,  au 
loin,  les  montagnes  toute  noîrts  détachaient  vaguement  leurs 
cimes  sur  le  ciel.  Le  firmament  scintillait  d'étoiles,  mais  son 
azur  restait  sombre,  la  lune  n'étant  pas  encore  levée.  Seule,  en  un 
point  de  l'horizon,  entre  deux  crêtes  de  rochers  se  creusant 
en  demi-cercle,  une  lueur  blanchissait  dans  la  transparence 
floconneuse  des  nuages  qui  s'amoncelaient  en  cet  endroit. 

Au  sein  de  l'obscurité  uniforme  qui  enveloppait  le  ciel  et  la 
terre,  elle  attirait  l'attention,  semblait  planer  là-bas  sur  un  autre 
monde,  dans  le  pays  des  rêves.  La  barrière  des  monts,  l'enceînte 
mouvante  des  nuées  en  défendait  la  vue  à  tout  regard  indiscret  ou 
profane.  Là,  amollissant  toutes  choses,  laissant  aux  êtres  et  aux 
objets  leur  aspect  éthéré  et  flottant,  quelque  astre  aux  pâles 
rayons  d'argent  éclairaient  sans  doute  la  fête  que  les  fées  se  don- 
naient. Mélusine,  les  cheveux  semés  de  perles  de  rosée,  le  hont 
paré  d'un  diadème  étincelant,  était  sortie  de  sa  grotte  mysté- 
rieuse. Les  vapeurs,  rampant  sur  le  lac,  s'étaient  entr'ouvertes  au 
mouvement  de  sa  baguette,  et  roulant  sur  elles-mêmes,  se  moi- 
rant,  au  reflet  de  la  lune,  de  mille  couleurs  tendres  et  indécises, 
elles  en  avaient  découvert  la  surface.  Et  voici  que,  de  toutes  parts, 
sylphes  et  ondines  accourant  à  l'appel  de  leur  reine,  du  fond  des 
forêts  silencieuses  où  se  dressent  les  sapins  majestueux,  du  som- 
met des  glaciers  escarpés,  des  prairies  solitaires  plongées  dans  le 
brouillard,  des  cascades  retentissantes  et  du  bord  des  torrents 
écumeux,  leurs  blanches  volées  ,  saluant  Mélusine  au  passage 
d'un  mouvement  de  colombe  aux  ailes  ëployées,  venaient  en 
tourbillonnement  soyeux  s'abattre  sur  les  rives  de  l'étang.  Toute 
sa  cour  rangée  à  ses  pieds  sur  des  gradins  de  nuages,  la  reine  était 
montée  sur  son  trône  de  stalactites,  tout  constellé  de  saphirs  et 
d'émeraudes;  et,  sur  un  signe  d'elle,  le  rideau  de  brume  s'écar- 
tant  avait  laissé  voir  le  théâtre  qui  s'élève  au  milieu  du  lac.  Le 
pâle  lustre  des  nuits  l'éclairé  obliquement  ;  les  étoiles,  plongeant 
dans  les  eaux  limpides,  lui  font  une  rampe  de  feux  bleuâtres. 
Dans  un  frémissement  d'instruments  invisibles,  l'orchestre  s'é- 
branle; et,  plus  douce  que  la  brise  murmurant  entre  les  roseaux, 
plus  caressante  que  la  vague  se  roulant  sans  fin  sur  les  bords, 
plus  indistincte  que  les  soupirs  du  lac  gonflant  incessamment  ses 
flots  et  les  faisant  onduler  d'une  rive  à  l'autre,  la  mélodie  se  dé- 
foule, grandit,  s'anime  et  t'aâaisse,  se  perd  et  revient.  Cependant, 
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dans  un  décor  féerique ,  des  végétatîoas  aux  pousses  gigantesques 
apparaissent,  enveloppant  des  palais  pleins  de  lumière,  ruisse- 
lant d'or  et  de  pierreries.  Les  personnages  entrent  en  scène,  et  la 
représentation  commence... 

—  A  quoi  penses-iu  donc?  demanda  Rolland. 

—  Je  pense  qu'en  ce  moment  la  princesse  est  arrivée  au 
terme  de  son  voyage.  Le  messager  que  le  prince  a  envoyé  à  la 
rencontre  de  sa  fiancée  lu!  fait  ses  adieux.  Mais  ta  princesse  est 
triste,  car  elle  n'aime  pas  le  prince  qu'elle  n'a  jamais  vu,  et  elle 
adore  le  beau  messager  qui,  durant  la  route,  l'a  distraite  par  ses 
histoires  et  par  ses  boutades  joyeuses.  Or,  il  se  trouve  plus  tard, 
que  le  prince  et  Le  messager  ne  font  qu'un  seul  et  même... 

—  Que  me  racontes-tu  là?  interrompit  Rolland. 

—  Je  ne  sais,  dit  Laroche  avec  un  sourire.  Quelque  pièce 
que  j^aurat  vu  jouer  à  Paris,  et  qui  vient  de  me  revenir  à  la 
mémoire. 

—  Ton  père retourne-t-il  bientôt  à  Paris? 

—  Oui,  bientôt...  Jele  suppose  du  moins;  car  son  procès  est 
fini.  Il  l'a  gagné. 

—  Comme  tu  me  dis  cela  tranquillement  I  Que  vais-je  devenir 
sans  toi?... 

—  Je  te  discela  tranquillement,  parce  que,  de  loin  comme  de 
près,  nous  pourrons  toujours  penser  l'un  à  l'autre,  nous  écrire, 
et  que  nous  nous  retrouverons  certainement  un  jour,  plus 
tard... 

—  Plustardl...  Qui  sait  ce  qui  peut  arriver?  Qui  sait  si  nous 
nous  reverrons  jamais'  ? 

—  Mais  sil  mais  sit...  Tu  verras I  moi,  j'ai  confiance...  Pour- 
quoi désespérer?... 

Et  Laroche  regardait  son  ami  en  souriant.  En  ce  moment,  un 
bruit  de  pas,  qu'on  semblait  chercher  à  étouffer,  se  Ht  entendre 
dans  le  corridor.  Tous  deux  tournèrent  la  tête  vers  la  porte  et 
restèrent  immobiles.  Le  bruit  avait  cessé,  mais  le  trou  de  la  ser- 
rure, qui  laissait  filtrer  auparavant  un  rayon  de  lumière  venant 
d'une  lampe  qui  brûlait  de  l'autre  côté,  s'obscurcit  tout  à  coup, 
comme  si  un  ceil  curieux  s'y  fût  collé.  Puis,  soudain,  la  clef 
tourna  dans  la  serrure,  et  des  pas  précipités  s'enfuirent,  Rolland 
courut  vers  la  porte,  elle  était  fermée.  11  revint  vers  la  terrasse, 
en  mesura  des  yeux  la  hauteur,  cherchant  s'il  était  possible  d'en 
descendre:  c'eût  été  vouloir  se  tuer.  Ils  étaient  pris  comme 
dans  une  souricière  ;  nul  moyen  de  s'échapper.  Ils  se  regardèrent 
en  silence,  saisis  d'effroi.  Cependant  Laroche ,  plus  ému 
l6 
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tjue  Rolland  d'abord,  fut  le  premier  à  se  remetire  et   à  commu- 
niquer son  assurance  ou  sa  philosophie  à  son  ami. 

—  £h  bien  I  qu'importe!  dlt-îl.  Attendons  les  événements. 

Ils  se  rassirent  sur  le  banc,  et,  aux  rayons  de  la  lune  qui  se 
levait  à  l'horizon  et  qui  vint  poser  sur  la  tête  de  Laroche  son 
nimbe  lumineux,  au  chant  lointain  du  rossignol,  dont  la  plainte 
amoureuse  éclata  bientôt  dans  un  des  jardins  de  la  ville,  ils  pour- 
suivirent leur  entretien. 

Nous  ne  les  revîmes  ni  l'un  ni  l'autre  le  lendemain.  M.  Laroche 
vint  chercher  son  fils.  Quant  à  Rolland ,  it  fut  expédié,  avec  une 
lettre  du  proviseur,  vers  l'Ile  Bourbon.  Mais  il  n'alla  que  jus- 
qu'à Marseille.  Là,  une  dépêche  de  son  père,  répondant  à  celle 
qu'il  lut  avait  adressée  lui-même,  lui  permit  de  rebrousser  chemin 
et  d^aller  achever  ses  études  à  Paris. 


VI 


Pendant  que  la  calèche  roulait,  ces  souvenirs  me  revenaient  à 
la  mémoire,  et  les  renseignements  qu'on  voulut  bîenme  fournir, 
me  permirent  d'en  éclaircir  quelques  points  restés  obscurs  jus- 
que-là. Le  lecteur  a  déjà  compris  que  Rolland  avait  fini  par  épou- 
ser M"*  Marie-Hippolyte  Laroche. 

M.  Laroche,  à  qui  je  fus  présenté,  me  reçut  avec  unecordialité 
parfaite.  Le  repas  fut  charmant  de  galté  et  d'entrain.  Après  le 
café,  la  nuit  n'étant  pas  encore  venue,  nous  allâmes  tous  faire  un 
tour  au  jardin.  Rolland  et  sa  femme  marchaient  devant  nous  et 
nous  eurent  bientôt  dépassés.  J'accompagnai  M.  Laroche, 
et  c'est  alors  que  cet  excellent  homme,  m'attirant  à  l'écart  : 

—  Vous  devez,  Monsieur,  me  dit-il,  vous  demander,  sans 
doute,  comment  j'ai  osé  placer  ma  fille  au  milieu  d'un  troupeau 
de  loups  dévorants  tels  que  vous  êtes  presque  tous  au  collège  ? 
Mon  Dieu  !  la  raison  en  est  simple  :  Je  l'avais  élevée,  je  lui  avais 
donné  une  éducation  virile  et  forte.  Forcé  de  me  séparer  d'elle 
pour  quelque  temps,  je  ne  voulais  pas  que  le  fruit  de  tant  de 
travaux  et  de  soins  fut  perdu,  ni  que  ses  études  fussent  inter- 
rompues, La  mettre  dans  un  pensionnat  de  jeunes  filles?  j'étais 
sûr  que  l'on  gâterait  mon  ouvrage.  La  Confier  à  une  institutrice? 
c'était  courir  le  même  risque.  Lui  donner  un  précepteur  ?  c'était 
dangereux.  J'ai  préféré  l'envoyer  au  lycée,  ayant  trop  de  confiance 
en  elle,  l'ayant  trop  bien  dressée  à  des  idées  d'honneur  et  de 
venu  hautaine,  pour  que  le  moindre  soupçon  me  vînt  que  je 
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pusse  m'en  repentir  un  jour.  Elle  va  aller  oti  les  hommes  se  for- 
ment, me  disais-jc,  oii  ils  sont  en  train  de  devenir  ce  qu'ils  seront 
plus  tard;  elle  les  verra  là,  sans  masque,  laissant  percer  ingénu- 
ment leur  ëgoisme,  leur  méchanceté;  elle  y  gagnera  de  les  mieux 
connaître,  de  pouvoir  mieux  discerner  les  natures  bonnes  et  géné- 
reuses. L'épreuve  m'a  réussi.  Je  puis  me  vanter  d'avoir  fait  de  ma 
fille  une  vraie  femme...  C'est  égal,  ajouta-t-il  en  terminant,  je 
ne  conseillerais  pas  à  tous  les  pères  de  suivre  mon  exemple. 

—  11  est  vrai,   repartis-je;  toutes  les  jeunes  filles  ne  ressem- 
blent pas  à  Mademoiselle  Laroche. 

—  Dites  plutôt  que  vous  n'âtes  pas  tous  des  Rolland. 

LfoM  BARRAC.^ND. 
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LES  COMPLAINTES  6  EPITAPHES 


K 


DU    ROY    DE    LA    BAZOCHE 


N  connaît  aujourd'hui  au  moins  trois  exem- 
t  plaires,  appartenant  à  trois  éditions  différentes, 
k  de  cette  pièce  rarissime. 

La  première  que  nous  avons  eue  entre  les 
*  mains,  appartenant  à  M.  Leroux  de  Lincy,  éiait 
très  incomplète  :  six  feuillets  manquaient,  précisément  ceux  de  la 
En,  qui  nous  auraient  donné  l'épitaphe  et  fait  connaître  le  nom 
du  roi  de  la  Bazoche  en  Tbonneur  duquel  ces  vers  avaient  été 
composés, 
Brunet,  qui  n'en  signale  qu'une  édition,  commet  une  erreur. 
Les  Complaintes  et  Epitaphes  du  roy  de  la  Ba\oche  (sans 
lieu  ni  date)  petit  in-8°  gothique  de  1 3  feuillets,  avec  une  figure 
sur  bois  sur  le  premier.  Celle  que  nous  avons  vue  était  un  petit 
in-S' allongé,  elle  était  aussi  sans  lieu  ni  date,  avec  une  figure 
sur  bois  sur  le  i"  feuillet. 

M.  le  baron  Jérôme  Pichon  en  avait  un  exemplaire  dont  la 
description  se  rapporte  â  celle  de  Brunet.  La  complainte  y  est 
toute  entière,  mais  les  deux  epitaphes  manquent-  Ce  précieux 
volume  a  passé  en  Angleterre.  II  avait  aussi  une  figure  sur  bois 
différente  de  l'exemplaire  de  Lincy. 

Il  en  existe  une  troisième  édition  qui  a  aussi  pour  titre: 
Complaintes  et  Epitaphes  du  roi  de  la  Ba\ocke,  petit  10-4' 
gothique  de  12  feuillets,  l'exemplaire  appartient  à  la  bibliothè- 
que royale  de  Dresde. 

Cette  édition  très  complète  est  sortie  des  presses  de  Trepperel, 
elle  a  deux  gravures  sur  bois  :  la  première,  qui  suit  le  titre,  repré- 
sente une  femme  debout,  vêtue  d'une  longue  robe,  et  au-dessus, 
la  mort  avec  deux  flèches  à  la  main.   Cette  figure  parait  avoir 
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été  reproduite  dans  l'édition  de  M.  Leroux  de  Lincy  ;  la  seconde, 
qui  est  au  neuvième  feuillet,  montre  un  roi  couronné  couché  sur 
un  tombeau,  derrière  on  voit  des  hommes  d'armes  et  des  femmes 
qui  pleurent. 

A  la  suitedes  complaintes,  l'édition  de  Dresde  nous  donne  les 
épitaphes,  Tune  latine,  Tautre  française. 

L'auteur  de  ces  poésies  est  André  de  la  Vigne,  et,  il  faut 
l'avouer,  elles  ne  donnent  pas  une  très  haute  opinion  du  poète 
qui,  heureusement  pour  lui,  s'est  fait  connaître  par  d'autres 
œuvres. 

Elles  furent  composées  vers  le  mois  de  juillet  de  l'année  i5oi. 
André  ou  Andry  de  la  Vigne  fut  secréuire  du  duc  de  Savoie, 
puis  de  la  reine  Anne  de  Bretagne  ,  dont  il  fit  plus  tard  les 
épitaphes.  Il  accompagna  Charles  VIII  dans  son  expédition  de 
N  a  pies,  et  mourut  vers  1527. 

Il  est  hors  de  doute  qu'André  de  la  Vigne,  quoique  attaché  au 
service  de  la  maison  de  France,  n'appartenait  pas  moins  à  la 
Société  des  Clercs;  on  en  trouve  la  preuve  dans  une  requête  pré- 
sentée par  lui  au  parlement  de  Paris,  à  l'efTet  d'obtenir  défense, 
contre  Michel  le  Noir,  d'imprimer  le  Vergier  d'honneur.  Dans 
cette  requête  il  prend  la  qualité  d'EscoUer,  estudiant  en  VUni- 
versité  (/e  Pans,  et  sa  demande  est  du  3o  avril  1504.  Il  était 
donc  encore  écolier  trois  ans  après  la  mort  du  roy  de  la 
Bazoche. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ces  complaintes  et  épitaphes  ne  sont  autre 
chose  que  des  invocations  aux  dieux  de  la  mythologie,  des  objur- 
gations contre  Atropos,  des  apostrophes  à  différentes  nations,  aux 
Suisses,  aux  Albanais,  aux  Maures.  L'auteur  s'adresse  k  l'uni- 
vers entier, aux  châteaux,  aux  chaumières,  fenêtres,  tourelleset 
eschaffaulx,  à  tous  les  corps  d'état,  au  clergé,  aux  magistrats,  k 
l'armée,  aux  jeunes  filles  surtout,  brunes  ou  blondes;  il  les  conjure 
de  pleurer  le  bon  Roy,  le  Roy  Bazilical  : 

Ditz  Célestins,  et  doulces  chançonnettes 

Chantez  à  Dieu  ,  semblable  ment  nonnettes 

De  renom  nettes,  soeurs  collectes,  jeunettes 

Blanches,  bru  net  tes,  de  verbe  Angelical 

Priez  pour  l'âme  du  roy  bazilical. 
La  preuve  que  c'est  bien  à  de  la  Vigne  qu'il  faut  attribuer  cette 
curieuse  pièce  qui  se  trouve  dans  le  dernier  vers  : 

Dont  attendant  qu'on  expulse  et  decespe 

De  mes  raisins  le  maculé  verjus 

Cy  ]'ei,\.andray  de  la  vigne  un  vert  jus. 


>dby  Google 


—  378  - 

Clément  Marot,  dans  une  lettre  qu'il  écrit  à  Etienne  Dolet,  se 
défend  énergiquement  d'être  l'auteur  de  la  complainte  de  la 
Bazoche.  Elle  n'est  pas  plus  de  lui  que  certaines  pièces  de  vers 
ne  sont  d'Alain  Chartier.  Cette  lettre  est  du  3i  juillet  i538. 
■  Si  Alain  Chartier  vivait  ,  croy  hardimem  que  volontiers 
me  tiendroit  compagnie  à  faire  plaiacte  de  ceux  de  leur  art  , 
qui ,  à  ses  œuvres  excellentes  ,  adjoustarent  la  contredame 
sans  merçy  PHospita!  d'amours  ,  la  complaincte  de  Saint- 
Valentin,  et  la  pastourelle  de  Grandson,  ceuvres  certes  indignes 
de  son  nom  et  autant  sorties  de  luy,  comme  de  moy  la  Com- 
plaincte de  la  Basoche,  V Alphabet  du  temps  présent,  l'Epitapke 
du  comte  de  Sales  et  plusieurs  aultres  lourderies  qu'on  a  meslées 
en  mes  livres». 

Il  ne  peut  pas,  en  effet,  être  question  des  complaintes  et  épi- 
taphes  qui  nous  occupent,  elles  avaient  été  cothposées  et  publiées 
en  i5oi,  trente-sept  ans  avant  la  lettre  de  Clément  Marot  ;  à 
trois  siècles  et  demi  de  distance,  on  pouvait  s'y  tromper,  mais 
pendant  la  vie  de  l'auteur  aucun  de  ses  contemporains  ne  son- 
geait à  lui  en  faire  endosser  la  paternité.  Lorsque  le  comte  de 
Sales ,  acteur  bazochien ,  mourut  d'épidémie ,  sous  François  I", 
on  lui  composa  une  complainte  et  une  épitaphe;  c'est,  croyons- 
nous,  à  ces  productions  que  fait  allusion  Clément  Marot. 

Laissons  donc  à  de  la  Vigne  le  médiocre  honneur  de  cette 
œuvre. 

i  La  Bazoche  de  Paris,  dit  M.  le  baron  James  de  Rothschild  {il, 
avait  à  sa  tâte,  en  i5oi,  un  jeune  homme  appelé  Pierre  de 
Baugé.  Ce  personnage  mourut  le  16  juin,  âgé  seulement  de  vingt 
ans.  Sa  mort  fait  le  sujet  de  notre  poèmei.  V&mtMt  des  com- 
plaintes, sous  le  prétexte  d'honorer  la  mémoire  du  roi  de  la 
Bazoche,  a  fait  l'amoncellement  le  plus  prodigieux  de  mots  baro- 
ques et  incompréhensibles,  de  vers  équivoques  et  batelés,  de 
strophes  commençant  par  les  quatre  bouts,  etc..  Il  a  réuni  à 
plaisir  toutes  les  difficultés  que  nous  font  admirer  les  anciens 
arts  de  rhétorique,  mais  ces  tours  de  force  n'ont  été  possibles 
qu'aux  dépens  du  bon  sens.  Le  moindre  défaut  de  ces  équivoques, 
c'est  d'être  absolument  inintelligibles,  Les  premières  strophes, 
surtout,  nous  ont  paru  défier  toute  explication,. ,  L'auteur  de  cet 
étrange  poème  a  pris  soin  d'insérer  son  nom  à  la  fin  des  com- 
f1) Tome  XIII,  poésies  françoises  des  XV»  et  XVI'  siècles,  p.  383, 
384. 
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plaintes,  c'est  André  de  la  Vigne,  qui  a  poussé  plus  loin  qu'aucun 
poète  de  son  temps  l'amour  de  la  bizarrerie. 
Pierre  de  Baugé  mourutdonc  en  i5oi 

,    .    .    .    d'un  caterre 

Qui  trop  soudain,  l'a  tombé  jusqu'à  terre. 
II  appartenait,  il  paialr,  à  une  grande  famille  ;  il   était  jeune, 
beau,  courageux,  doux  et  courtois. 
Voici.du reste, son  épitaphe: 

Cy  gist  Pierre  de  Baugé,  fîlz  très  sage, 

De  grant  lignage,  bien  formé  de  corsage, 

Beau  personnage  et  advenant  de  mesme  , 

De  la  Bazoche  Roy,  de  noble  parage, 

Franc  de  courage,  béguin,  doulx,  courtois,  large; 

Et  de  son  âge  environ  l'an  vingtiesme, 

Du  nom  cinquiesme,  de  son  règne  deuxiesme. 

Le  jour  seizîesme,  aprfs  le  mois  de  jung 

Rendit  l'esprit,  l'an  mil  cinq  cens  ung, 

Affin  que  soit  haultement  herbergé 
L'esprit  des  corps  que  partout  on  enterre 
Pour  le  bon  bruyt  de  Pierre  de  Baugé, 
Vive  le  Roy  et  en  ciel  et  en  terre. 
Les  lettres  mises  en  arroj- 
Feront  Pan  du  irespas  du  Roy. 
II  parait  que  c'était  un  usage  consacré  d'ajouter  au  nom  du  roi 
un  numéro  d'ordre  de  succession.  C'était  d'autant  plus  nécessaire 
que,  dans  cette  société,  il  n'y  avait  pas  de  dynastie,  mais  une 
suite  de  rois  nommés  à  l'élection.  Le  jeune  de  Baugé  était  le  cîn- 
quièmedans  lasériedes  Pierre,  nous  avons  vu  (ij  qu'en    i545, 
un  roi  de  la  Bazoche  avait  pris  le  titre  d'Antoine  I". 

Ce  jeune  roi  mourut  le  jour  seizième  après  le  mois  de  juin, 
ce  qui  fixerait  la  date  de  sa  mort  au  i6  juillet  et  non  au  i6  juin, 
comme  l'ont  dit  par  inadvertance  MM.  de  Moniaiglon  et  le  baron 
James  de  Rothschild  (2).  Ils  n'ont  pas  remarqué  ces  mots  :  après 
te  mots  de  Jung,  tournure  de  phrase  en  quelque  sorte  comman- 
dée par  le  besoin  de  la  rime,  et  qui  constitue  une  énigme  qui 
était  trop  dans  le  goût  de  l'auteur  pour  qu'il  la  laissât  échapper. 
C'était  une  bizarrerie  à  ajouter  aux  nombreuses  extravagances  de 
sa  complainte. 
Mais  nous  avons,  croyons-nous,  une  preuve  péremptoirç  que 


(1)  Les  clercs  du  palais,  page  67,  édition  Scheuring. 

(1)  Anciennes  poésies  françoises,  des  XV*  et  XVI*  siècles,  p.  384. 
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la  mort  est  bien  arrivée  le  i6  juillet.  Au  mois  de  juin  i5oi,  de 
la  Vigne  est  à  Grenoble,  attaché  comme  secrétaire  au  service 
d'Anne  de  Bretagne.  M.  Leroux  de  Lincy,  dans  l'histoire  de 
cette  princesse,  publie  plusieurs  lettres  d'elle,  dont  une,  du  dix- 
huit  juin  iSoi,  porte  le  contre-seing  d'André  de  la  Vigne.  Si  nous 
songeons  aux  diilicultés  de  locomotion  à  cette  époque,  nous  ne 
pouvons  admettre  que  le  poËte  fut  à  cent  vingt  lieues  de  Paris 
deux  jours  après  la  mort  de  Pierre  de  Baugé,  il  y  était  déjà  depuis 
quelques  temps.  On  sent,  à  la  lecture  des  six  cents  vers  baroques 
dont  il  a  gratifié  la  mémoire  de  son  roi  et  ami,  qu'il  devait  âtre 
là,  sur  place,  aux  bords  de  la  tombe,  au  milieu  des  bazochiens 
désolés. 

Mais,  après  avoircomposé  une  complainte  et  une  épiiaphe  en 
français,  l'écolier  de  TUniversité  ne  s'en  tint  pas  là  :  il  fit  appel  à 
ses  réminiscences  classiques  et  composa  une  épitaphe  en  vers 
latins,  assez  obscure,  et  dont  la  traduction  n'est  pas  exempte  de 
certaines  difficultés. 

Non  erat  extremos  Baiilica  expcrta  labores  (t) 
Nec  patribus  (2}  jam  nota  meis  faCalia,  regem 
Cum  primum  médira  suis  fortuna  flagcllis 
Solvit,  etinsolito  clauserunt  numina  tapho, 
Primum  ergo  me  faca  vocant,  primo  que  sepultus 
Astrapeto,  magni  portans  insigniaregnl. 
Nec  comités  Irepidate  mei  ;  dabo  tala  relictis 
Et  divina  meis  sociabo  fulmina  telis. 
Nil  quoque  castra  meo  sperent  hostilia  casu 
Censum  (3)  justiciam  regno  pacemque  rclinquo. 
Voici  la  traduction  que  nous  proposons  : 
La  bazoche  avait  encore  à  subir  de  rudes  épreuves,  et  des 
rigueurs  fatales  inconnuesà  mes  prédécesseurs,  lorsque  la  fortune 
ennemie  me  frappa  de  ses  verges.  Les  dieux  me  renfermèrent  dans 
un  tombeau  ouvert  avant  l'heure,  Les  destins  me  rappellent  de  ce 
monde,  et  moi  le  premier  roi,  mort  sur  le  trône,  je  suis  enseveli 
en  roi,  et  je  monte  aux  cieux  revêtu  des  insignes  de  la  toute  puis- 
sance.   Ne  craignez  rien,  ô  mes  compagnons  que  je  quitte  à 
regret,  je  vous  laisse  mes  armes,  et  du  haut  des  cieux  je  joindrai 
mes  foudres  aux  foudres  divines.  Que  vos  ennemis  n'espèrent  rien 
de  mon  trépas.  Je  laisse  mon  royaume  dans  la  prospérité,  sous 
l'égide  de  la  justice  et  de  la  paix. 


(1)  Magni  experiri  labores:  Cicéron,  rudes  épreuves  à  supporter. 

(1)  Patres,  prédécesseurs. 

(3)  Censum,  fortune,  richesse,  prospérité. 
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Telles  sont  les  complaintes  et  épitaphes  du  roi  delà  Bazoche, 

avec  la  farce  du  Cry  de  la  Bazoche,  que  nous  donnons  dans  ce 

petit  volume,  ce  sont  les  uniques  pièces  en  vers  qui  nous  soient 

restéesde  cette  célèbre  société. 

L'auteur  fait  intervenir  les  bazoches  de  Toulouse,  Bordeaux, 
Dijon,  Grenoble,  comme  des  vassales  du  Toy  Pierre  de  Baugé  ; 
elles  viennent  tour  à  tour  sur  les  bords  de  la  tombe  réciter  leurs 
strophes  en  Thonneur  du  défunt  : 

Dames  Bazoches  de  Tholouse,  Bourdeaux 
Dijon,  Grenoble,  qui  dessoubz  noirs  rideaux 
Et  sur  le  poitle,  déploie  et  tendu 
D'un  fin  drap  d'or  sur  le  roi  estandu 


Car  trop  estoient  par  leur  très  aymé  chîef 
Leur  povres  cœurs  las!  oulirez  Â  meschief. 

Le  roi  de  la  Bazoche  de  Paris  était  donc  le  très  aimé  chef  des 
Bazoches  de  province,  sauf  toutefois  Rouen,  dont  de  la  Vigne  ne 
parle  pas. 

Nous  reproduisons  les  deux  gravures  sur  bois,  une  de  l'exem- 
plaire de  Lincy,  qui  représente  une  femme  en  longs  habits  de 
deuil,  se  promenant  dans  un  jardin  devant  le  palais,  et  au-dessus, 
la  mort  tenant  à  la  main  deux  (lâches.  L'autre,  de  l'exemplaire 
Jérôme  Pichon,  représentant  un  roi  écoutant  gravement  les 
discours  d'un  de  ses  suppôts. 

A.  FABRE, 

Priiidtnt  du  Trltanal  civil  dt  St-EUennt. 
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LES  COMPLAINTES  &  EPITAPHES 


DU     ROY    DE    LA     BAZOCHB 


LACTEUR  (l) 

Adpoint  perlis  que  spondille  et  muscuUe , 
Sans  vernacule ,  cartiUage,  aurîculle  ; 
Disis  aculle  Dyana  crepusculte  , 
Et  l'heure  aculle  pour  son  lustre  assopir. 
Aurora  vient  qui  la  cicatricuie  , 
Du  DilucuUe  diamettre  obstaculle , 
Emmatriculle  et  la  neigre  macuUe  , 
Adminiculle,  reculle  et  fait  cropir, 
Mucer,  tapir,  farester ,  acropir  ; 
Soubz  ung  souspir,  champir  appocopir. 
Tistre  et  chapir  d'illustre  cyrologue 
Pour  estouffer  le  phebc  cathologue. 

Pensant,  pensif,  perplex,  du  poux  passif, 
Premeu,  poussif,  prcs,  pris,  preecessif, 
Paracensif  pur,  povre,  preceniif, 
Paracenàf,  paresseux  perspiciable , 
Prepostere,  pereclit ,  percussif , 

Piromenslf,  promulgue ,  presumpsit 
Pou  perspesif ,  plaîn  propos  penetrabic 
Povoir  partable  prescript  pris  properable 
Party  plorable,  prévention  portable, 
Pactficable  postulant  pris  parvers  , 
Geste  opusculle  fist  lugubrer  par  vers. 


Assommeille  de  laube  ti 

Sombre ,  nocturne,  querelle  diturne  ; 
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Sort  togatnrne,  mulcere  de  Saturne , 
Trappe  Situme ,  enucleant  Titan  ; 
Au  monopolle  de  fatalle  fortune , 
Rogue  fortune  orundant  fort  une 
Non  opportune,  scabeuse  defTortune 
Treuve  importune  autant  ouen  quéntan , 
Car  en  cest  an  soubz  sa  cabane  a  tan 
Rare  elbtsten,  naulfrageuz  cabesten , 
Neultle  posten  de  mettre  au  sinotaphe 
Tel  pour  lequel  jourdis  ceste  epitaphe 

Du  hanelit  aspirant  boursoufle 
Trop  esronfle  par  dormitolre  enfle 
De  veoir  nifle ,  assombre  ,  mytoufle  , 
Ne  desenfle  gisant  sur  une  couche 
Davoir  le  soir  Bachus  escornifle. 
Venus  rifHe ,  Ganimedes  beffle 
Vulcan  souffle ,  Midas  l'asnyer  neffle  , 
Et  bernitle  son  flaiolet  de  rouche 
Muet  et  louche  des  yeulx  et  de  la  bouche 
Comme  une  souche  dormant  toys  ta  couche 
Dune  tarouche  querelle  de  reproche 
Que  contre  mort  proferoit  la  Bazoche. 

LA  BAZOCHE  CONTRE  LA  MORT 

0  Atropos  pluthonique,  scobreuse , 
Furie  aride,  sulphurine,  umbreuse; 
Fiere  boucquinc ,  bugle  ,  cerbère  ,  cabre  , 
Beste  barbare,  rapace,  ténébreuse; 
Glouie,  celindre,  cocodrille,  vibreuse  ; 
Chyinere  amere ,  megetin  ,  candalabre  , 
Arpie  austère ,  theziphonic  alabre  ; 
Gargsrineuxsteril,  colubrin  abre , 
Lac  cochitif,  comble  de  pleurs  et  plains; 
Paint  boueuc,  vil  acheronic  mabre , 
Lubre  matrone  du  cru  tartarin  llabre  , 
Jay  juste  cause  se  de  toy  je  me  plains. 

Parvcrse  se  adverse  qui  trop  diverse  verce , 
Lyesse  et  ce  que  tu  renverse  vexe , 
Dappresse  presse,  la  cicatrice  tîsse , 
De  quelque  part  que  ta  finesse  naisse, 
Danesse  nesse,  car  tu  délaisse  lesse  , 
Deipresse  presse  et  d'infelice  lice, 
Undic  disse  sen  ton  difice  vice; 
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Service  veisse ,  mais  ta  malice  lice , 
Dune  office  ysse  qui  est  mortelle  telle , 
Quau  genre  humain  ta  force  est  immortelle. 
L^nte,  lasche,  lourde,  louche,  lubricque, 
Sec  sort  steril ,  surborne,  salubre, 
Cucur  carnacier,  cadavere  captive  ; 
Doz  draconic,  dur,  décrépit,  dynubre. 
Cruel ,  craintif,  caractère  colubre  ; 
Caduque,  chiennet  concubine,  cheiive, 
Fiere ,  faialle,  forcenée ,  futive , 
Buffle  baru,  brune  bcste  brutîve, 
Sote  sorcière ,  sarathete,  soiialle; 
Aigre,  aiguillon,  actroxe,  amere,  active 
Rogue,  rumeur,  rude,  rocc,  restivc, 
Tu  as,  ce  jour,  fait  un  trop  grand  scandalle. 

Couplet  commençant  par  tes  deux  sincopcs,  tant  en 
rétrogradant  que  aultrcment  jusques  à  six  fois. 

Source  villaine  Fine  bcste  punaise 

Ource  inhumaine,  Myne  morne  maulvaise  , 

Hourse  secrète  ,  Lente,  lasche,  breneuse  , 
Rousse  haultaine,       -     Encline,  teste  raize, 

Bource  incertaine  ,  Digne  ,  fiere  ,  fournaise  , 

Ordure  infaicte ,  Régente ,  frauduleuse  , 

Cure  refaicte,  Gente,  calumineusc. 

Dure  planète.  Tente,  scrupuleuse, 

Ortpaludin,  Civil,  embrase  ter, 

Laidure  traicte,  Sente  contencicuse , 

Injure  extraicte,  Dentente  furieuse , 

Sort  libidîn.  Très  vil  tizon  d'enfer. 

Regrets  piteux,  plains,  pleurs,  lermes  et  cris, 

Cry,  cru,  dueil  d'oeil,  pour,  pur,  pris,  pris,  escrîptz, 

EscHpvant  lire ,  et  tîrelirant  port  ; 

Porte,  oste  de  tels  sours,  soulz  soubscris, 

Soubz  cris,  gris,  gros,  gras,  grans,  griefz  dcscriptz 

Descrire ,  et  dire  puis.  Puisque  seur  sort  sort 

Sort  ort  sorty,  sorty  ma ,  mal ,  a  tort. 

Tort,  tort,  tortu,  ort,  heu  ,  teu,  trop  retort i 

Retors,  hors,  dos,  dordure,  dur,  detort; 

Tortillon,  long,  loing,  leni,  l'en,  lance,  ainsi 

Retors,  hors  d'os  d'ordure  dur  deiort 

Cy,  car  cecy,  en  soucy  n'est  sans  si. 
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Adverse ,  ague ,  ardante ,  agonieuse , 
Accidieuse,  avare,  ambicieuse, 
Ambigneuse ,  amertume,  aggrotce  , 
Anagliphere,  acerbe,  audacieuse, 
Aigre,  angoisse,  aquatique  ,  anlmeuse  , 
AfEne,  affreuse,  amoureuse  afTaîctee, 
Antidatée,  aprocriffe,  affectée, 
Acravaniee,  apostacque,  afflictee, 
Alymentce ,  abhominable  a  veoir  , 
Agricultee ,  advonee ,  assotee , 
Aspre,  arrestee,  anticriste,  adoptée, 
Art  angelic,  affiert  a  t'esmouvoir. 

Amere  mère,  qui  décevante,  vente. 
Et  torffaitz,  taiz,  car  en  patente,  tente 
Tu  abas ,  -bas ,  soubz  ta  morsure ,  sure 
Par  desroy,  roy ,  deuvre  ,  exigente  ,  gente 
Cent,  pretEs,  filz,  issu  d'excellente ,  ente 
Et  surpris,  pris,  de  la  dardure,  dure 
Dure  helas,  las.  0  quelle  injure,  jure 
Rompure,  pure,  et  quelle  obscure  ,  cure 
Pour  jamais ,  metz  entre  plusieurs  gens  gents 
De  mon  palays  gouverneurs  et  regeni . 

Trie,  trat,  troc,  trop,  trousselant  triquetroque 
Trainc,  Iresterreuz,  trep  de  triquenoque 
Traistre,  trousson,  triquenique,  trîbrarque , 
Truye,  troussine,  trique  doudayne,  troque  ; 
Triste  tniande,  triple,  trouble,  tibroque 
Très  vif  tirect,  iraict,  tratlige,  tripliarque, 
Trace  trouvée,  tribullante,  trymarque  ; 
Tref,  triboilie,  tresorrible  triarque 
Tribut  troue,  tramblanie  tromperesse 
Tremcbundeuse,  trape,  trousse  traistresse. 

Qui  soufTriroit  d'anathematizer 
Ton  desarroy  et  mon  theume  atizer 
Despitetons  énormes  et  parvers. 
Ou  prendroit  on  pour  te  mal  baptiser 
Vitupérer  et  fantasmatiser. 
Assez  d'opprobres  et  reproches  divers 
Souffisaient  point  ad  ce  huyt  ou  dix  vers 
Hcuquoy  suffise  se  tous  les  arbres  vers 
Plumes  estoient,  ciel  papier,  et  mer  ancre. 
Pour  toy  blasmer  de  tort  et  de  travers 
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Pas  ne  seroit  pour  le  moindre  revers 
Plaindre  a  moitié  que  sabas  metz  a  Tancre. 

Dormez  vous  quoy  qui  quant  mais  ou  est  on 
Grant  Jupiter,  Phebe,  Phoebus,  Pheton, 
Mercure,  Mars,  Apolo  et  Triton , 
Nymphes,  Seraynes,  Silvcstres,  Oriades; 
O  Cupido  laisse  ton  Vireton  ; 
Juno,  Palas,  Venus  au  cler  menton, 
Venez  en  bas  proférer  ung  dicton 
Triste  semé  de  joyes  rétrogrades 
Ny  faillez  pas  Muses  aquariades  , 
Nay^des,  douces  Chorindyades , 
Célestes  corps  glorieux  dor  maissis  , 
Cleres  jovines,  fresches  Olympiades , 
Fades  ou  sades  venez  par  ambassades 
Pour  contempler  le  dueil  ou  je  m'assis. 

Couplet  commençant  par  les  quatre  bouti^  lot 
rétrogradant  que  aultrement. 

Sortez,  saillez,  mignons  bazoctiiens, 
Vertueux  clercs,  nobles  soubdains  espris  ; 
Portez  enuys  parfaitz  praticiens , 
Sumptueux  ditz  laissez  soyez  surpris, 
Impétueux  dur  dueil  doeil  soit  repris  ; 
Las  et  confus  tristes  chancons  chantez, 
Mutueux  chant  grief  chier  chetif  soît  pris, 
Helas,  en&ns  piteux  cris  deschantez, 

Venez  plourer  par  cens  et  par  milliers, 

Francz  champions,  suppoiz  et  familiers 

Palacieux  tournoyeurs  de  piliers. 

Gens  vertueux  se  pitic  vous  anime, 

Adventuriers,  plaisans  rustes,  galiers. 

Car  Atropos  estant  sur  vos  paiUiers, 

Soubz  aggresseures  mortifères  filliers 

Sa  barbelée  darde  plusillanime  , 

Tant  quelle  ront,  soubfunïst,  ronge  et  lyme 

Larbre  âeuryde  vertus  magnanime 

Le  paragon  ayant  tiltre  de  roy, 

Le  tronc  d'honneur,  de  triumphe  la  syme, 

LaboUsseur  de  dur  cruel  et  scysme, 

Qui  pour  emprunt  taille  tribut  decyme. 

Ne  mist  jamais  son  peuple  en  desroy, 
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Couplet  commençant  par  les  quatre  boutj  tant  e 
rétrogradant  que  aultremcnl. 

Plourez,  plourez,  plaignez,  lermes  gectez, 
Petis  et  i;raas  enfans  criez  helas  ! 
Courez,  trotez  dolens  ditz  pourgectez 
Sublilz,  surpris  suppostz  tenez  vous  las  ; 
DoubtiËE  soiez  laissez  joy^e  et  soûlas  , 
En  desroy  tous  cueurs  et  corps  essorez 
Fuytitz  serez  povres  crians  las  las 
Roy  n'avez  plus  ;  plorez  doncques  plorez. 

Fondez  en  pleurs  et  en  melencolie 

Gcntilz  Suysses  et  chacun  son  collie 

A  griefz  senglotz,  car  la  doulce  encolie 

Du  cloz  de  paix  est  submise  a  mort  ceve 

La  fleur  des  fleurs  nom  dodeur  amolie 

En  florissant  a  este  démolie 

Que  mauldit  soit  celluy  par  qui  mort  lie 

En  si  jeune  aage  et  croissance  premeve 

Ung  des  beaux  fllz  que  puis  Adam  et  Eve 

Fust  veu  ne  sceu  et  qui  démente  levé 

A  soubstenir  ung  cha^'cun  fut  engrant. 

Se  petit  Alt,  mis  nen  soit  en  reserve 

Moins  de  renom,  car  vivant  sans  grant  verve 

Pour  contenter  franscisique  caterne 

Ung  petit  Roy  vault  bien  autant  qun  grant. 

Laissez  couleurs  mettez  jus  albardes, 
Cessez  aubades  ne  pensez  plus  a  bardes 
Doulces  œillades,  coulevrines  bombardes 
Ne  a  pennades  gettez  ces  pourpointz  vers 
Ostez  ces  plumes  ces  jacquetes  coquardes, 
Frisques  gambades  :  car  en  lieu  davant  gardes 
Faultqve  musades  servez  darriere  garde, 
Tristes  et  fades  de  piteux  noir  couvers 
Pisque  convers  sans  estre  descouvers, 
Ne  recouvers  helas,  povres  pervers 
Les  yeux  ouvers  mettez  vous  a  genoulx 
Sans  plus  ruer  a  droit  ne  a  revers 
Estocz  divers  de  tort  ne  de  travers 
Tous  a  lenvers  dictes  en  piteux  vers 
Haa  le  feu  Roy  trop  tost  est  mort  pour  nous. 

Plourez,  plaignez,  gémissez  povres  mores 
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Laissez  ce  jaune  et  ce  beau  gris  eacores 
Ces  picques  noires  car  vous  estes  frelores 
Et  napportei  que  vos  obscurs  minois 
Pour  enfondrer  lermes  détériores 
Et  fluminez  plaintes  interiores 
Soubz  agraves  façons  exteriores 
Chose  plus  propre  crier  en  mon  bannoys 
Et  vous  après  désolez  albanoys 
Vos  virevousceset  plaisans  esbanoys 
Nont  plus  de  cours  laissez  pavois  escu 
Dart,  javelot  pour  jouxtes  et  tournoys 
Ne  voz  habitz  ne  vallent  ung  tournoys 
Pour  dueil  mener,  car  comme  je  congnoys 
Le  b^n  feu  Roy  pour  nous  a  peu  vescu. 

Plourez  palays,  saint  siège  impérial, 
Temple  royal,  sacre  lieu  curial. 
Droit  et  loyal  souverain  altitrosne, 
Très  glorieulx  divin  prethorial 
Seigneurial  théâtre  historial, 
Mémorial  du  sempiternel  prosne, 
Court  bienheureuse,  angelique  matrosne. 
Digne  patrone  qui  justice  patrone 
En  vostrc  trosne  de  refulgent  arroy. 
Priez  pour  l'ame  du  bon  feu  petit  Roy. 

Plourez  tumulte, 'cohorte  et  grosse  tourbe 
Presse  assez  fourbe  sans  plus  faire  la  fourbe 
Chascun  se  courbe  sur  ces  royaulz  prétoires 
Pas  nest  besoing  quayez  l'oeil  en  la  bourbe 
Tant  quonassourbe  le  point  qui  nous  destourbe 
Et  qui  recourbe  noz  tristes  auditoires, 
Pleurez  parquetz,  bancz,  chaires  escriptoires 
Frans  répertoires, audiences  notoires, 
Lieux  père mptoires  par  ung  dueil  nompareil 
Le  bon  feu  Roy  qui  neut  onc  de  pareil. 

Pouitres  dorées,  pilliers  sièges  royauli. 
Fendez  carreaulx,  calemars  et  fourreaulx, 
Cliquans  barreaultz,  guischetz  et  boutz  de  bans, 
Poches  et  sacz,  lettres,  pacquetz,  trousseaulx, 
ClercE  par  moncaulx  portans  soubz  vos  seaulx, 
Noirs panonceaulx  soyez  dorreur  Samblas, 
Table  de  marbre  vous  perdez  voz  bonbans, 
Si  font  rubans,  las,  cordons,  acabans, 
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Joyaulx  tombans  savez  cueur  entame 
Pleurez  le  Roy  qui  estoit  tant  ame. 

Plourez,  plourez  lingieres  et  mercières 
Doulces  cencieres,  geôlières  financières, 
Gentes  grossières,  cloez  au-y  ces  estauU. 
Cesser  voz  ris  mirolieres  bourcieres, 
Entrelacieres  de  fraaches  gibecières. 
Crans  pluniacieres  sentez  maulz  capîtaulx, 
Gros  gras  potaulx  qui  dessoubz  ces  pourtauU 
Gravez  courtauix  marquées  esp ou ventaulx, 
Laissez  metaulx,  burin,  plataine  et  lame, 
Pour  regrettez  du  noble  feu  Roy  lame, 

Plourez  aussi  libraires,  chappeliers, 
Farceurs,  geôliers,  orphevres,  poifpelîers, 
Rustes,  galiers,  avalleurs  de  frîmars, 
Pasteaostriers,  revendeurs,  miroliers, 
Houspailliers,  porteurs  de  vers  fiUiers, 
Frans cousteliers  laissez  voz  braoquemars, 
Riches  camars  de  finance  dismars, 
Laissez  voz  mars,  poix,  godetz  coquemars, 
Pour  mieulx  de  Mars  plains  d'ennuy  et  d'esmoy, 
Plaindre  l'enfeat,  Roy  de  vous  et  de  moy. 

Plourez  aussi  povres  soUciteurs, 
Entremeteurs,  tuteurs  et  curateurs, 
Dancenrs,  saulteurs,  varleiz,  paiges  errans, 
Adv-anturiers  de  plumes  operateurs, 
Frisques  chanteurs  comme  bons  serviteurs. 
Soyez  porteurs  dhabis  non  differens. 
Comme  garans  de  plaintifz  apparens, 
Et  sur  mes  renez  puis  quatant  je  me  rens. 
Soyez  narrans  la  mort  du  Roy  quon  plaintes 
Gens  vertueux  par  piteuses  complaintes. 

Plourez  fenestres,  eschaufTaulx  et  tonrelles, 
Franches  querelles  du  séjour  dentour  elles, 
Pour  pastourelles  et  gens  de  grans  espris, 
Plourez  seigneurs,  bourgoises,  damoiselles, 
Doulces  guezelles  toutes  dessoubz  mes  esles, 
Car  du  moys  elles  n'auront  leur  vol  repris 
Cour  et  pourpris  lieu  nompareil  compris, 
Dhooneur  espris  qui  aviez  apris 
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Davoir  le  pris  des  jeux  du  moys  de  may 
Trop  lost  scaurez  le  dueil  du  mal  de  moy. 

Plourez,  plaignez,  regrettez  voz  praticques 
Gens  mecanicques  ainsi  que  frenatiques 
En  ces  bouticques  chascun  de  vous  s'enferme 
Et  la  dedans  comme  trop  aquatiques, 
Demy  eihicques  dictes  devotz  cantiques 
Tous  Sumaticques  pendant  aux  yeux  la  lerme 
Et  qaon  atcrme  par  saison  et  par  ternies, 
Ou  quon  conferme  ains  quon  se  desenferme. 
Ce  que  safferme  qui  en  ce  point  mengaigne, 
Pour  le  bon  Roy  dont  adviez  maint  gaîgne. 

Chantres,  chanoynes,  cordeliers,  Augustins, 
Devotz  rustins  bons  hommes  philistins, 
Soirs  et  matins  dedans  voz  maisonnettes 
Moynes,  Chartreux,  hermites  clandestins. 
Vrais  celestins  en  ces  lieux  lerrestins 
Diiz  celestins  et  doulces  chansonnenes. 
Chantez  a  dieu:  semblable  ment  nonnettes 
De  renom  nettes.  Sours  collectes  jeunettes 
Blanches,  brunettes  de  verbe  angelical 
Priez,  pour  l'a  me  du  roy  bazilical. 


Alors  se  teult  ia  dolente  esplorée 
Quant  celle  fleur  rodolente  eut  plorre 
Et  que  bien  eut  le  geste  d'atropos 
Mais  au  devant  pour  suivre  son  propos 
Triste,  affliccée  de  norioe  passion 
Pour  esmouvoir  cueurs  à  compassion 
Sade,  fade  et  fentasmate  macte 
Matriculée  de  liqueur  lacrismacte 
Ainsi  que  celle  qui  ne  peult  esmouvoir 
Ses  membres  las  pour  son  alayne  avoir 
La  plus  et  mieulx  du  monde  figurée 
.  En  ung  instant  fut  tant  deflîgurée 
D'avoir  souffert  dueil  et  desiresse  amere 
Que  bien  sembloit  seuUe  maistresse  et  mère 
Doppreesions  et  SajcUacions 
Du  dinventer  flagelles  actions 
Tant  mallement  du  dueil  se  comportoit 
Quantelle  vit  son  chier  fîlz  qu'on  portoit 
Paultres  bcoa  que  Yoa  avoit  a  mort 
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J'oze  bicD  dire  que  l'on  ne  voit  a  mort 

Tant  soit  pour  bruyr  en  sermon  détenu 

Du  le  plus  chîer  de  ce  monde  tenu 

Ne  pour  son  loz  eu  qui  te  peut  avoir 

Qui  a  moitié  sur  terre  peult  avoir 

Veoir  neouyr  tant  par  mons  que  par  plains, 

Denu  yeulx  dris  ne  regretz  de  plaines  plains, 

Plaintif,  subtif,  non  util  a  personne 

Qu'elle  faisoit  ne  qui  si  aspresonne 

Ain»  que  dames,  comme  par  force  née 

Lapouvit  veoir  homme  a  part  forcenée 

Croysant  les  bras  et  ses  deux  piteux  poingz 

Puis  quant  venoit  à  ses  despiteux  poings 

Sa  cberieleure  desrompit  à  ses  dois 

Trop  rudement  disant  los  assez  doibz 

Pardeurs  accors  suset  soubz  lamentée 

De  veoir  le  corps  cy  dessoubz  lame  eniee 

Qui  mon  royaulme  assez  seur  possédoil 

Et  tous  plaisirs  a  ses  suppostz  cepoit 

Labolisseur  de  mesditz  meffaitz 

Et  le  support  de  mes  ditz  et  mes  teitz 

Le  lis  âeury  sur  la  noble  couronne 

De  la  bazoche  qui  tous  nobles  couronne 

La  frange  tige,  ou  verte  fleur  yssoit 

Et  ou  la  rose  ouverte  Seuryssoit 

Que  l'on  gaignoit  et  avoit  apris  fin 

Piteusement  comme  on  voit  après  fin 

Par  ungseul  coup,  dung  dart  mortel  ce  jour 

Le  emportant,  los  immortel  séjour 

Tant  fiit  ce  dueîl,  rigoureux  nom  pareil 
Que  son  exquis,  vi^oreux  nom  pareil 
Ne  cent  fois  pis,  mal  pénétrant  proter 
Neust  sceu  jamais  de  paine  iransorter 
Car  trop  avoir  doppresse  mortifère 
Pour  ung  doulx  coeur  en  presse  mortifTere 
Considérant  :  ce  tas  dens  ce  palais 
Fut  ensuynie  sa  cadance  par  lais 
Eiclere  assez:  qui  largement  gémirent 
Voyre  sans  ceulx  qui  large  manger  mirent 
Enoubliance:  pour  des  la  fatre  poindre 
Leurs  yeulx  de  pleurs:  et  de  l'affaire  poindre 
Cueurs  fonunez,  jusques  au  sans  sortir 
Afin  de  mieulx  leurs  loyautx  sens  sortir 
Dattocité,  dcnygree  et  mortelle 
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Car  point  ne  plaisi  :  ne  nagree  mort  telle 
A  la  predicte,  tant  en  serre  nommée 
Qui  sans  redicte  estant  sa  renommée 
Vu  que  vertus  par  estrayne  est  admise 
Et  ou  juste  peuli  estre  en  estât  mise 

Brief  tant  j  eust  de  douleur  gorgectees 

Tant  de  sanglotz  et  de  langueurs  gectees 

Que  pour  ce  jour  tant  de  gens  sassemblerent 

Dedans  Paris  ou  l'en  passa  :  semblèrent 

Que  d'une  beste  immonde  fussent  mors 

Vu  tous  les  princes  du  monde  sceusseot  mors 

Tant  estoit  lor  leur  cueur  de  dueil  confit 

Soubz  un  regret  de  lermes  quon  fit 

Par  le  palays  £ung  a  lautre  disoient 

Le  roy  est  mort:  puis  les  autres  ditzoyent 

Tous  congeletz  de  liqueurs  lermoyeates 

Et  de  clameurs  jusques  a  larme  oyante 

Du  long,  du  large,  du  carra  tant  yssoîent 

Que  tous  les  murs  du  cas  r 

Suffisamment  pour  la  terre  e 

Voyant  de  crys  tant  en  serre  t( 

Gentilz  fallotz  :  dens  ces  porches  et  sièges 

Qui  ja  queroîent  foUotz,  torche  et  cierges 

Demy  Irans&is  sans  parler  alumer 

En  noble  duelh  pour  aller  inhumer 

Le  corps  royal  par  la  mort  enchery 

Qui  a  esté  sans  remort  tant  chery 

En  son  vivant  de  prive  et  d'estrange 

Que  son  esprit  mérite  bien  destre  ange 

Car  se  dieu  plaist  en  baulx  cieulx  sera  fin 

Cler  luysant  comme  ung  beau  ceraphin 

Puis  sur  la  terre  ung  loz  en  demourra 

Tressumptneux  que  jamais  ne  mourra 

Et  avec  ce  sans  refus  gentil  lustre 

Pour  son  parfait  sens  refulgent  illustre 

Sera  mis  sus  tant  de  brnyt  triumphaut 

Que  puis  cent  ans  :  ne  futfiatty  enfant 

Dessoubz  la  terre  ne  complaint  en  seigueur 

Qui  fust  au  temps  de  complainte  enseigneur 

Carj'aperceus  de  maintes  pars  venir 

Aulcunes  dames,  qui  toutes  parvenir 

Vouldrolent  illec  de  piteux  emanoir 

Dont  pour  le  dueîl  despiieux  aymanoyr 

Çhaicune  d'elles  porter  a  ceste  obseque 
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Ayant  le  vis  plus  temy  ou  secque 
Vieilles  armures  sur  les  monstres  passées 
Va  que  personnes  sur  les  naons  trespassees 
Sans  avoir  cueurqui  sesjoye  habillées 
Comme  unj;  qui  loing  ses  joyes  a  billees 
Au  corps  nauoyent  alayne  plusne  mains 
Qui  ne  fussent  transis  ne  plus  ne  moins 
Qui  si  ce  dur  malheur  este  semans 
Eussent  par  grant  malheurete  cent  ans 
Et  si  estoient  de  grans  genres  nommées 
Par  direct  cours  de  grans  gens  renommées 

Dames  bazoches  de  Tholouse  Bourdeaulx 
Dijon,  Grenoble  qui  dessoubz  noirs  rideaulz 
Et  sur  le  poelle  desployé  et  tendu 
Dung  fin  drap  d'or:  sur  le  roy  estandu 
Ainsi  que  celles  que  debuoit  assommées 
De  lermoyer  la  deuoit  assommées 
Car  trop  esloyent  par  leur  iresayme  chief 
Leurs  povres  cueurs  lasoultrez  a  meschief 
Sans  de  leurs  cris  personne  supplanter 
Viodrem  illec  tant  soubz  que  sus  planter 
Affin  de  mieulx  leurs  dolans  ris  seicher 
En  lettre  dor  et  dazur  riche  et  cbter 
Pource  que  bons  vrays  et  eipers  sens  snyveat 
Les  epitaphes  que  cy  après  sensuyvem 

L*  BtZOCHE  DE  THOin.OUSE 

Soubz  ceste  amere  dure  et  dolente  pierre 
Gist  nostre  roy  basitical  dit  pierre 
Qui  a  son  peuple  en  douleur  relinqui 
Vif  tust  encores  se  ne  fust  ung  caterre 
Qui  trop  soubdain  la  tombe  jusqua  terre 
Dont  triste  suys,  car  cest  celuy  par  qui 
Mon  estandard  en  trîumphant  pare 
Soubz  la  couronne  de  bruit  et  loz  dore 
A  grans  fleurons  de  Francz  lis  adore 
Parquoy  jay  en  dessus  la  terre  nom 
Qui  durera  plus  que  mortel  renom. 

LA  aAZOCUB  DE  BOItOIAULX 

Pour  les  passans  du  long  est  embulacre 
Est  et  sera  pourtrait  le  simulacre 
Du  noble  roy  que  mort  nousveult  oster 
Vif  en  vertus  plus  hault  volant  quun  sacre 
Et  de  bon  bruit  soustenoit  le  massacre 
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Parquo}^  son  loz  est  digne  de  noter 
Et  pour  le  cas  plus  applain  de  noter 
Quant  mon  infime  en  grand  dueil  lemœena 
Dung  si  dur  pleur  et  grand  dueîl  leœmena 
Quapres  long  temps  publiée  et  palain 
Bruit  en  sera  jusqueniherusalem. 

IJIBAZOCHE  DE  CRENOBLZ 

Que  cy  dessoubz  soit  nostre  roy  credo 
Satrophague  donc  de  cueur  ancredo 
Consensum  net  par  mort  qui  latourna 
Pourquoy  plaisir  iacremeotum  ccdo 
Et  aluvée  ancrement  recedo . 
Car  puys  cent  ans  ung  cas  tel  ne  tourna 
La  mort  sentant  ung  caste!  ne  tourna 
Jors  scullenoent  le  diners  saractete 
Vu  a  lenuers  en  vers  vers  sera  teste 
Corps  bras  et  mains  par  son  deces  admis 
Et  lames  es  cieulx  auprès  de  ses  amis, 

LA  BAZOCHB  DE  SUON 

Destre  de  joye  bannie  concedo. 
Car  en  la  roe  fortunée  ascendo 
Enormément  criant  helas  hemi 
Tristes  afflîctee,  mstee  descendo. 
De  tous  plaisirs  et  soûlas  dicendo 
Que  de  repos  nauray  jour  ne  demi, 
Puis  que  la  mortasi  tost  endormi, 
Le  chief  royal  et  le  seigneur  haultaîn 
Qui  mon  espoir  tenoit  seur  et  certain 
Duquel  le  corps  en  ce  lieu  reçoit  lame 
Je  plie  a  Dieu  quen  vray  repos  soit  lame. 

LA  BAZOCHB  DB  TKOULOUSB 

Soubz  ce  sépulcre  qui  est  tendu  seullet 

Gist  nostre  roy  las  estendu  seullet 

Perplex  de  mort  qui  par  cas  inutil 

A  pourgecté  sur  manche  et  sur  colet 

Captivement,  si  forme  et  sur  coplet  (sic) 

Quîl  est  mis  pis  qui  tropique  sur  ttl 

Parson  &ulz  dart,  qui  trop  pique  subtil 

Esprit  pariait,  donc  en  terre  tenu 

Accreusement,  pour  entrer  retenu 

El  comme  on  voit  le  corps  essencieux 

Dieu  doint  que  lame  ait  repos  es  sainctz  cieux. 
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I.as  atropos,  trop  tost  preste  atraper 
Dessoubz  sa  trape  a  voulu  atraper 
Le  bon  seigneur,  de  vice  non  culpez 
Sans  sa  rigueur,  nullement  att ramper 
Icy  la  mis,  pour  jamais,  atremper 
Dont  )ay  le  cueur  de  dueil  aspre  occupe 
Et  iron  bon  sens  seul,  a  preocupe 
Destre  en  tous  cas  de  recors  assentu 
Par  laccidem  que  son  corps  a  senm 
Vu  plus  jamais,  de  remède  ny  a 
Quant  loppulent,  derrier  menez  desn^a. 

U  BAZOCHK  DR  GRENOBLE 

Mort  impétueuse  dung  grief  mot  absolu 

H  u  roy  présent,  Heu  remors  absolu 

Pour  estre  a  doup  des  mondains  disperce 

Avant  qu'il  eut  parfoit  ne  révolu 

Ron  période,  la  meschante  a  voulu 

Qu'il  fust  soubdain  dung  de  ses  tretz  perce 

Dont  jay  le  cueur  du  deces  tresperce 

Puisque  son  corps  en  candens  sepulcra 

Voir  ne  la  puis  en  cadence  pulcra 

Car  a  mon  cueur  chef  trop  dur  remore  se  ei 

Des  que  mon  cueur  sa  dure  mort  sentit 


Soubz  le  recueil,  le  recueil  de  la  plume 
Par  deuers  vers  deçà  et  de  la  plume 
Lordre  villaine,  qui  par  cas  trop  hardi 
En  son  parquet,  par  caterreuse  enclume 
Non  sceu  par  qui,  par  catereuse  escume 
Elle  cucume,  le  salaire  bondi 
Le  franc  des  frans  salaire  rebondi 
Le  régent  gent  et  des  dormeurs  d'honneurs 
Des  or,  donneurs  tant  aux  desordonneurs 
Quaux  adonneurs  en  bien  le  cler  des  clers 
Et  l'acteur  du  palays  le  paragon  des  clercs  : 
Tantost  apresjapperceuz  a  ces  bauls 
Ung  peu  apert  plusieurs  gens  assez  baulx 
Luy  dans  trencher  de  listoriographe 
Et  m  es  même  nt  deux  povres  loquebaulx 
Mal  acoustrez  comme  assurez  ribaulx 
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Vindrent  illec  poser  leur  cyrograpbe 
Et  faire  entreulx  une  contre  epitaphe 
Au  dessusdictes,  fust  en  prose  ou  en  mettre 
Du  roy  leur  maistre  quilz  firent  illec  mettre 
Comme  enuyeulx,  et  hayneus  remplis  dire 
Mais  mieux  dis  oient  quilz  pensoieni  dire. 

LE  CARDlNiL  LS  IIOYHB 

En  sÎDCopaat  la  dicte  epitaphe  sera  trouvée  aul- 
trement  quil  ne  lentent, 

Mauldit  soit  Qui  pour  luy  priera 

Qui  en  rira  II  fera  comme  saige; 

Briel  mal  ait  il  Qui  te  regreiera 

Qui  sen  taira  Pas  ne  sera  dommaige  ; 

Mal  ânera  Qui  pour  tel  personuaige 

En  faite  et  ditz  Denotz  motz  chantera  , 

Qui  nen  dira  Veu  la  fia  de  son  aage 

De  profundis  Es  haulx  saintz  cieulz  ira 

LS    TRIPIER    DB   CHASTELET 

La  présente  epitaphe  tait  pour  ledit  tripier 
contre  le  roy  de  la  bazoche  la  première  stcope 
fait  pour  les  bazochiens  de  la  seconde  contre  les 
trippiers. 

Louez  seront  Tripiers  en  triperies 

Bazochiens  Seront  mis  au  bazac 

Louenge  auront  Trompeurs  en  tromperie 

Jeux  anciens  Iront  passer  au  bac 

Praticiens  Sait  daboc  ou  dabac 

Tant  dercz  que  laiz  En  osant  de  reproche 

Auront  des  biens  Pour  éviter  leschac 

Deas  le  palais  Du  roy  de  la  bazoche 

Apres  je  vis  son  féal  chancelier 

Vestu  de  noir,  pour  la  chancelier 

Etavecluyplus  de  centvaletons 

Pour  leur  roy  mettre  en  trop  meschant  cellier 

Suysses,  mores,  non  saccbant  saiier 

Tous  désolez,  tristement  a  bas  tons 

Auec  le  corps  gecterent  leurs  bastons 

Puis  ofBciers  leur  lettres  dessirerent 

Dont  la  plus  part  estre  mors  désirèrent 

Criant  plus  bault  que  ce  je  ne  puis  mettre 
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Helas  helas  nous  perdons  nostre  maistre 
Par  leurs  grans  cris,  plaines  et  pleurs  me ruci leurs 

Tous  mes  cinq  cens,  ainsi  quen  mev  veilleurs 
Firent  lesprit  en  sursault  resueîUer 
Soubz  tappareil  de  membres  travailleurs 
Heuset  soubstins  en  ce  dur  travail  heure 
Trop  suffisans  de  gens  a  merveiller 
Mais  comme  on  dît  que  pour  amer  veiller 
Doibt  ung  chascun  adonc  qui  que  le  vueille 
Vu  le  vetllast,  soubdain  qui  que  le  vueille 
En  celle  veille  peur  mon  corps  reveilla 
Comme  celluy  qui  mauluais  réveil  a 

Triste,  penûf,  boursoufie,  enroe 
Comme  se  jeusse  crie  hauti  aroe 
Parmy  les  champs,  ne  pouant  papier 
Auant  que  fusse  nullement  desroe 
Quoy  quen  ce  cas  jeusse  moult  fort  roe 
Ce  néant  moins,  je  oalis  pas  pier 
Mais  escnpuis  tout  soubdain  en  papier 
Ce  qui  est  dit  et  puis  en  parchemin 
AfHn  que  mieulx  par  voye  et  par  chemin 
Plaignant  ce  roy  :  et  les  autres  passez 
On  prie  dieu  pour  tous  les  trespassez 

Pardon  requiers,  se  pour  me  contempler 
Jay  enireprins  douvriers  mescontenier 
Lisant  ceste  œuuere  ou  tresmal  je  me  herpe 
Homme,  las,  loing,  ne  peult  eschapper,  enter 
Ne  manouurierne  pourrait  charpenter 
Ung  grant  palays  dune  petite  serpe 
Donc  attendant  quon  expulse  et  decerpe 
E>e  mes  raisins,  le  macule,  verjus 
Cy  jest  ^itifriyifeZa  J'ipie  ung  vertjus. 
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MA    PETITE   'VILLE 


HEF-LiGu  de  canton,  (lat,  44"-44"-io,  long.  2" 
26"-3o  S.)  863  kilomètres  de  Paris;  trois  mille 
deux  cent  soixante  et  quinze  âmes,  —  du  moins 
on  le  suppose;  —  Justice  de  paix,  Société  d'agri- 
culture, des   sciences    historiques   et   naturelles 
(en  formation);  cabinet  de  conchyologie  et  de   numismatique 
(en  préparation);  Eglise  romane,  vieux   château  a  du  temps  de 
Chariemagne»;  service  régulier  de  messageries  pour  le  chef- 
lieu. 
Compte  parmi  ses  notabilités: 

L' ex-Commandant  de  la  Garde  nationale 
Recruté  sous  Louis  XVI,  soldat  de  la  République,  grognard  de 
la  vieille  garde;  vainquit  l'Autriche  à  Austerlil\,  la  Prusse  à 
léna,  la  Russie  au  Kremlin.  Fit  le  tour  de  l'Europe,  caserne 
dans  les  palais  des  rois;  revint  dans  sa  ville  natale,  capitaine  et 
portant  sur  sa  noble  poitrine  l'étoile  des  braves  qu'y  avait  attaché 
le  «  Petit  Caporal  »  lui-même,  etn'ayant  laissé  sur  les  nombreux 
champs  de  bataille  où  il  avait  campé  en  vainqueur,  que  le  bras 
et  l'oreille  gauches;  incendia  des  rayons  de  sa  gloire  le  cœur 
d'une  riche  héritière,  et,  de  ce  légitime  hymen,  naquit,  sous  les 
vocables  d'i  Alexandrc-Cesar-Napoléon  b  celui  qui  dût  k  cetie 
glorieuse  origine  de  commander,  une  trentaine  d'années  plus 
tard,  aux  beaux  jours  de  48,  la  milice  guerrière  de  ma  petite 
ville. 

Jusque-là,  il  avait  vécu  — comme  Achille  —  loin  du  fracas  des 
armes,  —  en  plein  papier  timbré.  —  Peu  désireuse  de  le  voir 
essoriUé  et  manchot,  sa  brave  femme  de  mère  le  destinait  au 
D,  La  révolution  de  février,  qui  anéantit  tant  de  rêves, 
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détruisit  celui-là,  et  réveilla  les  ardeurs  endormies  de  ce  sang  de 
héros. 

Ce  ne  furent  plus,  dans  la  cité,  à  partir  de  ce  jour,  qu'exercices 
militaires,  grandes  et  petites  manœuvres,  revues,  etc.  Il  y  eut 
un  mot  d'ordre  et  des  rondes  de  nuit  qui  gênèrent  fort  deux  ou 
trois  noctambules,  habitués  des  longues  veillées  du  cercle,  et  qui 
étaient  régulièrement  arrêtés,  chaque  nuit,  à  leur  rentrée  au  do- 
micile conjugal.  On  rencontrait  à  tous  les  coins  de  rue  des  grou- 
pes fourbissant  de  vieilles  armes,  et  les  boutiquiers  vendaient 
en  schako  et  en  bonnet  de  police.  Il  y  avait  promenade  militaire 
tous  les  dimanches.  Un  piquet  de  vingt  hommes  venait  prendre 
le  <  commandant  »,  qui  attendait  sur  le  seuil  de  sa  porte.  Les 
tambours  battaient  aux  champs,  et  Alexandre-César-Napoléon, 
en  redingote  grise,  petit  chapeau,  culottes  blanches  et  bottes 
molles,  prenait  la  tête,  traversait  triomphalement  la  cité,  plongeant 
de  temps  en  temps  la  main  dans  une  poche  de  son  gilet,  au  préa- 
lable emplie  de  tabac  à  priser. 

Le  préfet  et  le  général  —  en  tournée  de  révision  —  voulurent 
inspeaerles  soldats-citoyens,  déjà  célèbres  dans  le  département. 
Le  général  appela  César-Alexandre  «  mon  commandant  >. 

Ce  mot  rompit  le  dernier  fil  ^  bien  léger  d'ailleurs  —  qui  atta- 
chait encore  César-Napoléon  au  civil,  L'Annuaire  devint  son 
bréviaire.  Il  fut  étonné  d'abord,  blessé  ensuite,  de  ne  pas  trouver 
son  nom  dans  ses  colonnes. . .  quelque  part.  Il  pointait  chaque  jour 
les  décès,  les  retraites,  les  muutions,  calculant  les  chances  d'avan- 
cement qu'il  aurait  pu  avoir.  Deux  ou  trois  fois  il  se  crut  victime 
d'un  passe-droit.  Au  licenciement  de  la  garde  nationale,  il  se 
déclara  en  disponibilité  et  attendit  une  occasion  qui  lui  permit 
de  reprendre  du  service.  Depuis,  il  ne  porte  que  des  redingotes 
taillées  en  capote,  des  chapeaux-schako  et  la  moustache  en 
brosse. 

Sous  l'Empire,  on  le  voyait  parfois,  à  la  brune,  traverser  la 
promenade,  en  petit  chapeau  et  redingote  grise,  sur  un  cheval 
blanc.  Ce  culte  pour  le  «grand-homme  n  lui  avait  valu  les  sym- 
pathies de  l'administration  qui  lui  offrit  le  commandement  des 
pompiers.  Le  sous-préfet  passa  un  vilain  quart  d'heure.  César- 
Alexandre,  pris  pour  un  pékin,  voulait  laver  c  l'insulte  a  dans  le 
sang.  Le  sous-préfet  ht  des  excuses. 

Au  4  septembre,  il  attendit,  avec  la  confiance  que  donne  la 
conscience  de  son  droit,  sa  nomination  au  poste  de  général 
commandant  le  camp  des  mobilisés.  Ce  fut  un  avocat  que  Ton 
nomma.  L'tnsulte  le  laissa  froid:    il  déclara  seulement  qu'en 
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présence  de  cette  prédominance  de  rëlément  civil  sur  rélément 
militaire,  la  France  était  perdue.  Il  prédit,  dès  lors,  tous  les  dé- 
sastres qui  nous  ont  accablés. 

Ilattend,  certain  d'être  l'homme  de  Iarevanche.il  travaille  à 
une  invention  qui  doit  décider,  en  notre  Êaveur,  du  sort  de  la 
future  guerre:  un  chariot  blindé  —  sorte  de  locomotive  —  qui, 
lancé  par  un  puissant  ressort  au  milieu  de  l'armée  ennemie, 
lâche,  comme  un  vaisseau  de  guerre,  une  bordée  de  mitrailleuses, 
et  qui,  sa  bordée  lâchée,  revient  à  son  point  de  départ,  par  l'effet 
du  même  ressort  qui  se  détend. 

Il  ne  lui  reste  plus  qu'à  trouver  le  ressort... 

Un  détail  I... 

Le  Président  de  ta  Société  de  Conchyologie 
et  de  Numismatique 

Ancien  juge  de  paix  sous  le  •  tyran  »,  révoqué  au  4  septembre, 
replacé  au  huit  février  ;  oublié  par  tous  les  gouvernements  qui 
se  sont  succédés  depuis,  etqu'il  a  salués  avec  la  même  indiffé- 
rence. Egalement  éloigné  de  la  politique  et  des  procès,  il  n'avait 
qu'une  ambition  ;   composer  des  discours  et  les  débiter. 

L'Empire  le  prit  président  d'une  société  d'agriculture,  orateur 
de  tous  les  comices  agricoles  du  département,  et  l'assît  sur  la 
chaise  curule  (un  vieux  fauteuil  dédoré  venant  du  château)  qui 
orne  le  prétoire  du  pacifique  tribunal.  11  fut  séduit  par  cette  vision 
magique  de  parler  toutes  les  semaines  au  public,  et  accepu  avec 
la  pensée  de  continuer  ainsi  ses  discours  présidentiels.  Le  dernier 
ministère  a  brusquement  réduit  au  silence  son  éloquence  judi- 
ciaire, en  lui  donnant  poursuccesseurun  agent  d'affaire  véreux, 
mais  radical.  Rendu  à  la  liberté,  il  s'est  choisi  dans  l'art  oratoire 
une  spécialité:  'ûfait  l'oraison  funèbre.  Ni  Bossuet,  ni  Fléchier, 
n'ont  absolument  rien  à  voir  dans  le  genre  qu'il  a  inventé;  mais  il 
en  est  content,  c'est  l'essentiel. 

Il  ne  passe  pas  de  vie  à  trépas,  dans  le  canton,  la  moindre  nota- 
bilité, qu'elle  n'ait,  sur  sa  tombe  «  encore  entr'ouverte  »  le  dis- 
cours du  dernier  adieu.  Si  inattendue  et  si  rapide  que  soit  la 
mon,  elle  nele  prend  jamais  au  dépourvu,  ce  qui  ne  laisse  pas  d'é- 
tonner un  peu.  Un  intime  a  trahi  le  secret.  Le  brave  homme  a 
dans  son  cabinet  un  casier  dont  chaque  tiroir  correspond  à  un 
notable  du  pays.  Ce  tiroir  contient  l'oraison  funèbre  du  futur 
défunt,  commencée  depuis  des  années,  poursuivie  chaque  jour  à 
travers  les  événements  marquants  de  son  existence. 

El,  sitôt  a  l'heure  suprême  »  sonnée,  notre  homme  court  à  son. 
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casîer,aîoute  une  dernière  ligne,  une  date,  et  le  manuscrit  est  prit 
pour  la  funèbre  cérémonie.  Il  a,  dit-on,  son  tiroir  à  lui,  qu'il 
a  recommandé  à  son  ami  le  plus  intime  et  dont  il  est 
largement  l'alné.  Mais,  cotnme  on  ne  doit  compter  sur  rien,  pas 
plus  sur  l'âge  que  sur  la  santé,  il  a  fait,  en  grand  secret,  l'oraison 
funèbre  de  cet  ami.  Il  n'espère  rien,  mais  s'attend  à  tout. 

Il  ne  désire  certainement  la  mort  de  personne,  mais  quand 
une  oraison  funèbre  est  bien  limée,  bien  polie  et  bien  repolie, 
qu'elle  n'est  ni  trop  longue  ni  trop  courte,  alors,  ma  foi  !.., 

Inutile  d'ajouter  qu'il  serait  désespéré  d'âtre  pris  au  mot. 

Il  lui  estarrjvé  un  jour  de  se  tromper  de  tiroir,  ce  qui  faillit 
d'amener  une  méprise  des  plus  drôles.  Il  s'aperçut  heureusementii 
temps  de  son  erreur,  et  put  la  réparer. 

En  ce  moment,  t travaille  ■  le  président  du  tribunal  civil;  le 
croit  «atteint  de  la  poitrine».  Il  ne  s'en  réjouit  certes  pas,  mais 
il  ne  peut  s'empêcher  de  penser  qu'il  y  aurait  là  une  belle  mise  en 
scène. 

Le  premier  magistrat  de  l'arrondissement  !.,. 

Comme  sa  spécialité  est  connue,  sa  présence  jette  un  froid 
dans  les  réunions  les  plus  gaies,  et  l'on  frissonne  quand  il  de- 
mande u  des  nouvelles  de  votre  santé  n. 

On  rêve  immédiatemcntcasier  et  oraison  funèbre. 

Est  président  daU  Société  de  Conchyohgie  et  de  Numisma- 
tique ;  un  sien  oncle,  habitant  les  îles,  ayant  fait  don  à  la  ville 
d'une  collection  de  coquillages.  v 

Fait  commerce  d'amitié,  et  pour  cause,  avec 

Le  Correspondant  du  journal  de  l'arrondissement. 

Célibataire,  frise  la  soixantaine,  porte  les  cheveux  en  coup  de 
vent. 

Sa  barbe,  en  longs  poils  gris,  s'étale  rude  et  fière. 
Une  écarlaie  fleur  orne  sa  boutonnière. 

Brandit  habituellement  sa  canne  —  un  gourdin  noueux  —  à  la 
facondes  sapeurs  leur  hache,  sur  l'épaule.  Affecte  dans  sa  mise 
un  débraillé  qu'il  qualifie  d' i  artiste  »  ;  se  dit  i  épave»  de  la 
«  génération  géante  a  de  1 83o,  avec  laquelle  il  ne  cache  pas  avoir 
fait  ses  premières  armes  à  Paris  :  Paris,  vers  lequel  u  il  prit  son 
vol  dès  qu'il  sentit  pousser  ses  ailes  de  poète».  En  réalité,  y 
était  sixième  clerc  d'huissier  chez  M'  Repussard,  à  qui  son  père, 
épicier  honnête,  mais  ambitieux,  l'avait  confié,  sur  la  recomman- 
dation du  député  de  l'arrondissement. 

AiospiréàMurger  ses  meilleurs  articles;  a  dirigé  la  critique 
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de  Gustave  Planche  qui  a  entre   nous  »  manquait  de  direction. 

Ahl  c'était  le  beau  temps!...  les  actrices!...  les  grrrandes 
damest...  Beauvoir!...  Souliél...  Dumas!...  Dumas,  dont  11 
peut  avouer  maintenant  avoir  été  le  collaborateur  recherché.  A 
trouvé  la  première  idée  de  Monte-Ckristo,  mais  n'en  a  jamais 
rien  dit  pour  ne  pas  humilier  ce  vieil  ami. 

Si  bon  enfant,  ce  DumasI...  mais  vaniteux  en  diable,  tout  de 
mëmel... 

Est  depuis  une  vingtaine  d'années  dans  le  pays,  où  la  diligence 
le  déposa  un  beau  jour,  à  la  mort  de  son  père,  dans  la  tenue  de 
yeriSme  Pa/«rot,  au  lendemain  de  ses  grandeurs.  Vit  d'une  dou- 
zaine de  cents  francs  de  rente  que  lui  a  laissés,  en  mourant,  le 
vieux  bonhomme,  n'ayant  jamais  voulu  faire  œuvre  de  ses  dix 
doigts,  afin  de  conserver  intacte  son  indépendance  de  journaliste, 
qui,  «comme  la  femme  de  César,  ne  doit  pas  être  soupçonnées. 

Signale,  tous  les  vendredis,  à  l'Aigle  de  la  province  (hebdo- 
madaire, littéraire  et  d'annonces  judiciaires,  six  francs  par  an) 
lesfeuz  dccheminée,  inondations,  morts  accidentelles  ou  autres, 
suicides,  vols,  assassinats,  etc.,  qui  se  sont  produits  dans  la 
semaine.  Signe  du  pseudonyme  anglo-italien  à'Edwardo,  et,  par 
un  jeu  de  mots  que  peuvent  seuls  comprendre  les  initiés  littéraires, 
appelle  ses  «  articles  »  Les  Enfants  d'Edouard,  et  les  collec- 
tionne, après  les  avoir  découpés,  sur  un  grand  album  où  il  les 
colle. 

Mais  a  dans  lé*  cœur  un  souci  qui  le  ronge  :  a  manqué  sa  voca- 
tion. Etait  né  pour  être  peintre  et  faire  de  grandes  choses.  Sou- 
vent on  le  surprend,  immobile,  traçant  dans  l'air,  avec  l'index, 
des  lignes  imaginaires  :  il  compose  un  tableau. 

Le  Notaire 

A  marier;  chauve  et  barbu.  Trente-deux  ans.  Les  «dames» 
(cela  comprend  les  «  demoiselles  ï  )  pour  qui  il  est  un  point  de 
mire,  pardonnent  à  la  calvitie  en  faveur  de  la  barbe,  blonde  et 
parfumée,  qu'il  porte  taillée  à  la  Henri  IV.  Ex-premier  clerc, 
assure-t-il,  de  M'  Charbonnel,  le  lecjud  notaire  de  Paris  ;  petit 
neveu  d'un  ancien  curé  de  la  paroisse,  ce  qui  lui  vaut  la  clientèle 
des  cléricaux  et  de  la  noblesse.  Est  aboané  ostensiblement  à 
VUnion  qu'il  partage  avec  M'"  Corisande  de  Hautcastel,  une  des 
notabilités  nobiliaires  de  la  cité,  et,  en  cachette,  à  k  Vie  Pari- 
sienne tx^&\i  Figaro.  Lesmarislui  passent  le  Fig'ijro,  grâceaux 
plaidoyers  éloquents  des  v  dames  de  la  société  >  qui  profitent  des 
suppléments  et  des  feuilletons.  On  ignore  la  Vie  Parisienne  qu'il 


>dbyGooglc 


—  4o3  — 
reçoit  sous  le  couvert  d'un  ami.  Fait  d'assez  fréquentes  absences, 
que  les  gens  d'expérience  ne  creusent  pas.  A  manqué  de  com- 
promettre sa  position,  il  y  a  deux  ans,  à  la  suite  d'une  de  ces 
absences.  Est  arrivé,  un  beau  jour,  de  voyage,  cotifé  d^un  chapeau 
pointu,  à  bords  de  couvre-plat,  et  vêtu  d^uae  sorte  de  capote 
militaire  à  carreaux  vens  et  rouges,  lui  descendant  jusqu'aux 
talons,  et  qu'il  appelait   un  ulster. 

Stupéfaits  d'abord  de  ce  costume,  qu'ils  prenaient  pour  une 
fantaisie  —  déjà  bien  risquée  chez  un  officier  ministériel  — 
de  voyageur  eiqui,  pensaient-ils,  ne  devaitpas  dépasser  le  bureau 
de  la  diligence,  les  hommes  sérieux  furent  suffoqués  d'indigna- 
tion quaud,  le  lendemain,  ils  virent  «leur*  notaire, ainsi  affublé, 
se  promener  en  plein  jour  sur  la  Terrasse.  Le  soir,  au  cercle,  il 
put,  à  l'accueil  plus  que  froid  qui  lui  fut  fait,  mesurer  la  gravité  de 
la  situation.  Le  lendemain,  il  reparut  en  pardessus  correct,  en 
chapeau  de  soie,  et  retrouva  les  anciens  sourires  et  les  vieilles  poi- 
gnées de  main. 

Il  eût  du  flair  :  il  avait  été  tout  simplement  question  de  «  porter 
les  affaires»  au  notaire  du  chef-lieu. 

Depuis  quelque  temps,  des  bruits...  fâcheux  courent  dans  U 
c  société  » .  Ses  absences  trop  répétées  font  jaser.  Les  mères  de 
familles  se  chuchottent  k  l'oreille  des  soupçons  de  «  désordres  ». 
Une  d'entre  elles  affirmait  avoir  entendu  dire  ce  qu'elle  consi- 
dérait comme  très  grave,  sans  pouvoir  cependant  expliquer  de 
quelle  façon  i  qu'il  tirait  à  cinq  et  pouvait  ainsi  compromettre 
gravement  sa  fortune». 

CeS'  bruiu  nuiront  à  son  mariage,  s'il  n'y  prend  garde. , .  et  ne 
corrige  son  tirage. 

Il  a  succédé  depuis  trois  ans  k 

Mylord  Piron 

Qui  n'est  pas  plus  mylord  qu'anglais,  ayant  vu  le  jour  en 
pleine  montagne  auvergnate,  mais  confond  trop  facilement  Byron 
avec  Piron,  que,  par  affectation  de  savoir,  il  appelle  c  Mylord 
Piron  «. 

Pure  malice  d'Edwardo,  si  le  nom  lui  en  est  reste. 

A  quitté,  à  vingt  ans,  sa  montagne,  appelé  par  un  oncle  céliba- 
taire, qui  lui  transmit  plus  tard  son  étude  de  notaire.  A  des 
notions  très  vagues  sur  l'histoire  et  les  arts.  On  se  souvient  en- 
core d'un  dîner  à  la  sous-préfecture  —  il  était  alors  conseiller  d'ar 
rondtssement  —  oh,  dans  une  conversation  |sur  Proudhou,  il 
lauça  à  brûle-pourpoiot  cette  phrase  ébouriffante;  •Heubl... 
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le  gaillard!...  il  aimait  aussi  la  faribole.   J'ai  dans  mon  cabinet 
ans  estampe  ds  lui  V Amour  et  Psycké  i\ai...  huml...  le  gaillard 
les  aimait  bien  bâties...  ■ 

On  finit  par  comprendre,  il  voulait  parler  de  Prudhon. 

Il  n'est  guère  plus,  fort  en  histoire,  attribuant  imperturba- 
blement la  défense  des  Thermopylesà  Jeanne  d'Arc,  qu'il  désigne 
sous  le  nom  de  «  bargère  des  Alpes  »,  prenant  les  Thermopyles 
pour  un  défilé  de  cette  chaîne  de  montagnes. 

Tout  ce  qui  est  œuvre  antique  il  l'attribue  aux  Romains, 
peuple  qui  résume  pour  lu!  toute  l'antiquité  du  monde. 

En  littérature,  il  ne  voit  rien  au-delà  de  Paul  de  Kock,  qu'il 
préfère  à  Mylord  Piron  parce  que  •  c'est  bien  écrit  »,  et  estime 
qu'une  bonne  photographie  — coloriée  —  vaut  tous  les  portraits 
I  à  l'huile  *  du  monde. 

On  voit,  Monsieur,  jusqu'aux  poils  delà  barbe  I... 

Pour  lui,  duxeste,  tous  les  arts  se  tiennent.  Il  estime  qu'un 
auteur —  puisqu'il  écrit  un  livre  —  doit  également  peindre  un 
tableau,  sculpter  une  sutue,  jouer  du  violon  et  la  comédie. 

Du  moment  que  c'est  un  anistel... 

Célibataire  résigné,  il  a  descend  le  fleuve  de  la  vie,  au  soufle 
•  des  zéphirs,  sur  un  esquif  conduit  par  la  main  des  Grâces  >.  Il 
affectionne  cette  image  qu'il  a  trouvée  dans  un  recueil  galant  du 
dernier  siècle.  Il  affectionne  du  reste  les  recueils  galants  de  tous 
les  siècles.Cene  gracieuse  méuphore  ne  manque  pas  d'un  certain 
piquant,  quand  on  considère  que  ce  passager  du  i  âeuve  de  la 
vie  *  voyageant  au  soufle  des  zéphirs  a  près  de  six  pieds  de  haut, 
est  taillé  en  Silène,  avec  une  face  rouge  aux]  lèvres  lippues,  en- 
cadrée dans  une  barbe  poivre  et  sel,  taillée  en  collier,  avec  le 
luisant  et  la  flexibilité  des  soies  d'un  sanglier. 

Dans  sa  traversée,  il  faillit  aborder,  un  jour,  à  la  rive  •  hy- 
ménée  ».  Un  accident  malencontreux  l'obligea  à  repreikdre  sa 
place  sur  l'esquit  que  l'on  sait.  Au  beau  milieu  du  dîner  des 
accordailles,  au  moment  oCi  le  futur  beau-père,  répétiteur  d'his- 
toire au  collège  du  chef-lieu,  débitait  une  petite  tartine  sur  le 
'premier  Empire,  il  raconta  avec  un  luxe  de  fantaisie  inouï  «  le 
martyre  de  Cbâteaubritlant,  massacré  dans  les  fossés  de  Vîn- 
cennes  ,  près  d'Enghien  ,  par  les  Mameluks  de  l'Empereur 
Napoléon.  » 

Le  professeur  d'histoire  manqua  d'étouffer...  On  pense  si  tout 

fut  rompu Mylord  Piron  a  toujours  attribué  cette  rupture  à 

h  politique,  convaincu  qu'il  a  blessé  les  sentiments  bonapartistes 
de  la  famille. 
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Mylord  Piron  vient  d'atteindre  la  soixantaine.  Depuis  qu'il  a 
cédé  son  notariat,  il  descend  de  plus  en  plus  gatment  le  fleuve  de 
la  vie  sur  le  fameux  esquif.  0.i  remarque  cependant,  depuis 
qu:lque  temps,  une  altération  à  sa  gaîté.  Il  semble  préoccupé. 
Ses  amis  le  disent  tourmenté  d'ambition  politique. 

Le  Percepteur 

Long,  sec,  maigre,  plus  long  que  nature,  et  tellement  sec 
qu'on  craint  une  cassure  quand  il  se  courbe.  A  les  yeux  comme 
encagés,  pour  cause  d'ophtalmie  chronique,  dans  des  lunettes 
noires  qui  lui  font  le  tour  delà  tête.  Est  coiffé,  été  comme  hiver, 
d'un  large  chapeau  feutre  gris,  doublé  de  gaze  verte,  qu'il  fait 
fabriquer  pour  son  usage  particulier,  vu  le  développement  inu- 
sité des  ailes. 

Est  depuis  vingt-cinq  ans  dans  le  pays;  s'y  est  marié  et  a  refusé 
pour  cette  cause  tout  avancement.  Prétend  avoir  compromis 
sa  vue  en  peignant  «  la  miniature  «  dans  les  ateliers  d'Horace 
Vernet. 

Est  très  considéré  dans  ma  petite  ville: 

i"  A  cause  de  son  ophtalmie  ; 

2*  Parce  qu'ilaété  peintre...  et  qu'il  ne  l'est  plus; 

3»  Parce  qu'ayant  refusé  tout  avancement  sous  le  dernier 
régime,  il  passe  pour  avoir  fait  de  l'opposition  au  «  tyran  »  et 
avoir  gardé  une  indépendance  farouche. 

Le  bruit  court  que, dans  sa  jeunesse,  il  faillit  de  se  préparera 
l'école  des  Chartes,  ce  qui  augmente  beaucoup  la  considération 
dont  il  jouit,  et  Mylord  Piron,  qui  a  vaguement  entendu  parler 
de  la  Charte  de  i83o,  lui  donne  des  marques  de  respect. 

A  gardé  de  son  passage  aux  Beaux-Arts  un  goût  immodéré 
pour  les  t  images  >.  En  a  tapissé  tout  le  bureau  de  perception. 
Le  premier  de  chaque  mois,  —  très  régulièrement,  -~  il  renou- 
velle, aidé  de  son  commis  dont  c'est  le  premier  travail  ce  jour-là 
son  exposition:  c'est-à-dire  qu'il  met  à  droite  ce  qui  était  à 
gauche,  près  des  plinthes  ce  qui  touchait  aux  frises. 

Ecrit  ses  quelques  lettres  indispensables  sur  du  papier  roulé  — 
papier  sans  fin  —  en  caractères  d'un  pouce.  Sa  missive  terminée, 
il  roule,  ficelle  et  expédie  par  les  messageries  ou  le  chemin  de 
fer. 

Et  l'on  reçoit  «  un  billet  d  de  deux  ou  trois  kilogrammes  de 
pesanteur  et  de  trois  ou  quatre  mètres  de  longueur. 

Passe  pour  gourmet ,  est  très  consulté  sur  les  apprêts.  On  lui 
servit  un  jour  une  rémoulade  qu'il  affirma,  rien  qu'à  la  sentir, 

28 
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manquer  d'un  «  soupçon  d'esiragon  n.  La  cuisinière  contesta.  It 
se  leva  simplement  de  table,  après  avoir,  au  préalable,  rempli  de 
la  «auce,  un  petit  cornet  de  papier,  et  porta  le  tout  à  l'Hôtel  du 
Lion  d^Or,  situé  à  l'autre  extrémité  de  la  ville. 

Il  avait  raison  t  il  manquait  un  soupçon  d'estragon  >.  Ce 
furent  les  propres  termes  de  l'hôtelier  dont  le  savoir  est  hors  de 
contestation. 

Ce  fait,  aussitôt  connu,  augmenta  beaucoup  son  autorité  en  la 
matière. 

Est  la  béte  noire  d'Edwardo  qui,  par  jalousie  «  d'artiste  i, 
rappelle  «  vieux  rapin  •.  Il  le  lui  rend  par  ce  seul  mot,  prononcé 
avec  un  dédain  écrasant  t  épicier  ». 

Il  y  a  aussi  dans  ma  petite  ville,  n'en  déplaise  à  la  république 
démocratique  un  t  faubourg  Saint-Germain  »,  Il  est  composé 
d'une  dizaine  de  vieillards  et  de  deux  ou  trois  jeunes  ménages. 

On  se  réunit  presque  tous  les  soirs  chez 

Mademoiselle  Corisande  de  Hautcastel 

Soixante-dix-sept  ans,  quatorze  cents  francs  de  rente;  dernière 
épave  d'une  grande  fortune  avant  la  Révolution.  Assurément 
Tâme  du  parti  royaliste  dans  la  contrée.  Inspire  et  dicte  les 
adresses  au  Saint-Père  et  au  Roi.  Grande,  d'une  belle  maigreur, 
la  physionomie  impérieuse;  yeux  gris  dominateurs,  nez  en  bec 
d'aigle,  cheveux  ramenés  aux  tempes  en  rouleaux.  Bonne  et 
charitable  envers  les  plus  humbles,  mais  inflexible  sur  les  préro- 
gatives de  la  naissance.  Vît  avec  une  servante,  sa  contemporaine, 
qui  la  sert  depuis  son  enfance,  et  qui  a  pour  elle  un  dévouement 
de  caniche.  L'aime  autant  qu'on  peut  aimer  une  personne  qui 
n'est  pas  «  née  », 

Trop  chrétienne  pour  refuser  à  la  pauvre  fille  —  pour  vice  de 
naissance  — les  récompenses  célestes,  ^qu'elle  lui  .voit  mériter 
chaque  jour,  dit  que  Dieu  a  certainement  tout  pié/u,  et  est  con- 
vaincue qu'il  y  aura  dans  l'autre  monde  le  v  paradis  des 
bonnes  >. 

Il  y  a  cependant  aussi,  dans  ce  coin  de  monde,  des  divisions. 
Les  Hautcastel  ne  voient  pas  les  Fierdonjon,  et  cela  depuis  des 
siècles.  Un  Fierdonjon  entama  jadis,  assez  sérieusement,  l'hon- 
neur d'un  Hautcastel,  —  mari  trop  confiant,  imprudemment 
parti  pour  la  Croisade.  —  Depuis,  les  deux  maisons  sont  restées 
ennemies,  etl«ur  inimitié  n'a  laissé  échapper  aucune  occasion  de 
se  manifester. 

Quand  un  Fierdonjon  était  pour  le  Roi,  les  Hautcastel  était 
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pour  la  Ligue,  et  rëiiiproquement.  Cette  haine  héréditaire,  dont 
l'origine  remonte,  comme  on  le  voit,  à  une  date  qui  légitimerait 
certainement  l'oubli,  s'est  incartiée  dans  la  dernière  des  Haut- 
cas  tel. 

Elle  n'a  rien  oublié  ni  tien  pardonné.  On  a  fait  cependant 
appel  à  ses  sentiments  de  chrétienne,  au  malheur  des  temps 
présents,  où  l'union  est  si  nécessaire  contre  l'ennemi  commun  .. 
On  n'a  rien  obtenu.  On  commence  à  désespérer. 
Cela  gène  un  peu  les  relations. 

Ces  derniers  mois  ont  apporté  quelques  changements  dans  ma 
petite  ville.  Le  président  du  Tribunal  n'est  pas  mort;  au  con- 
traire, l'emploi  suivi  et  régulier  du  goudron  Guyot  (de  deux  à 
quatre  capsules  par  jour)  (pas  la  moindre  réclame  pour  cet  hono- 
rable industriel),  a,  parah-il,  conjuré  la  phtisie  dont  il  était 
menacé.  L'éloquent  orateur-funèbre,  heureux  de  voir  ses  craintes 
trompées,  fait  en  ce  momeni  le  bâtonnier  de  l'ordre  des  avocats, 
dont  tout  le  monde  connaît,  hélas,  le  tempérament  appoplec- 
tique. 

Edwardo,  élu  conseiller  municipal  au  9  janvier,  grâce  à  son 
ancienne  et  si  profonde  amitié  s  avec  o  Blanqui,  —  ce  martyr  de 
Loyola,  —  amitié  dont  il  a  consenti  à  dévoiler  les  secreis  pendant 
la  période  électorale,  vient  de  faire  connaître  son  programme 
politique  : 

Impôt  progressif  sur  le  capital,  terre  au  travailleur,  usine  à 
l'ouvrier,  abolition  du  servage,  c'est-à-dire  des  domestiques, 
plus  de  serviteurs...  des  associés...  des  frères...,  divorce  obliga- 
toire tous  les  cinq  ans,  abolition  de  l'héritage,  mandat  municipal 
rétribué. 

Il  est  l'effroi  des  bons  boargeoisopportunistesdu  cercle. 

Est  devenu  le  correspondant  du  Sans-Culotte  de  la  Province, 
journal  de  demain. 

Notre  jeune  notaire  a  cessé  son  abonnement  à  la  Vie  Pari- 
sienne (on  avait  fini  par  découvrir  le  mystère)...  Il  ne  tire  plus  à 
cinq...  affirme  M""  X...  On  parle  de  son  mariage  avec  M"*  X... 
qui,  chose  étrange,  l'a...  distingué  pour  la  première  fois,  le  jour 
du  chapeau  à  couvre-plat  et  du  fameuï  ulster...  Elle  l'a  avoué 
en  rougissant. 

Mylord  Piron  —  on  avait  raison  de  le  craindre  —  a  tourné  à 
la  politique.  Il  désirait  le  conseil  général.  Il  a  échoué,  et  pour 
une  misère.  Un  beau  jourde réunion  publique,  il  s'avisa  de  sou- 
tenir «  qu'un  certain  Marat,  qu'on  disait  avoir  été,  en  g3,  assas- 
siné dans  un  bain  par  Charlotte  la  républicaine,  vivait  encore. 


>dbyG00glc 


—  408  — 
qu'en  48  il  avait    été  membre  du  Gouvernement  provisoire  ; 
qu'il  était  temps  que  celte  calomnie,  dirigée  par  1'  a   infâme 
réaction  0  contre  le  centre  gauche  auquel  il  avait  l'honneur  d'ap- 
partenir, fut  détruite...  > 

On  s'échauffa  sur  la  question  de  part  et  d'autre.  Il  y  eut  des  oui 
-etdesnon.  On  se  rappelait  très  bien  ce  Marat  de  48...;  d^autre 
part,  on  affirmait  qu'il  avait  été  tué  cinquante  ans  auparavant. 
Finalement,  MylordPiron  succomba  sous  la  cabale  «  clérico-réac- 
radicale  »  et  sa  candidature  avec  lui. 
Il  a  vivement  ressenti  cet  échec. 

Alexandre-César-Napoléon  a  interrompu  pour  quelques  jours 
la  recherche  du  fameux  ressort.  II  le  trouvera  du  reste  dès  qu'il 
le  voudra.  Il  prépare  un  mémoire  sur  la  suppression  des  tambours 
dans  l'armée. 

Ce  mémoire  fera  du  bruit  et  doit  rendre  impossible  k  la  guerre 
le  général  Farre. 

Il  signera  «  une  vieille  culotte  de  peau...  sacrebleut  • 
Le  Sans-Culotte,  dénonçant  le  percepteur,  l'a  accusé  de  garder 
dans  son  n  musée  >  desc  images  >  réactionnaires;  a  Un  Charle- 
magne,  ayant  à  U  main  un  globe  surmonté  d^une  croix,  et  sur  la 
tête,  la  couronne  împérialô^Hec  la  même  insigne...  — Coalition 
clérico<monarchique  —  >-.^,  , 

Une  enquête  a  été  ordonnée,  et  l'on  assure  qu'elle  sera  faite 
par  Edwardo,  qui  va,  brandissant  de  plus  en  plus  son  noueux 
gourdin,  et  mâchonnant  dans  sa  moustache  grise  t  épicier.  » 

A  la  suite  des  dernières  élections  et  de  la  nomination  d'Edwardo, 
nomination  que  le  faubourg  Saint-Germain  considère  comme 
un  alarmant  symptdme  c  les  temps  sont  proches  ■  la  réconci- 
liation s'est  faite  entre  les  Hautcastel  et  les  Fierdonjon.  Corisande 
de  Hautcastel  n'a  imposé  qu^une  condition,  mais  u  sans  dis- 
cussion. 0 

t  Ou  la  photographie  (les  Fierdonjon,  étant  logés  un  peu  à 
l'étroit,  ont  dû  remplacer  leur  galerie  de  portraits  par  un  album 
de  photographies)  ou  la  photographie  du  c  malheureux  >  (on  sait 
qui  cela  désigne)  disparattro,  ou...   t 

On  ne  Ta  pas  laissé  achever,  et  l'on  a  fait  disparaître  immédia- 
tement de  l'album  «  Messire  Hugues,  Jambes-Tortes  ». 
C'éuit  le  coupable. 

LÉON  VÉÛEL. 


Lt  Dirtcltur'Géranl,  E.-J.  StiXMi ,  Cmprlmtur. 
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ÂMÈDÊE    JVLIEH 


VEC  le  dernier  N'  de  la  Revue,  nous 
croyons  devoir  offrir  à  nos  lecteurs  le 
\  portrait ,  en  photo -lithographie ,  de  notre 
f  collaborateur  et  ami,  Amédée- Louis  Julien^ 
connu  plus  spécialement^  en  littérature  ,  sous  le 
pseudonyme  de  Raymond  Laire ,  et  que  nous  avons 
eu   la  douleur  de  perdre  au  mois  d'avril  iSjg. 

Né  à  Saint-Paul-Trois-Châteaux  (Drôme),  le  s  dé- 
cembre 1848,  Julien  fit  de  brillantes  études  au  sémi- 
naire de  Valence;  reçu  bachelier  ès-lettres,  il  entra, 
de  bonne  heure,  dans  f  Université,  devint,  à  peine 
âgé  de  30  ans,  professeur  d'une  classe  de  latin  au 
collège  de  Vienne,  et  parvint  ensuite  rapidement  à  la 
chaire  d'histoire. 

Doué  d'un  vif  amour  pour  les  lettres,  il  publia^ 
tout  d'abord,  quelques  articles  d'actualité  et  un  certain 

H'  6.  -  Kwmire'Ùiemir*    iStt,  ^9 
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nombre  de  poésies  dans  le  Journal  de  Vienne.  Frêle 
de  corps,  d'une  santé  délicate,  accablé  par  les  labeurs 
de  renseignement,  il  dût  renoncer  au  professorat^  et 
devint,  à  partir  de  la  fin  de  tannée  i8y3,  le  colla- 
borateur de  notre  imprimerie. 

Parmi  les  œuvres  qu'il  mit  au  jour  à  cette  époque^ 
nous  citerons  au  hasard:  Melpomène  au  tombeau  de 
Ponsard,  poésie;  Macéda,  épisode  de  la  famine  en 
Prusse,  poëme;  État  des  biens  du  monastère  des  Béné- 
dictines de  Ste-Colombe  ;  TA**' \^3t ,  biographie  ;  l^éon 
Grandet,  biographie  ;  Aimons,  romance;  Epîthalame, 
Gabriel  de  Castagne,  etc. 

Julien  avait  aussi  de  sérieuses  connaissances  en 
histoire  ;  il  préparait  des  travaux  importants  sur  les 
événements  et  les  hommes  du  Dauphiné,  et  commençait 
à  se  familiariser  avec  les  questions  arides  de  Varchéo- 
logie  et  de  Vépigraphie. 

Son  travail  le  plus  considérable  est,  sans  contredit, 
Ponsard  inconnu,  œuvre  pleine  <f  intérêt  et  de  docu- 
ments inédits,  publiée  dans  la  Revue  du  Dauphiné, 
qui  devait  être  revue,  complétée  et  réunie  en  volume. 
Notre  jeune  littérateur  a  laissé  divers  manuscrits, 
une  série  de  pièces  de  vers,  sous  le  titre  général  de 
Poëmes  de  la  Misère,  des  documents  d'un  certain 
intérêt,  que  nous  avons  l'espoir  de  publier  un  jour, 
avec  une  notice  biographique  et  une  appréciation  de 
ses  œuvres. 

Une  des  pages  les  plus  intéressantes  de  cette  notice, 
sera,  sans  aucun  doute,  les  rapports  de  Julien,  sa 
correspondance,  avec  quelques  célébrités  de  notre  épo- 
que, François  Coppée,  M""  Th.  Bent\on,  A/'"  Agar, 
et  un  certain  nombre  d'hommes  importants  du  Dau- 
phiné et  de  jeunes  littérateurs. 

Atteint  d'une  maladie  qui  ne  pardonne  guère  et  qui, 
en  quelques  mois,  fit  de  rapides  progrès,  Julien  allait 
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chaque  jour  s' affaiblissant,  soutenu  néanmoins  par  une 
rare  énergie. 

Lorsque  tout  espoir  de  le  sauver  était  déjà  perdu,  il 
éprouva  le  besoin  d'aller  respirer  l'air  natal  et  de  se 
réchauffer  à  un  soleil  plus  généreux.  —  Il  était  à  peine 
depuis  un  mois  à  Saint-Paul-Tr ois-Châteaux,  lors- 
qu'il s^éteignit  doucement,  le  2y  avril  iS-jff,  à  l'âge 
de  trente  ans,  entre  les  bras  de  ses  parents  éplorés. 

Nous  accourûmes,  avec  quelques  amis,  assister  aux 
obsèques  :  lorsque  la  petite  cloche  de  Véglise  annonça 
lesfunérailles,  lorsque  parut  ce  soleil  que  notre  malade 
attendait  et  qui  ne  put  rayonner  que  sur  son  cercueil, 
—  presque  toute  la  population  de  St-Paul  était  sur 
pied,  accompagnant  jusqu'à  sa  dernière  demeure  le 
jeune  érudit,  le  charmant  écrivain.,  qui  eut  certaine' 
ment  illustré  son  pays  natal. 

Après  les  prières  de  l'Eglise,  lorsque  la  bière,  dis- 
paraissant sous  des  couronnes  de  fleurs,  fut  descendue 
dans  la  fosse,  nous  prononçâmes  quelques  parol.es 
d'adieu  ;  parlant  de  l'abord  sympathique  de  notre  ami, 
de  son  noble  caractère,  de  ses  idées  libérales,  de  son 
érudition,  de  ses  connaissances  profondes,  nous  finies 
ressortir  tout  ce  qu'il  y  avait  de  finesse  d^ esprit,  de 
sensibilité,  de  délicatesse  de  sentiments,  de  richesse 
d'imagination,  dans  cette  nature  d'élite,  dans  cette 
âme  de  poète  qui  venait  de  s'^envoler. 

Hélas!  depuis  ce  jour  bien  Jes  jours  ont  passé. 

Les  uns  brillants,  les  autres  sombres  ; 
Les  ans  et  les  chagrins  sur  noire  cœur  blessé, 

Sur  nos  fronts  ont  laissé  des  ombres  ! 

Sous  avons  vu  testeurs  éclore  et  se  Jlétrir, 

Nos  yeux  battus  par  les  souffrances, 
Et  la/euiHei  tomber,  et  nos  amis  mourir, 

Et  t'envoler  nos  espérances  ! 
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Aujourd'hui,  notre  paupre  ami  repose  là-bas,  dans 
ce  petit  coin  de  terre  qui  a  nom  Sainl-Paul-Trois- 
Châteaux;  le  cimetière  est  aride j  sombre,  triste:  ni 
arbres,  ni  fleurs,  des  cailloux,  de  la  mauvaise  herbe. 
Une  modeste  pierre  s'élève  au  milieu,  ayant  pour 
simple  ornement,  une  couronne  de  verre  et  de  jais, 
souvenir  de  Vienne,  et  pour  seul  ombrage,  un  laurier 
planté  par  une  main  amie. 

Ainsi  dorment  les  poètes! 


C'est  avec  le  concours  de  ce  brave  Julien  que  nous 
avons  commencé  la  Revue  du  Dauphîné  et  du  Vivarais, 
c'est  en  songeant  à  lui,  en  rappelant  sa  mémoire,  que 
nous  la  terminons. 

Ce  n'est  pas  sans  regret  que  nous  annonçons  à  nos 
collaborateurs,  à  nos  abonnés,  que  la  Revue  va  cesser 
de  paraître. 

Une  œuvre  d'art,  qu'elle  soit  littéraire,  historique 
ou  archéologique,  n'est  pas  toujours  facile  à  soutenir  en 
province  :  cinq  années,  cinq  volumes,  sont  le  maximum 
de  nos  efforts,  et  nous  cédons  volontiers  la  place  à  de 
plus  habiles  ou  à  de  plus  heureux. 

Deux  éléments  sont  en  présence  dans  une  Revue 
comme  la  notre  :  les  gens  du  monde  ou  les  littérateurs 
d'un  côté;  les  gens  d'études  ou  les  historiens  de  r autre. 
Un  seul  de  ces  deux  genres  ne  pouvant  faire  vivre  la 
Revue,  et  les  deux  réunis  ne  pouvant  sympathiser, 
il  fallait  donc  renoncer  à  contenter  tout  le  monde.... 
et  son  père. 

Nous  ne  terminerons  pas  sans  adresser  de  bien  vifs 
remerciements  à  tous  ceux  qui,  de  près  ou  de  loin,  nous 
ont  secondé  dans  notre  œuvre  ;  nous  avons  rencontré  de 
précieuses  sympathies,  de  nombreux  encouragements; 
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que  nos  amis  reçoivent  donc  ici  nos  témoignages  de 
gratitude  et  de  sincère  reconnaissance. 

La  province  Dauphinoise  est  un  vaste  champ  oit 
il  y  a  beaucoup  à  glaner;  bien  des  lacunes  existent 
encore.  Nous  avons  en  projet  un  travail  Biographique, 
qui  nous  paraît  être  une  œuvre  utile  et  sérieuse; 
aussi,  ne  disons-nous  pas  à  nos  collaborateurs  Adieu, 
mais  au  Revoir! 

E.-J.  Sa  VIGNE. 
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L'animal  merveilleux  créé  pour  le  singer 
Etant  Jini^  Dieu  dit:  «  Que  sa  tâche  commence! 
«  Raison,  7-eçois  en  don  celle  tête  qui  pense; 
«  Amour,  ce  cœur  qui  seul,  tu  peux  te  l'adjuger  ». 

a  —  Oh!  murmure  V Amour,  c''est  mal  me  partager 
«  Qtte  tirer  de  ce  cœur?  Sa  maigre  contenance 
«  N'en  fera  jamais  rien  qu'un  vase  d'abstinence!  » 
«  —  Qui  sait?  dit  la  Raison;  nous  allons  les  jauger 

Aussitôt  fait.  La  tête  en  un  moment  remplie^ 
De  toute  part  déborde  en  trop-plein  de  folie  ; 
Mais  l'épreuve  du  cœur  est  encore  à  fournir. 

Voilà  bien  cinq  mille  ans  que  dans  son  ouverture 
L'Amour  engouffre  tout  sans  combler  sa  mesure. 
—  On  ne  saura  jamais  ce  qu'il  peut  contenir. 

Joséphin  SOULARY. 

lï  décembre  iSSo. 
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LA  CHANSON  DE   LA   CLOCHE 


lUITÉE     DE     SCHILLER 


AFœuvre,  compagnons,  courage,  theure  approche  : 
Le  moule  attend  le  bronze  et  la/orge  est  en  feu; 
Encor  quelques  instants,  et  nous  fondrons  la  cloche 
Qui  prend  la  voix  de  Vhomme  et  qui  l'emporte  à  Dieu. 

Mais  jete^  du  bois  à  la  flamme, 
Du  bois  bien  sec,  ettcor,  encor... 
Le  feu  de  nos  travaux  est  l'âme, 
Cest  de  lui  que  le  bronze  sort. 

La  cloche  que  l'on  fond,  dans  un  trou,  sous  la  terre, 
Ira  parler  de  nous  au  sommet  de  la  tour, 
Et  pendant  bien  longtemps,  de  sa  poix  douce  et  claire, 
La  cloche  va  chanter  et  pleurer  tour  à  tour. 

D'un  reflet  sanglant  tout  s'allume, 
Mélange\  le  cuivre  et  l'étatn  ; 
Que  le  métal  soit  sans  écume 
Pour  que  le  son  soit  large  et  plein. 

Entende:^  retentir  cette  cloche  bruyante 

Qui  salue  un  enfant  dormant  dans  son  berceau. 


>dbyGooglc 


—  4i6  — 
Ou  que  presse  en  ses  bras  sa  mère  souriante  : 
—  Gracieux  papillon  posé  sur  un  roseau. 

Verse\  le  mêlai  fort  dont  la  face  est  brunie 
Dans  le  métal  plus  doux,  cette  blanche  liqueur  ; 

Il  faut  y  pour  avoir  Vharmonie, 

Unir  la  force  et  la  douceur. 

Puis  Venfani  a  grandi,  la  cloche  du  baptême 
Va  soniter  de  nouveau  sous  le  ciel  infini  : 
La  cloche  des  époux,  celle  qui  dit  «  je  t'aime  », 
Ga\ouille  alors  ainsi  qu'un  oiseau  dans  son  nid. 

Ainsi  qu'un  animal  sauvage 
Contre  son  maître  révolté, 
Il  causera  plus  d'un  ravage 
Ce  feu  que  nous  avons  dompté. 

Après  l'idylle,  hélas!  viendra  la  tragédie^ 
Entende\-vous  sonner  ce  terrible  tocsin. 
Aux  sanglantes  lueurs  du  sinistre  incendie, 
Près  des  femmes  en  pleurs  se  meurtrissant  le  sein  ? 

Mais  quelquefois  le  bron:{e  tonne. 
Il  porte  alors  un  autre  nom  ; 
La  paisible  cloche  qui  sonne 
Est  la  soeur  du  pesant  canon. 

Dans  la  cloche  appelant  les  citoyens  aux  armes 
Gémira  quelque  four  la  patrie  en  danger. 
Et  malgré  les  clameurs  des  femmes  tout  en  larmes 
Les  hommes  partiront  pour  chasser  Vêtranger. 

Allons,  les  compagnons,  courage! 
Mettons  nos  âmes  et  nos  cmurs 
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Dans  cette  cloche^  notre  ouvrage. 
Qui  va  saluer  les  vainqueurs. 

Car,  après  le  combat  célébrant  la  victoire, 
La  cloche  sonnera  dans  Va:[ur  accalmi; 
Et  du  peuple  vainqueur  double  sera  la  gloire 
Si  du  peuple  vaincu  Ton  s''est  fait  un  ami. 

Le  sol  garde  dans  ses  entrailles 
Le  grain,  ce  dépôt  précieux, 
Mais  la  terre  a  d'autres  semailles 
Qui  doivent  germer  dans  les  deux. 

Cest  une  tombe  ouverte  au  fond  du  cimetière^ 
Une  âme  qui  s'envole  et  qui  retourne  à  Dieu; 
Au  vivant  éploré  la  cloche  dit:  a  Espère l  » 
A  celui  qui  s'en  va  la  cloche  dit:  «  Adieu  !  » 

Bravo  !  les  compagnons,  la  tâche  est  terminée. 
Le  ironie  est  sans  fêlure  et  n'a  pas  un  défaut  ; 
Allons,  nous  it'avons  pas  perdu  notre  fournée. 
Et  sur  notre  travail  on  a  veillé  là-haut. 

Mais  elle  est  encore  enfermée. 

Brisons  le  moule^  sa  prison, 

Et  notre  cloche  bien-aimée 

Prendra  son  vol  et  sa  chanson. 

Et  maintenant,  parte^,  ô  cloche  à  la  voix  douce, 
Vole^  jusqu'au  sommet  de  quelque  vieux  clocher. 
Au  mur  couvert  de  lierre,  au  toit  couvert  de  mousse, 
Calme  comme  un  abri,  ferme  comme  un  rocher. 
Et  là,  comme  Voiseau  dans  son  nid  de  verdure, 
Chanle:^  pour  égayer  le  pauvre  cœur  humain  ; 
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Faites-nous  oublier  que  Vexisience  est  dure^ 
Faites-nous  oublier  les  ronces  du  chemin... 
Sonne^,  sonne\  toujours,  cloche  mélodieuse., 
Seulement  pour  Vamour^  le  droit,  la  vérité, 
Et  salue\  bientôt  de  votre  voix  joyeuse 
L'aurore  de  la  Liberté! 

Henri  SECOND, 
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^£"5   CORDES   DE  LA   LYRE 


SUR  les  cordes  d'or  de  la  lyre. 
Résonnent  les  voix  du  printemps: 
La  jeunesse  avec  son  délire. 
L'espérance  avec  son  sourire. 
L'amour  et  ses  vœux  inconstants... 

Plus  légères,  plus  fugitives 
Que  la  brise  dans  les  roseaux. 
Elles  mêlent  leurs  notes  vives 
Aux  baisers  de  Ponde  à  ses  rives. 
Aux  chants  des  bois  et  des  oiseaux. 

Bientôt  il  meur/,  bientôt  il  cesse. 
Ce  doux  concert  frais  et  changeant. 
Et  quant  fuit  la  riante  ivresse, 
La  Ij-re,  au  doigt  qui  la  caresse, 
N'offre  que  les  cordes  d'argent. 

Leurs  sons  émus  charment  encore. 
Et  par/bis  leur  molle  douceur 
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Rappelle  un  écho  de  Vaiirore, 
Écho  plus  grave  et  moins  sonore. 
Où  se  mêlent  les  cris  du  cceur. 

Mais  trop  vite,  hélas!  sonne  Vheure 
De  rage  triste  et  du  chagrin^ 
Et  bientôt  la  lyre  qui  pleure, 
Pour  le  doigt  tremblant  qui  Veffleure, 
N'a  plus  que  Ics.cordes  d'airain. 

Ahl  siy  tour  â  tour  injîdhle. 
Chaque  corde  doit  devenir, 
Sous  ma  main,  muette  et  rebelle. 
Lyre!  du  moins  garde-moi  celle 
Où  vibre  encore  le  souvenir! 


Gabriel  MON  A  VON. 


^ 
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LES     VIOLETTES 


POURQUOI  f  timides  violettes^ 
Au  fond  des  bois  épais. 
Loin,  bien  loin  de  vos  soeurs  coquet tes^ 
Cachez-vous  vos  attraits? 

Le  parfum  que  votre  âme  exhale 
Est  plus  exquis  pourtant 
Que  celui  de  mainte  rivale 
Au  port  plus  triomphant. 

Vous  êtes  de  la  modestie 
Vemblime  gracieux: 
Vous  n'qffre\  qu'à  la  sympathie 
Vos  dons  si  précieux. 


f.-j:  monschein. 
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KING'S-CHARLES 


LE  petit  chien  de  la  marquise 
Est  en  courroux. 
Chaque  matin,  pendant  qu^on  frise 
Ses  longs  poils  roux. 

Les  petits  soins  f  il  les  méprise. 

Fort  peu  jaloux. 
De  rehausser  la  grâce  exquise 

De  ses  yeux  doux. 

Oh  !  qu^il  voudrait  voir,  pauvre  bête. 
Tous  les  objets  de  sa  toilette, 
Son  collier  bleu, 

Les  pompons,  les  nœuds  de  dentelle 
Qu'on  met  sur  sa  tête  rebelle 
Jetés  au  feu. 
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chambre  est  muette  et  vide.  Je  rêve 
'Aux.  chants  de  la  veille^  au  rire  envoie: 
J'avais  une  fée,  un  lutin  F  enlève; 
Mon  rayon  d'amour  on  me  Va  volé! 
Plus  de  gais  refrains,  de  joie  expansive. 
Adieu  la  gaîté  qui  donnait  le  la 
Aux  chansons.  Mon  âme  est  triste  et  pensive  y 
Car  tu  n^es  plus  là  ! 

On  t'a  séparée,  ô  femme  que  f  aime! 
De  ton  pauvre  ami  qui  pleure  tout  bas. 
Pour  te  décerner  dans  plus  d'un  poème. 
Quand  le  bon  public  prend  tous  ses  ébats. 
Lauriers  et  bravos.  Gloires  du  théâtre 
Qui  causent  mon  deuil,  dédaigneux  gala. 
Je  vous  liais!.,.  Je  hais  lafoule  idolâtre 
Car  tu  n'es  plus  là  ! 

Dans  l'enivrement  des  bravos  superbes 
Dûs  à  ton  talent;  dans  Viciât  de  l'or 
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Djs  lumières  dont  les  cent  mille  gerbes 
Font  des  diamants  sur  un  plat  décor, 
Que  le  souvenir  de  l'amant  Jidèle, 
Dont  le  cœur  te  plut  et  te  consola. 
Subsiste.  —  Ma  vie  est  frappée  à  Vaile, 
Car  tu  n'es  plus  là  ! 

Je  passe  en  revue^  en  noire  chambrette^ 
Ces  mille  rient  qui  parlent  de  toi: 
Cest  plus  qu'une  fade  et  sotte  amourette. 
Que  notre  duo  d'amour  et  de  foi  ! 
Voilà  ton  fauteuil  aux  airs  tout  moroses. 
Voilà  tes  romans  favoris.  Voilà 
Ton  balcon  si  gai  qui  n'a  plus  de  roses 
Car  tu  n'es  plus  là! 

Reviem!  Je  m'ennuie  à  mort.  Reviens  vite 
Vers  la  vieille  ville  oii  sont  tes  amis; 
Et  ion  compagnon  qui,  seul,  reste  au  gîte, 
Pourra  retrouver  les  refrains  soumis. 
Quand  luira-t-il  donc  ce  jour  que  mon  être 
Cherche,  oii  je  pourrai,  ckère  Manola, 
Pleurant  sur  ton  sein  bien  ému...  peut-être. 
Dire  :   Te  voilà  t 

G.  DE  TOCQUEVILLE. 
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»-|-<o  ne  chanteras  plus^  paupre  fauvette    aimée 
■*■  Lasse  de  vivre  au  loin,  sans  joie  et  sans  amour. 
Après  de  vains  essors  Vaile  s^est  refermée... 
Cest  ta  tombe,  à  présent,  qu'éclaire  chaque  jour. 

Que  Vaurore  te  porte,   ambassade  embaumée., 
A  son  premier  baiser  mon  désolé  bonjour: 
Dans  la  nuit  des  sanglots ,    ma  tendresse  alarmée 
Rejette  espoir^  gatté,  travail,  succès,  humour. 

Moi,  je  suis  en  exil  dans  cette  ville  immense 
Oà  le  labeur  fatal  sans  cesse  recommence, 
Et  me  tient  accablé  loin  de  ton  dernier  nid. 

Ton  seul  ami  fidèle  en  ce  monde  hypocrite. 
T'envoie  à  toi  V esprit^  le  talent ,  le  mérite; 
Cet  humble  souvenir:  un  peu  de  huis  bénU... 

G.  de  TOCqUEVILLE. 
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QUINZE  JOURS  AU  PAYS  DES  KROUMIRS 


E  n'est  pas  sans  hésitation  que  ma  plume  consent 
à  tracer  ces  quelques  lignes  sur  le  pays  qui,  depuis 
de  longs  mois,  a  su  captiver,  à  divers  titres,  l'in- 
térêt de  bien  des  esprits. 
Triste  pays  que  celui  des  Khroumîrs,  pour  U 
mère  de  famille,  qu'une  guerre  imprévue  vient  de  séparer  de  son 
iîls  pour  bien  des  jours  peut-être.  Rivage  heureux  pour  le  Français 
qui,  avide  de  l'Inconnu,   rêve  une  glorieuse  conquête  pour  la 
mère-patrie. 

Pour  présenter  une  fidèle  esquisse  des  mœurs  d'une  nation,  il 
ne  suffit  pas  d'avoir  traversé  un  pays  à  vol  d'oiseau  ;  il  faudrait 
avoir  passé  des  années  au  milieu  de  ses  habitants,  avoir  vécu  de 
leur  vie,  être  devenu  un  peu  sauvage  soi-même;  puis,  après 
s'être  retrempé  aux  sources  de  la  civilisation,  avoir  retracé,  dans 
un  français  quelque  peu  Khroumir,  le  caractère  de  cette  tribu. 
Mais  un  exil  aussi  long  trouve  peu  d'amateurs  et  l'on  borne 
volontiers  son  ambition  de  touriste  à  surprendre  les  contrastes 
qui  mettent  en  relief  les  mœurs  du  peuple  sauvage  aux  yeux  du 
monde  civilisé. 

(Quitter  avec  le  soir  les  rues  populeuses  de  la  cité  phocéenne  et 
se  réveiller,  après  5o  heures  de  traversée,  à  tio  kilomètres  seule- 
ment du  pays  des  Khroumirs,  c'est,  on  en  conviendra,  une  tran- 
sition un  peu  brusque.  Aussi  n'est-il  pas  trop  des  loisirs  que 
vous  crée  le  mal  de  mer  d'une  première  traversée,  pour  permettre 
à  l'esprit  d'imaginer  à  son  aise  les  ressemblances  qui  rattachent  le 
pays  que  l'on  quitte  au  pays  où  l'on  va. 

A  peine  est-on  débarqué  sur  le  sol  africain,  que  déjà  on  cher- 
che inutilement  le  costume  européen,  que  l'on  a  laissé  là-bas, 
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dans  les  mes  élégantes  de  la  Cannebière.  Partout  te  turban  ou  lé 
fez  ;  partout  le  burnous  de  l'Arabe.  Le  costume,  voilà  ce  qui 
frappe  Tesprit  tout  d'abord;  c'est  là,  en  effet,  un  des  caractères 
essentiels  de  la  nation.  Le  fils  du  Caïd  se  drape  élégamineni  dans 
son  burnous  satiné  ;  le  paria  des  Khroumirs  se  couvre  encore  de 
son  burnous  en  guenille.  Plutôt  que  de  s'en  dépouiller,  faute  du 
capital  nécessaire  à  son  acquisition,  il  achètera  un  sac  décoré  de 
la  marque  de  fabrique  d'un  industriel  marseillais,  et  après  y 
avoir  pratiqué  les  trois  ouvertures  indispensables,  une  pour  la 
t€te,  deux  pour  les  bras,  il  recouvrira  encore  sa  chemise  cras- 
seusede  ce  burnous  improvisé. 

Le  turban  n'est  pas  moins  sacré  ;  dans  les  villes,  à  Bône,  à  La 
Calle,  l'ouvrier  arabe  consent  parfois  à  échanger  le  burnous 
contre  le  pantalon  de  toile  et  la  blouse  bleue,  mais  le  turban  reste 
toujours  ;  il  sert  à  distinguer  le  dernier  des  âls  du  Prophète  de 
ces  chiens  de  Français,  dont  ils  n'apprécient  guère  les  moeurs 
civilisées. 

Mais  c'est  peut-être  pousser  trop  Iota  la  médisance  et  calom- 
nier un  peu  la  gracieuse  ville  de  Bône,  avec  ses  constructions 
françaises,  sa  Kasbah  et  son  port  dominé  par  la  statue  de  M. 
Thiers,  qui,  sous  la  toile  qui  la  couvre,  attend,  depuis  de  longs 
mois  le  jour  de  son  inauguration. 

Bône  est  relié  à  la  Calle  par  les  voies  de  terre  et  de  mer.  Cette 
dernière  consiste  en  un  courrier  hebdomadaire  qui  touche  à  la 
Galle  une  fois  tous  les  quinze  jours,  en  été,  et  tous  les  mois,  en 
hiver.  Il  y  a  aussi  des  balancelles  à  volonté,  qui,  si  elles  ne  cba-> 
virent  pas  dans  le  trajet,  rentrent  au  port  d'embarquement  dès 
que  la  brise  se  lève.  Quand  on  est  prudent  et  qu'on  ne  s'effraie 
pas  d'un  trajet  de  87  kilomètres  en  diligence,  on  prend  le  cour- 
rier de  terre  et, au  bout  de  12  heures,   on  arrive  àdestination. 

A  30  kilomètres  de  Bône,  dans  une  vaste  plaine,  s'échelonnent, 
le  long  de  la  route,  une  longue  file  de  baraques  en  planches, 
constituant  un  véritable  village  où  l'on  trouve  café,  restaurant, 
épicerie,  boulangerie,  mairie,  bureau  de  poste,  c'est  le  village  de 
Morris. 

Au  sortir  du  village  on  traverse  une  splendide  avenue  d'eu* 
calyptus  qui  bordent  la  route  pendant  2  ou  3  kilomètres.  Avec 
l'Eucalyptus  disparaît  la  civilisation,  et,  du  23*  au  63*  kilomètre, 
on  ne  trouve  pas  trace  d'une  agglomération  de  gens  civilisés  qui 
mérite  de  porter  le  nom  de  village.  De  distance  en  distance  on 
aperçoit  une  maison  camonnière,  une  baraque  de  colon,  puis  une 
riuaion  de  gourbis,  un  douar,  et  c'est  tout.  Les  plaines  cultivées 
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qui  reposaient  le  regard  de  Bdne  à  Morris,  ont  disparu  pour  faire 
place  à  de  vastes  steppes  incultes,  desséchées  par  les  chaleurs  de 
l'été,  oti  des  troupeaux  de  petites  vaches,  de  moutons  et  de  chèvres 
dérobent  au  sol  U  dernière  trace  de  végétation  que  le  soleil  a 
respectée. 

Au  44*  kilomètre,  on  trouve  un  premier  lac  très  fertile  en  gibier 
d'eau.  C'est  le  lac  des  Oiseaux.  Intermittent,  il  disparaît  dans  les 
années  de  grande  sécheresse,  et  un  détachement  de  pionniers  a  pu 
campée  dans  son  lit,  au  mois  de  septembre  dernier. 

Avec  le  63*  kilomètre,  apparaît  la  bourgade  d'Ain  Gabour,  on 
y  compte  trois  maisons  et  quelques  gourbia. 

La  route  côtoie  longtemps  le  lac  Mêlas,  qui  s'étend  parallèle- 
ment à  la  mer.  Sa  profondeur  ne  dépasse  pas  5  à  6  met.;  on  pour- 
rait facilement  le  dessécher,  mais  on  n'y  songe  pas,  parce  qu'il 
rafraîchit  la  température  sans  engendrer  de  miasmes  délétères.  Il 
repose  en  eSet  sur  un  lit  de  sable  et  n'a  rien  de  commun  avec 
les  marécages  qui  infestent  une  partie  du  littoral  près  de  la  fron- 
tière des  Khroumira. 

On  ne  tarde  pas  à  s'enfoncer  sous  les  bois  de  chéne-Iiège  qui 
avoisinent  la  Galle.  Une  vaste  forêt  exploitée  par  M.  de  Barris, 
fournît  des  quantités  considérables  de  liège  au  commerce  euro- 
péen. Dès  que  l'arbre  a  atteint  o,i5  Ji  o,30  centimètres  de  dia- 
mètre, on  enlève  l'écorce  jusqu'à  3  mètres  au-dessus  du  snl,  aân 
de  provoquer  ht  croissance  du  liège  de  nouvelle  formation,  seul 
susceptible  d'être  utilisé  par  l'industrie.  Ces  forêts,  quoique  un 
peu  envahies  par  les  broussailles,  sont  en  fort  bon  état  et,  si  ce 
n'étaient  les  fréquents  incendies  allumés  par  les  Arabes,  l'ex- 
]^itation  y  suivrait  une  marche  régulière. 

Vers  le  soir  on  arrive  à  la  Galle,  la  ville  italienne,  la  ville  des 
corailleurs.  Là,  peu  de  burnous,  et,  sauf  les  jours  de  marché, 
on  se  croirait  partout  ailleurs  qu'au  milieu  d'une  population 
d'Arabes. 

Laissons  la  Galle  et  ses  modestes  constructions  oti  l'on  ne  dis* 
tingue  guère  que  l'hôpital  militaire,  et,  profitant  du  seul  moyen  de 
locomotion  usité  dans  le  pays,  enfourchons  un  cheval  et  noua 
arriverons  bientôt  au  pays  des  Khroumirs. 

Une  route  carossable,  créée  depuis  un  an,  conduit  à  9  kilomètres 
de  la  Galle,  au  village  d'Oum-Theboul.  Ce  n'est  pas  encore  la 
Khroumirie,  mais  on  n'oserait  classer  sans  restriction  Oum- 
Theboul  parmi  les  communes  algériennes.  C'est  un  village  de 
transition.  Le  territoîrealgérienfinità  30  kilomètres  de  la  Calle; 
les  monta  Khroumirs  sont  sa  limite  géographique  ;  maïs  oti  est  la 
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frontière  précise  ?  Les  cartes  officielles  ezprimeat  à  ce  su^t  des 
divergences  d'opinion,  qui  se  traduisent  par  des  erreurs  de  plu- 
sieurs kilomètres. 

Ce  que  tout  le  monde  sait  bien,  c'est  que  la  Khrouoiirie 
commence  oii  finit  la  France  atgéri«nne  et  avec  elle  la  civi- 
lisation. 

A  ce  point  de  vue  Oum-Theboul  appartient  à  FAlgérie.  Cest 
une  bourgade  célèbre  par  sa  mine  de  polysulfures  métalliques  qui 
occupe  près  de  5oô  ouvriers  italiens  et  indigènes.  Les  Khroumirs 
l'appellent  (al.  mina);  le  minerai  qui  s'extrait  des  flancs  du  Kcf  ô 
Theboul,  est  remarquable  par  sa  richesse  en  métal  et  surtout  en 
plomb. 

A  peine  a-t-on  laissé  Oum-Theboul  qu'on  entre  dans  la  région 
des  ICef(moQtagnes).  Là,  plus  d'agglomération  de  gourbis  assez 
importante  pour  servir  à  dénommer  le  pays;  les  localités  sont 
indiquées  par  le  nom  du  Kef  dominant  de  la  région .  Cest  en  sui- 
vant les  bords  d'un  petit  torrent  que  l'on  arrive  au  pied  d'une 
chaîne  de  montagne  courant  du  sud  au  nord  et  laissant  à  l'ouest, 
près  de  la  mer,  les  montagnes  du  Segleb,  fertiles  en  sangliers. 

Le  génie  et  l'infanterie  travaillaient  en  commun  à  la  construc- 
tion d'une  route  carossable  entre  Oum-Theboul  et  Tabarka  ;  le 
camp  était  assis  sur  un  col  de  la  Frontière,  qui  réunit  deux  points 
culminants  des  montagnes  le  Kef  Radjellah,  au  nord,  etIeKef 
Baba-Brick,  au  sud.  Comme  la  chaîne  oblique  vers  le  nord-ouest 
et  que  le  col,  par  respect  pour  le  Prophète,  porte  le  nom  de  la 
montagne  qui  le  domine  au  levant,  c'est  au  col  de  Baba>£rick 
que  j'ai  passé  quinze  jours  de  mon  existence,  moitié  Français, 
moitié  Khroumir. 

Du  sommet  de  Baba-Brick  (père  de  l'Eclair)  on  domine  tout  le 
pays  insurgé.  On  aperçoit,  au  sud,  la  montagne  oti  s'étagent  les 
tentes  du  camp  d^Ain-Draham,  les  flancs  de  Djermingoura,  oii 
tomba  le  lieutenant  Payer;  le  coteau  derrière  lequel  s'abrite 
Tabarka,  et  comme  fond  du  tableau,  les  noires  montagnes  de  la 
Tunisie. 

Nous  voici  en  plein  pays  des  Khroumirs  ;  qu'est-ce  donc  qu'un 
Khroumir?  Comment  le  distinguer  d'un  citoyen  des  autres  tribus 
tunisiennes  ? 

La  tribu  des  Khroumirs  occupe  une  surface  relativement  assez 
restreinte.  La  Khroumirie  proprement  dite  est  surtout  resserrée 
sur  le  littoral.  Elle  ne  s'étend  que  du  col  de  Radjellahàl'Oued- 
Céhéla,  petite  rivière  q.ui,  dansU  saison  despluies,  court  du  sud- 
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ut  au  nord-ouest,  et  vient  se  jeter  à  deui  kilomètres  au  plus,  & 
l'est  de  Tabarka. 

Le  Khroutnir  est  trop  indépendant  pour  être  religieux.  Aussi,  en 
dépit  de  Maliomet,  les  cheick  boivent  l'absinthe  et  le  commun 
des  mortels  absorbe  volontiers  un  verre  de  vin.  Tout  Arabe  dont 
le  front  est  ceint  du  turban  rouge  n^est  pas  Khroumir,  mais  tout 
KhroumÎT  porte  le  turban  rouge.  Le  seul  caractère  disiinciif  delà 
tribu  parait  être  la  ceinture  de  cuir  qu'ils  portent  en  bandouillère. 
Le  burnous  est  le  plus  souvent  réduit  à  sa  plus  simple  expression, 
sac  de  toile  usé  ou  chemise  en  guenille, 

La  femme  est  refoulée  au  dernier  plan  de  l'humanité.  Elle  tra- 
vaille toute  la  journée,  transporte  les  perches  et  le  Dis  pour  la 
construction  du  gourbi.  Vouée  dès  son  enfance  à  ce  pénible  tra- 
vail, ses  traits  n'ont  rien  conservé  d'agréable  ou  même  de 
féminin.  Et  cependant  elle  a  bien  sa  petite  vanité  :  on  ne  la  voit 
jamais  sans  les  bracelets  d'acier  et  le  petit  miroir  suspendu  au 
cou. 

Le  Khroumir,  comme  tous  les  peuples  misérables,  érige  en  prin- 
cipe que  la  propriété  c'est  le  vol  :  la  faim  n'a  point  d'oreilles  et 
ce  qu'il  ne  peut  avoir  par  la  ruse,  il  le  prend  par  les  armes.  Le 
Khroumir  n'est  pas  belliqueux,  parce  qu'il  est  fanatique,  mais 
parce  qu'il  a  des  besoins.  Donnez-lui  à  manger  et  il  dira  que  le 
Français  est  bon  (bonos  français).  Il  plaint  toujours  misère  et 
quand  on  vient  à  lui  solder  son  travail,  il  n'est  jamais  pleinement 
satisfait  ;  mais  réclame  un  petit  pourboire  un  (sordi}  ou  un 
(douro)  un  sou  ou  un  franc,  parce  qu'il  est  malheureux,  dit-il, 
(Meskino,  Meskino). 

Lorsqu'il  n'est  pas  guerrier,  le  Khroumir  est  chasseur.  II  passe 
des  nuits  entières  à  attendre  le  sanglier  qui  vient  au  clair  de 
lune,  manger  les  glands  sous  le  chêne.  Il  chasse  avec  le  vieux 
(Moukala),  fusil  Khroumir,  long  de  2  mètres  et  plus;  le  canon 
de  ce  fusil  à  pierre  est  fixé  sur  la  crosse  à  l'aide  d'anneaux  en 
cuivre  ou  quelquefois  de  ocelles.  C'est  le  fusil  qu'il  cédera  aux 
Français,  quand  on  viendra  réquisitionner  ses  armes.  Mais  lors- 
que le  moment  sera  venu,  il  saura  retrouver  le  fusil  de  précision, 
le  fusil  anglais  à  piston  et  à  longue  portée  qui  fait  dire  à  nos 
soldats:  c'est  drôle  qu'avec  de  pareils  moukalas,  ces  imbéciles 
tirent  si  juste. 

Voilà  pourquoi  les  Meckna  désarmés,  il  y  a  quelques  mois  sont 
aujourd'hui  en  armes,  et  chaque  jour,  on  a  à  redouter  leurs  redou- 
tables incursions. 

Le  sol  de  la  Khroumirje  comprend  troi$  espèces  de  terrains. 
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Les  massUs  montagnâux,  et,  Il  ny  a  guère  autre  chose  dans  ce 
pays,,  sont  constitués  par  du  grès  siliceux  qui  s^effrite  facilement 
pour  fonner  dans  les  plaines  des  alluvîons  sableuses.  La  région 
des  dunes  couvre  une  faible  zone  sur  le  littoral  ;  elles  sont,  en 
général,  assez  basses;  quelques-unes  atteignent  néanmoins  entre 
Oum  Theboul  et  La  Calle,  une  hauteur  de  25  à  3o  mètres. 

Les  terrains  de  marécage  sont  heureusement  assez  restreintsj 
Ce  sont  des  lacs  qui  se  dessèchent  en  été,  et  dont  le  fond  tourbeux 
répand  dans  tous  le  pays  des  émanations  fiévreuses.  Le  lac  Tonga 
près  d'Outil  Theboul  est  lui  surtout  le  grand  criminel  ;  si  à  la 
saison  de  pluies,  l'eau  ne  tombe  pas  dès  le  début  en  grande  abon- 
dance, la  moitié  environ  des  ouvriers  de  la  mine  se  transportent 
à  l'hôpital  de  La  Calle. 

Que  sommes-nous  venus  taire  dans  un  tel  pays  ?  Telle  est  la 
question  dont  a  bien  souvent  cherché  la  solution  depuis  le  jour 
où  la  nécessité  de  réprimer  les  brigandages  de  quelques  Khrou- 
mirs  a  provoqué  l'intervention  de  la  France  dans  la  politique  des 
sujets  du  Bey . 

On  a  pensé  assurer  à  jamais  la  tranquillité  de  !a  frontière  en 
châtiant  les  insurgés.  C'était  le  seul  procédé  susceptible  d'appti> 
cation;  mais  le  doute  est  permis  à  l'endroit  de  sa  parfaite  effica- 
cité. Les  Khrouroirs  vaincus  nous  donnent  pour  voisins  les 
Meckna  non  moins  belliqueux. 

On  a  parlé  d'Agriculture  ;  mais  on  ne  peut  se  défendre  ici 
d'un  secret  sourire  en  songeant  aux  pentes  escarpées  et  rocail- 
leuses des  massifs  montagneux  qui  constituent  les  terres  arables 
de  la  Khroumîrie. 

Mieux  vaut  parler  de  civilisation,  c'est  là  un  thème  commun 

sur  lequel  tous  les  partis  finissent  par  s'entendre.  Toutes  les  fois 

,  qu'il  y  a  conuct  entre  la  civilisation  et  la  barbarie  le  peuple 

civilisé  domine  le  peuple  barbare.  Rome  absorba  la  Gaule  ;  la 

France  absorbera  la  Khroumîrie:  telle  est  la  loi. 

Mais  quels  seront  les  moyens  de  civilisation?  Transformera- 
t-on  ces  sauvages  par  la  force  ou  par  la  douceur?  En  dépit  des 
idées  qui  ont  cours,  en  Algérie,  le  bâton  ne  fera  pas  seul  tomber 
le  turban  qui  étreint  la  tête  du  Khroumir.  Le  Khroumir  cessera 
d'être  Khroumir  le  jour  où  trouvant  que  le  joug  du  Français 
n'est  pas  injuste  et  n'ayant  plus  en  son  pouvoir  les  moyens  de  se 
révolter,  il  abdiquera  peu  à  peu  son  indépendance,  deviendra 
algérien  d'abord,  français  ensuite.  Il  est  de  l'intérêt  des  cotons 
algériens  d'assurer  la  première  de  ces  deux  conditions,  le  gouver- 
nement Français  doit  pourvoir  il  la  seconde.  Or,  pour  assi^rer  I4 
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tranquillité  d'un  pays  tel  que  le  territoire  des  Khroumirs,  il  est 
nécessaire  de  créer  de  nombreuses  voies  de  communication.  On 
Ta  compris  et  on  a  décrété  la  création  de  plusieurs  artères  rayon- 
nant du  centre  stratégique  de  la  Khroumirie,  Aindraham. 

Une  route  doit,  en  outre,  réunir  Tabarlta  et  La  Calle  en 
courant  parallèlement  au  rivage,  Cest  en  suivant  ta  direction  de 
«ette  artère  qui  n'est  encore  que  virtuelle  que  Ton  s'achemine  du 
col  de  Baba  Brick  à  Tabarka,  distants  de  20  kilom.  La  route 
ou  plutôt  le  sentier  muletier  ne  cesse  de  descendre  d'une  façon 
continue  depuis  la  crête  de  la  montagne  jusqu'au  pied  du  coteau 
ou  s'étage  Tabarka.  On  traverse  en  suivant  le  lit  du  torrent,  des 
forêts  vierges  oU  dominent  le  chêne  liège  et  le  châne  à  feuilles  de 
châtaignier  dont  les  dernières  branches  supportent  encore  les 
guirlandes  de  vignes  sauvages;  lambrusque  au  tronc  puissant  et 
flexueux. 

Arrivé  au  pîed  de  Tabarka,  on  gravit  la  pente  raide  du  câteau 
que  domine  le  fort  de  terre  Bord)  el  Did  et  on  arrive  au  camp. 
Là  sont  les  tentes  de  nos  soldats  disposées  avec  régularité;  les 
grandes  tentes  d'ambulance  isolées  sur  un  versant  du  plateau; 
leschevaux  alignés  sous  le  gourbi;  les  jardins  anglais  créés  par 
les  loisirs  de  la  vie  de  garnison,  tout  cet  ordre  contraste  avec 
I*aspect  sauvage  du  paysage. 

Le  fort  de  terre  assis  à  90  mètres  au-dessus  de  la  mer  com- 
mande le  cdté  nord  du  plateau  et  fait  face  à  l'Ile  de  Tabarka. 
C'est  un  vaste  carré  flanqué  de  quatre  tours.  La  porte  s'ouvre 
dans  une  enceinte  de  même  forme.  A  droite,  une  galerie  réunit 
les  casemates  transformées  en  magasins  à  outils  et  en  ateliers  de 
menuiserie.  A  gauche,  un  large  escalier  conduit  sur  la  plate 
torme  oti  tout  est  encore  dans  le  même  état  que  lors  de  la  prise 
de  Tabarka.  Des  canons  Khroumirs  sont  braqués  sur  la  mer  ; 
les  uns  ont  des  affûts  brisés  ;  les  autres  en  eurent  jadis. 

Lors  du  terrible  assaut  dont  l'histoire  gardera  peut-être  le 
souvenir,  quelques  heures  avant  le  moment  décisif,  on  amène  un 
Maltais.  Entre  autres  renseignements,  il  annonce  que  l'Ile  est 
sans  défense,  mais  que  les  canons  du  fort  di  terre  sont  chargés 
et  prêu  à  écraser  nos  troupes  sous  un  feu  bien  nourri,  on  redou- 
ble le  bombardement,  et  au  bout  de  quelquesheures  fatigué,  de  ne 
pas  entendre  lecanonde  l'ennemi,  le  143"*  d'infanterie  se  décide 
à  monter  à  l'assaut  de  la  redoutable  citadelle.  Chacun  songeait  à 
faire  son  devoir,  mais  chacun  aussi  en  gravissant  la  pente  du 
coteau  avait  déjà  offert  sur  l'autel  de  la  Patrie,  le  sacrifice  de  sa 
Tjç.    Enfin,  on  arrive  au  fort;  les  portes  sont  ouvertes;  on 
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pénètre  dans  ce  nouveau  cheval  de  Troie  et  loin  (Ty  trouver  la 
mort,  on  y  cherche  en  vain  un  Khroumtr. 

Est-ce  à  dire  que  le  Khroumir  soît  une  légende?  Non,  le 
Khroumir  avait  passé  par  là.  Sur  les  30  canons  qui  ornent  le 
fort,  4  étaient  chargés;  deux  ne  pouvaient  panir  faute  de 
cheminée;  les  insurgés  n'avaient  pu  décharger  les  deux  autres 
faute  de  mèches  ou  d'allumettes. 

(Quelques  heures  après  ce  sanglant  épisode,  on  ramenait  au 
camp  un  malheureux  colonel  tunisien,  sans  armes,  ni  bagages, 
dépouillé  de  ses  galons  et  de  ses  boutons  d'or.  Les  Khroumirs 
déconcertés  par  l'énergique  résolution  du  143"  s'étaient  réfugiés 
dans  leurs  montagnes,  après  avoir  dévalisé  le  colonel  du  Bey. 

Au  bas  du  coteau  est  assis  un  village  en  planches  constitué  au 
dépens  de  la  carcasse  du  Transport  l'Auvergne  que  l'on  aperçoit 
à  3  kilomètres  couché  sur  le  flanc  dans  le  sable  du  rivage.  Cest 
le  quartier  des  commerçants  et  des  petits  fournisseurs  de  l'armée. 
L'origine  de  ces  industriels  est  assez  ambigus,  et  les  rapporta 
commerciaux  entre  les  citoyens  de  cette  jeune  ville,  laissant  assez 
à  désirer,  on  la  désigne  dans  le  pays  sous  le  nom  de  Coquinville. 

Une  simple  anecdote  suffira  du  reste  à  justifier  l'étymologie 
de  ce  nom  improvisé.  Sur  le  point  de  voir  ses  biens  saisis  par  les 
huissiers  de  Tabarka ,  X**'  va  trouver  un  de  ses  voisins  de 
Coquinville  et  le  prie  de  remiser  ses  denrées  pendant  la  durée  de 
l'Inspection.  Le  voisin  accepte,  X***  remercie  «comme  les  con- 
serves ne  craignent  pas  de  s'avarier,  surtout  quand  elles  sont  hors 
des  griffes  des  huissiers,  X"*  attend  quinze  jours  avantde  retirer 
son  dépôt.  Le  voisin  de  Coquinville  répond  que  les  conserves 
sont  eti  partait  état,  mais  que  la  difhculté  de  sauvegarder  la  pro- 
priété d'autrui  à  Coquinville  mérite  bien  .un  salaire;  tes  con- 
serves sont  bien  vendues  à  ce  prix,  je  vous  tiens  quitte  et  je  les 
garde.  Telle  est  l'origine  d'un  procès  qui  aurait  pu  émotionner 
Tabarka  et  qui  peut  se  résumer  sous  le  titre:  Voleur  volé. 

Du  haut  du  fort,  à  l'aide  delà  lunette  du  télégraphe  optique,  on 
distingue  très  bien  la  disposition  du  camp  d'Aindraham.  Une 
longue  iile  de  baraques  borde  le  chemin  qui  conduit  au  camp  et 
-  comme  les  matériaux  de  construction  de  la  jeune  cité  dérivent  de 
la  destruction  des  caisses  à  biscuit,  on  la  connaît,  dans  les 
environs,  sous  le  nom  de  Biscuville. 

Ne  vous  imaginez  pas  que  Tabarka  ne  possède  pas  d'autres 
curiosités  que  son  camp,  le  fort  et  Coquinville;  on  y  trouve  de 
nombreux  hôtels  où  l'on  dîne  en  plein  air.  Le  restaurant  des 
Oliviers,*  l'hôtel    de  Batavia  auront  un  jour  une   page  dans 
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l'histoire  de  Tabarka.  Le  maître  d'hôtel  de  Batavia  est  un  homme 
à  la  hauteur  de  la  situation;  il  a  tenu  restaurant  aux  grandes 
Antilles,  a  monté  un  hôtel  à  Pondichery,  et,  fatigué  de  Tabarka , 
négociait,  dit-on,  avec  M,  de  Lesseps  pour  fonder  un  établisse- 
ment à  Panama. 

Un  bras  de  mer  de  3oo  mètres  environ,  sépare  le  Bordj  el  did 
de  l'IJc  de  Tabarka.  L'Ile  est  reliée  au  continent  par  fil  télégra- 
phique, mais  les  bobines  ne  fonctionnent  pas.  Elle  est  occupée 
par  le  capitaine  commandant  Estève  avec  dix-huit  marins.  L'Ile 
est  encore  recouverte  des  ruines  d'une  ville  génoise  qui  a  dû 
exister  vers  le  XVI'  siècle.  Le  temps  n'a  épargné  que  le  fort,  les 
rues,  les  silos  et  la  p^rte  de  la  cité  qui  abrite  quelques  masures 
oti  est  installée  la  direction  du  port  de  Tabarka. 

La  surface  de  l'Ile  est  complètement  nue,  aride  et  desséchée. 
Elle  présente  deux  versants:  le  versant  nord  descend  brusquement 
à  la  mer,  le  versant  sud  s'étage  en  pente  douce  et  fait  face  au 
Bordj  el  did. 

A  chaque  instant,  on  craint  de  disparaître  dans  un  trou  dissi- 
mulé par  les  herbes,  ouverture  d'un  profond  sîlos  en  forme  de 
bouteille  gigantesque.  On  les  compte  dans  l'ile  par  centaines.  Le 
pavé  des  rues  a  résisté  aux  outrages  du  temps,  et  c'est  en  en 
suivant  les  détours  sinueux  que  l'on  arrive  au  fort  majestueux 
qui  commande  l'île.  L'épithète  de  majestueux  n'est  pas  ajoutée 
par  ironie,  il  y  a  là  vraiment  un  monument  imposant,  et  de 
sérieux  blocs  de  maçonnerie.  L'intérieur  du  fort  est  en  ruine,  on 
pénètre  &  travers  des  monceaux  de  décombres,  entassés  dans  un 
pittoresque  désordre,  sur  une  première  plateforme  où  est  l'ou- 
verture d'une  citerne  qui  alimente  le  détachement  de  marine. 
Au  moyen  d'une  échelle  on  se  hisse  jusqu'au  sommet,  sur  la 
dernière  plateforme  couronnée  par  la  lanterne  du  phare. 

De  ce  point  de  vue  escarpé,  on  voit  très  bien  se  dessiner  le 
contour  polygonal,  à  lignes  brisées,  de  ce  fort  construit  par  les 
génois  et  voué  aujourd'hui,  par  son  isolement,  dans  une  lie 
déserte,  à  un  éternel  oubli. 

Ainsi,  quand  après  des  siècles  de  silence  une  ville  renaît  de  ses 
cendres,  son  enceinte  concorde  rarement  avec  celle  de  l'ancienne 
cité.  Sur  le  sol  africain,  Bône  étale  ses  splendeurs  à  2  kilomètres 
d'Hippone,  et  Coquiaville  s'élève  hors  de  l'île  de  Tabarka. 

Mais  revenons  au  camp  de  Baba-Brick,  et  étudions  un  instant 
la  vie  de  nos  soldats  au  pays  des  Khroumirs.  Le  corps  d'expé- 
dition en  Tunisie  peut  être  divisé  en  deux  sections.  Il  y  a  les 
troupes  qui  font  colonne  et  les  troupes  campées  à  poste  fixe. 
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Comme  ea  ce  monde,  pour  avoir  le  droit  de  se  reposer  il  faut 
avoir  travaillé  :  on  fait  colonne,  avant  de  construire  le  gourbi; 
aussi  les  soldats  de  Baba-Brick,  parlaient-ils  souvent  des  fa- 
tigues et  des  privations  de  la  colonne,  on  marchait  dans  l'eau  et 
se  coucliant  avec  la  pluie,  on  se  réveillait  dans  le  lit  d'un  torrent. 
Les  rations  de  pain  et  de  viande  manquaient  assez  réguliè- 
rement, et  comme  on  avait  reçu  l'ordre  formel  de  ne  pas  inquiéter 
le  Khroumir,  on  trouvait  des  pommes  de  terre  à  r  fr.  40  le 
kilog.,  des  poulets  étiques  h  3  fr,  et  le  plus  souvent  pas  de  pain. 

Avec  un  tel  régime,  ils  n'en  mouraient  pas  tous,  mais  tous  de- 
vaient conserver  le  souvenir  des  fatigues  de  celte  expédition.  Le 
campement  de  Baba-Brick  ne  devait  être  rien  moins  qu'une  vaste 
infirmerie,  ou  se  donnaient  libre  cours  les  maladies  contractées 
pendant  la  colonne. 

Dés  les  premiers  jours,  la  fièvre  typhoïde  fit  son  apparition  ; 
on  évacua  les  malades  sur  La  Calle,  et  pendent  quelques 
semaines,  on  vît  sortir  chaque  jour,  jusqu'à  six  convois  funè- 
bres de  l'hôpital  de  cette  ville.  La  fièvre  était  loudroyante , 
et  bien  souvent,  deux  heures  après  son  entrée  i  l'hôpital,  c'en 
était  fait  du  malade 

Enfin  le  fléau  se  calma,  mais  on  arrivait  au  plus  fort  de  l'été; 
la  saison  des  fièvres  intermittentes  venait  de  s'ouvrir.  Voici  le 
mode  d'action  de  l'hypothétique  (spirocbète)  dont  tous  nos  soldats 
ont  pu  apprécier  les  effets.  A  5  heures  on  se  lève  en  parfaite 
santé,  à  9  heures  1/2  violent  mat  de  tète,  commencement  de  l'accès, 
à  loheures  frissons,è  11  heures  mai  de  tête  plus  intense,  à  3  heures 
sueurs  froides,  c'est  la  fin,  à  4  heures  on  est  valide,  on  se  lève  et 
on  attend  que  la  fièvre  revienne  le  lendemain  ou  dans  i,  3,  3, 
4  jours,  suivant  qu'elle  est  quotidienne,  terne,  quane,  quinte. 

A  côté  de  la  fièvre  sont  les  petits  accidents,  maux  de  tête,  dys- 
■enterie,  courbatures,  ce  sont  les  maladies  secondaires,  leur  cata- 
logue est  aussi  nombreux  qu'il  y  a  de  jours  dans  la  semaine,  oU 
l'on  préfère  le  repos  sous  la  tente,  à  la  pioche  ou  à  la  pelle  de 


Tout  détachement  en  campagne  reçoit  une  caisse  à  pharmacie  ; 
l'officier  se  transforme  en  pharmacien  ;  le  codex,  du  reste,  est 
fon  simple. 

Sentez-vous  des  frissons  î  —  Vous  avez  la  fièvre  :  vite 
13  pilules  de  quinine. 

Avez-vousmal  aux  dents,  aux  pieds  ,  au  ventre  ,  etc.,  vous 
avalerez  une  potion  d'Ipéca  eto,o5  gr,  d'émétique. 

Le  traitement  est  assez  simple,  et  depuis  que  la  quinine  est  & 
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Tolonté  on  en   fait  une  consommation  effrayante.  C'est  par  aoo, 
3oo,  400  pilules  que  le  docteur  la  livre,  3  et  4  fois  par  semaine^ 
à  un  détachement  de  looà  i5o  hommes. 

Lorsqu'un  détachement  prend  possession  du  lieu  de  cam- 
pement, l'installation  de  soldats  et  officiers  est  loin  d'être  luxueuse, 
mais  peu  à  peu  la  broussaille  s'organise,  le  gourbi  s'élève,  les 
murs  d'abord,  le  toit  se  tait  un  peu  plus  attendre.  Avant  tout  il 
faut  vivre  en  bon  rapport  avec  le  menuisier  et  lui  donner  le 
temps  de  s'installer.  Q.uand  il  se  sera  fabriqué  son  banc,  sa  règle, 
son  équerre,  alors  sortiront,  comme  par  enchantement,  les  lits  de 
camp,  les  tables  et  même  les  fauteuils. 

Ainsi  logé  on  n'a  plus  à  attendre  que  l'on  soit  servi.  Tout 
d'abord  il  &ut  de  l'eau;  le  plus  souvent  il  n'y  en  a  pas.  A 
Tabarka,  les  citernes  étaient  pleines  de  cafards,  il  fallait  aller 
chercher  assez  loin  de  l'eau  ferrugineuse,  au  grand  désespoir  des 
vieux  officiers,  qui  voyaient  leur  absinthe  étendue  de  cette  eau 
magique,  se  transformer  en  un  breuvage  de  teinte  brune,  à  l'air 
suspect  et  peu  appétissant. 

En  général,  la  viande  s'achète  sur  place;  le  mouton  vaut  5  à 
10  francs,  suivant  son  état  d'engraissement;  le  sanglier  10  francs; 
la  poule  I  franc  ;  ta  vache  So  francs  :  tel  était  le  menu  du 
troupier. 

En  fait  de  légumes,  les  pommes  de  terre  étaient  rares;  on 
mangeait  beaucoup  d'aubergines  et  de  poivrons  frits. 

Quant  à  l'emploi  du  temps,  il  était  ainsi  réparti  :  A  4  heures 
réveil,  à  5  heures  café,  à  5  heures  1/2  appel,  on  visite  les  hommes 
malades.  Hélas,  il  est  arrivé  quelquefois  que  sur  5o  hommes 
39  étaient  dispensés  du  service. 

Les  hommes  valides  partent  à  6  heures  pour  le  travail.  Lors- 
qu'il s'agit  de  créer  une  route,  on  fixe  k  l'officier  qui  en  est  chargé 
les  principaux  points  géographiques  où  elle  doit  passer  ainsi  que 
la  pente  qu'elle  ne  doit  pas  excéder  ;  on  fait  alors  à  travers  la 
broussaille  la  reconnaissance  des  lieux;  on  sacrifie  un  cheval  et 
un  pantalon. 

On  fait  ensuite  une  première  piste  à  vue  de  nez,  on  abat  les 
genêts  et  les  chênes  sur  un  mètre  ;  alors  commence  le  travail  de 
l'infanlerte.  Armé  d'une  pioche  et  d'une  pelle,  le  fantassin  élargit 
la  piste  de  i'°So;  le  génie  fait  le  nivellement  et  rectifie,  on 
élargit  à  2'"5o  et  on  attend  l'arrivée  de  l'entrepreneur. 

L'infanterie  et  le  génie  piochent  de  6  à  9  heures,  il  y  a  dîner 
et  sieste  jusqu'à  2  heures  1/2,  puis  travail  jusqu'à  6  heures. 

A  6  heures,  sç  révèle  la  vraie  physionomie  d'un  campement 
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français  chez  les  Kbroumirs,  on  allume  de  grands  feux  et  bien 
des  fois  pendant  le  festin,  utilisant  la  solde  supplémentaire  ac- 
cordée par  TEtat,  on  va  mettre  à  contribution  l'inépuisable 
buvene  du  mercanli,  on  entend  bientôt  les  chants  patriotiques 
entremêlés  d'airs  d'opéra,  réminiscence  de  la  vie  de  garnison  et 
du  pays  de  France.  Puis  les  histoires  succèdent  aux  histoires,  et 
Ton  s'endort  au  milieu  des  éclats  de  rire  provoqués  sous  la  tente, 
par  le  récit  des  exploits  de  quelque  jovial  marseillais. 

Mais  bientôt  le  silence  de  la  nuit  est  troublé  par  les  longs 
aboiements  du  chacal,  on  s'était  endormi  en  France,  on  dort  et  on 
se  réveille  chez  les  Kroumirs. 

Mais  c'est  assez  longuement  payer  tribut  aux  souvenirs  mili- 
taires, il  est  temps  de  faire  la  part  de  l'industrie  et  de  l'agricul- 
ture. —  On  peut  dire,  sans  crainte  de  donner  prise  à  la  critique, 
que  l'industrie  n'est  guère  représentée  au  pays  des  Kbroumirs. 
Jadis,  le  khroumir  fabriquait  ses  armes  de  chasse  et  de  combat, 
ils  se  bornent  aujourd'hui  à  tisser  leurs  burnous,  préparer  le  hlet 
qui  remplace  le  bât  de  leurs  montures,  et  tresser  du  dis  pour 
former  les  nattes  de  sparterle,  seul  et  unique  ornement  du  logis. 

Quand  à  l'agriculture,  elle  n'est  pas  mieux  représentée.  Dans 
le  fond  des  vallées,  circulent  de  nombreux  troupeaux,  de  petites 
vaches,  rappelant  assez  la  race  bretonne.  La  robe  est  en  général 
couleur  froment,  quelquefois  tâchée  de  blanc.  Des  moutons  et  des 
chèvres  paissent  sur  le  flanc  du  coteau.  Autour  du  gourbi,  quel- 
ques poules  mangent  l'orge  laissée  par  le  cheval.  Le  khroumir 
opulent,  élève  le  cheval  arabe,  le  vulgaire  chevauche  sur  un  petit 
cheval  aux  allures  moins  aères,  à  la  robe  grise  et  aux  oreilles 
basses. 

Ainsi  la  production  animale  domine  l'agriculture  au  pays  des 
Kbroumirs;  elle  se  caractérise  par  l'absence  à  peu  prés  complète 
de  toute  culture  végétale. 

La  conduite  de  la  spéculation  animale  est  assez  simple;  elle  est 
extensive  au  plus  haut  degré.  Les  animaux  sans  chien  ni  berger 
parcourent  en  liberté  les  vallées  de  la  région  montagneuse.  Tous 
les  huit  jours,  le  khroumir  passe  et  choisit  les  animaux  destinés 
à  être  conduits  au  marché  de  La  Calle.  Bientôt  le  gazon  disparaît 
ruiné  par  un  pâturage  prolongé  ,  les  arbrisseaux  spontanés 
prennent  le  dessus,  le  dis  et  les  plantes  fourragères  deviennent 
rares,  les  troupeaux  s'éloignent  et  vont  sur  un  autre  point  de  la 
tribu  chercher  leur  nourriture.  —  Mais  il  faut  bien  régénérer  les 
pâturages  :  les  incendies  culturaux  vont  s'en  charger,  le  khroumir 
incendie  la  monugne,  fut-elle  couverte  d'une  forêt  de  chên» 
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lièges  ;  l'herbe  renaît  sur  cet  essartage  barbare  et  le  troupeau 
revient. 

Une  telle  peinture  du  peuple  Khroumirn'a  jamais  eu  U  pré- 
tention d^apporter  une  nouvelle  pierre  à  l'édifice  des  espérances 
londéessur  l'avenir  d'un  pays  qui  captive  par  l'attrait  de  l'in- 
connu. Sans  doute  il  ne  sied  pas  i  la  jeunesse  de  critiquer  les 
esprits  généreux,  qui  oseront  les  premiers,  apporter  sur  ce  pays 
nouveau,  avec  le  nom  français,  les  bienfaits  de  la  civilisation  ; 
mais,  sans  blâmer  toute  tentative  de  colonisation,  il  est  bien 
permis  de  préférer  les  plaines  riantes  et  fertiles  du  Dauphiné  et 
les  belles  montagnes  du  Vivarais,  aux  vallées  muettes  et  désolées, 
aux  crêtes  arides  et  rocailleuses  du  pays  des  Khroumirs. 


F.  Hotm^iLLE. 


<S» 


>db,Google 


LE  PASSÉ  DE  CLAIRE 

KOUVELL  B 


^LBERT  d'Auvray  était  le  plus  heureux  des 
^hommes  :  il  venait  d'épouser  la  femme  qu'il 
iaimait  et  dont  il  était  aimé. 
^^K  Tout  lui  souriait.  Il  nageait  en  pleine  ivresse; 
il  se  mirait  dans  sa  joie,  n'entrevoyant,  sous  ses  nappes  trans- 
parentes, que  profondeurs  azurées  et  qu'insondables  délices. 
Son  bonheur  était  complet-,  il  n'imaginait  rien  qui  put  le 
diminuer.  Au  contraire,  tout  semblait  fait  pour  l'accroître  : 
jeune,  plein  de  santé,  maître  d'une  fortune  considérable,  il 
avait  rencontré  dans  M"*  Claire  de  Beaumont  une  jeune  fille 
accomplie,  d'un  caractère  égal  et  soumis,  d'une  humeur  gaie 
et  expansive,  d'une  distinction  exquise,  d'une  beauté  rare. 
Cétaitlà  comme  autant  d'accessoires  précieux  venant  s'ajouter 
à  son  amour  pour  le  parer  et  l'enguirlander,  comme  les 
mille  brins  de  duvet  soyeux  formant  l'oreitter  oiî  reposait  la 
félicité  la  plus  parfaite. 

Le  mariage  célébré,  tous  deux  s'étaient  envolés  vers  le  ciel 
de  ritalie,  traversant  à  tire-d'aile  ses  cités  les  plus  illustres, 
s'y  posant  quelquefois,  mais  moins  occupés,  j'imagine,  à  con- 
templer les  chefs-d'œuvre  de  cette  terre  classique  des  arts, 
qu'à  lire  dans  leurs  yeux  et  qu'à  se  sourire  dans  l'extase 
d'une  admiration  qu'ils  se  renvoyaient  l'un  à  l'autre.  Pen- 
dant ce  temps,  l'intendant  de  IVl.  d'Auvray  faisait  conforta- 
blement aménager  et  meubler  le  petit  hôtel  que  le  jeune  marié 
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avait  acheta  à  Grenoble,  dans  la  ville  même  qui  lui  avait  donné 
sa  femme.  En  sorte  qu'après  avoir  promené  leur  amour  de 
rivage  en  rivage,  l'avoir  bercé  sur  les  lagunes  de  Venise,  lui 
avoir  fait  escalader  les  rampes  du  Vésuve,  l'avoir  rassasié  de 
monuments  et  de  larges  espaces,  quand  le  besoin  d'une  vie 
plus  calme,  d'un  horizon  plus  resserré,  d'un  chez  soi  tran- 
quille s'était  fait  sentir,  le  petit  hôtel  s'était  trouvé  tout  prêt 
pour  les  recevoir.  Mais  c'est  précisément  alors  qu'ils  durent 
sortir  de  ce  long  égoïsme  de  leur  bonheur,  se  ressouvenir  qu'ils 
n'étaient  pas  seuls  au  monde  et  se  plier  aux  exigences  de 
leurs  relations.  Dès  leur  retour,  en  effet,  les  visites  commen- 
cèrent à  affluer. 

Parmi  les  personnes  qui  se  présentèrent,  Albert  fut  bien 
agréablement  surpris  de  revoir  un  de  ses  anciens  camarades 
de  l'école  de  droit  de  Paris,  Jules  Valbergue,  que  les  hasards 
de  l'inamovibilité,  inhérents  à  la  magistrature  debout, 
étaient  venus  déposer  sur  le  siège  de  Procureur  général  de  la 
cour  de  Grenoble. 

—  Et  tu  restes  à  déjeuner?  lui  dit  Albert,  un  matin,  oii 
l'ayant  rencontré  au  dehors,  il  l'avait,  tout  en  causant,  en- 
traîné jusque  chez  lui. 

—  Impossible,  mon  cher  ami.  Je  ne  fais,  tu  le  sais,  que 
d'arriver  à  mon  poste,  et  j'ai  un  tas  d'affaires  en  retard  .. 

—  Tu  prends  bien  pourtant  le  temps  de  déjeuner  ? 

—  A  peine.  Et  puis,  dans  cette  tenue  du  matin,  je  n'oserais 
jamais  paraître  devant  Madame  d'Auvray. 

—  C'est  juste  !  je  ne  t'ai  pas  encore  présenté  à  ma  femme: 
elle  était  absente  quand  tu  es  venu.  Mon  cher,  je  ne  te  lâche 
pas. 

Il  fallut  céder.  La  présentation  eut  lieu  et  le  repas  fut 
très  gai. 

—  Eh  bien  I  comment  la  trouves-tu  ?  demanda  Albert  à  son 
ami,  quand,  le  café  servi,  Madame  d'Auvray  se  retira  pour 
permettre  à  ces  messieurs  d'allumer  un  cigare. 

—  Charmante,  délicieuse,  adorable... 

—  Bon,  bon...  Et  après? 

—  Après?  je  trouve  Madame  d'Auvray  ravissante.  Et  toi, 
que  lui  reproches-tu?  interrogea  Valbergue,  s'apercevant 
qu'Albert  restait  silencieux. 


>dbyGooglc 


-44'  — 

—  Moi  ?  rien.  Pourtant  je  veux  être  franc,  et  je  te  demande 
de  l'être  aussi.  N'as-tu  pas  été  choqué  dans  sa  conversation 
de  tout  ce  tissu  d^nfantillages  et  de  naïvetés  ?  Je  sais  bien 
que  Claire  n'a  que  dix-neuf  ans,  et  qu'elle  n'est  sortie  du  cou- 
vent que  pour  se  marier.  Mais  ne  trouves-tu  pas  bizarre  cette 
éducation  de  serre-chaude  qui,  à  force  de  vouloir  sauvegarder 
toutes  les  pudeurs  de  la  jeune  6lle,  comprime  son  intelligence, 
l'empêche  de  se  développer  à  son  heure  ? 

—  Mais  c'est  suave,  cette  ignorance  de  toutes  choses! 
s'écria  Valber^ue. 

~  Je  t'attendais  là.  Eh  bien!  non,  c'est  tout  un  travail  à 
recommencer,  et  je  t'assure  que  c'est  très  pénible.  Ainsi,  au- 
jourd'hui, pendant  que  nous  déjeunions,  de  quoi  ma  femme 
nous  a-t-elle  entretenus  ?  De  ses  espiègleries  de  pensionnaire, 
de  ses  bons  rires  avec  son  amie,  Mademoiselle  Emilie  Lam- 
pardon,  cette  jeune  fille  morte  récemment,  pendant  que  nous 
voyagions  en  Italie!  Et  puis?  c'est  tout.  Suppose  une  jeune 
fille  élevée  autrement,  qui  connaîtrait  un  peu  le  monde,  qui 
aurait  des  notions  un  peu  plus  étendues  sur  la  vie,  sur  les 
idées,  les  hommes,  les  œuvres  et  le  mouvement  du  siècle, 
crois-tu  qu'elle  aurait  eu  cette  physionomie  distraiteet  désinté- 
ressée, dès  que  nous  ramenions  l'entretien  à  nous  et  que  la 
conversation  s'élevait?  Cela  viendra,  je  lésais  bien;  mais 
j'aimerais  mieux  ne  pas  attendre.  Songe  que  quand  nous  nous 
marions,  nous  autres,  nous  avons  déjà  fini  une  existence, 
vécu  plusieurs  romans... 

—  C'est  un  tort. 

—  Etquenousne  pouvons  plus  nous  intéresser  à  de  petites 
aventures  de  pensionnaire. 

—  C'est  un  malheur. 

—  Un  malheur!...  Tiens  I  ne  me  parle  pas  de  ces  bonheurs 
semblables  à  ces  goûters  d'enfants,  uniquement  composés  de 
crèmes  et  de  soufflés  !  Que  diable,  pour  nos  estomacs,  il  faut 
quelque  chose  de  plus  substantiel. 

—  Moi,  j'aime  la  crème,  dit  Valbei^ue. 

—  En  un  mot,  voici  l'histoire  :  Quand  l'heure  est  venue  de 
se  séparer  d'elle  pour  la  faire  instruire,  une  mère  prend  son 
enfant  par  la  main,  «t  Je  vous  amène  ma  fille,  dit-elle  aux 
bonnes  dames,  c'est  une  petite  sotte.  Dans   sept  ou  huit  ans 
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je  vous  la  reprendrai.  Mais,  degràce,  rendez-la  moi  telle  que 
je  vous  la  confie.  »  Et  c'est  bien  ainsi  qu'on  la  lui  rend.  Moi, 
je  trouve  cela  admirable. 

—  Ne  voudrais-tu  pas  qu'on  leur  apprît  à  lire  dans  les 
romans  contemporains  ?  Qu'on  menât  danser  les  plus  grandes 
au  bal  de  l'Opéra,  et  dîner  les  plus  sages  en  cabinet  particu- 
lier? C'est  bien  assez  de  celles  qui  courent  le  monde  avant 
leur  mariage,  qui  deviennent  ainsi  très  savantes  sur  tout  ce 
qui  s'y  passe  et  s'y  raconte  ;  qui,  immobiles  et  les  yeux  bais- 
sés, mais  l'oreille  aux  aguets,  ne  laissent  rien  échapper  de  ce 
qui  se  dit  à  leur  portée,  quand  les  interlocuteurs  ne  se  méfient 
pas  assez;  que  les  danseurs,  à  la  boulangère  ou  au  cotillon, 
se  repassent  de  main  en  main  ;  qui,  de  tous  ces  contacts,  du 
souffle  de  toutes  ces  rumeurs  malsaines,  sortent  aux  trois 
quarts  fiétries,  le  cœur  désillusionné.  . 

Albert  souriait,  balançant  la  tête  de  gauche  â  droite.  —  Tu 
n'y  es  pas,  mon  cher  ami,  tu  n'y  es  pas.  Il  s'agit  d'instruire 
les  jeunes  filles,  non  de  les  corrompre. 

—  11  s'agit  de  les  garder  pures,  immaculées  de  corps  et 
d'âme,  jusqu'à  l'heure  où  elles  feront  la  gloire  et  la  joie  de 
l'homme  qu'elles  épouseront.  Mon  cher,  tu  es  ingrat  envers 
la  destinée  qui  t'a  comblé.  Je  souhaiterais,  pour  ta  punition, 
que  tu  fusses  tombé  sur  quelqu'une  de  ces  jeunes  filles,  qui, 
une  fois  en  puissance  de  mari,  quand  la  conversation  roule  sur 
une  deces  histoires  piquantes  colportées  de  foyer  en  foyerpar 
la  chronique'judiciaire  des  journaux,  ont  une  façon  d'incliner 
la  tSte  avec  un  petit  sourire  réprimé,  qui  m'a  toujours  donné 
à  réfléchir. 

—  Et  tu  en  as  conclu  î 

—  Que  la  belle  dame  avait,  comme  tu  disais  tout  à  l'heure, 
vécu  son  petit  roman,  et  que  s'il  était  permis  de  le  feuilleter, 
ce  serait  très  intéressant. 

—  Eh  bien  !  après?  Quand  elle  aurait  aimé  son  cousin! 

—  Après?...  Allons!  je  vois  que  nous  n'avons  pas  les 
mimes  goûts.  Je  n'ai  pas  le  temps,  d'ailleurs,  ajouta-t-il  en 
se  levant  et  en  regardant  sa  montre,  de  développer  mon  sys- 
tème aujourd'hui.  Je  me  sauve.  Pourtant,  pour  te  faire  con- 
paître  toute  ma   pensée,  je  te  dirai  simplement  i  trouve-moi 
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un  second  exemplaire  de  Mademoiselle  Claire  de  Beaumont, 
et  je  répouse  sur  le  champ,  les  yeux  fermés. 

Albert  avait  accompagné  son  hôtejusqu'àla  porte.  Là,  un 
domestique  lui  remît  une  lettre  qu'un  inconnu  était  venu  dé- 
poser à  Thôtel  un  moment  auparavant.  Il  la  prit  sans  la  re- 
garder, la  faisant  tourner  distraitement  entre  ses  doigts,  tout 
en  continuant  de  causer. 

—  Mais,  au  fait,  pourquoi  n'es-tu  pas  encore  marié  ?  car 
nous  sommes  du  même  âge,  n'est-ce  pas?  trente  ans 
passés  ? 

—  Mon  cher,  dit  le  magistrat,  se  rapprochant  et  baissant  la 
voix,  tu  sauras  que  mes  fonctions  me  forcent  à  entrer  dans 
le  secret  de  beaucoup  de  familles.  Eh  bien  I  de  tes  prétendues 
innocentes,  comme  de  mes  émancipées,  j'en  ai  tellement  vues 
et  qui  m'ont  fait  si  grand'peur,  que,  ma  foi,  j'ai  toujours 
reculé  jusqu'ici,  tu  comprends! 

Et,  accentuant  sa  phrase  d'une  vigoureuse  poignée  de  main, 
il  s'éloigna  rapidement. 

Albert,  remontant  l'escalier  à  pas  lents,  jeta  les  yeux  sur  la 
lettre  qu'il  tenait  à  la  maîn.  L'adresse,  d'une  écriture  préten- 
tieusement ornée,  s'étalait  sur  un  papier  gardant  l'empreinte 
de  doigts  gras  et  dégageant  une  forte  odeur  de  tabac.  Il  fit 
sauter  l'enveloppe.  Le  billet,  sans  signature,  ne  contenait  que 
ces  mots: 

«  Si  vous  voulez  connaître  des  détails  sur  le  passé  de  Ma- 
demoiselle Claire  de  Beaumont,  trouvez-vous  cet  après-midi 
sur  le  cours  ». 


II 

Le  cours  est  une  longue  avenue ,  ombragée  de  platanes 
centenaires,  qui,  des  bords  de  l'Isère,  file  en  droite  ligne  jus- 
qu'au village  lointain  du  Ponl-de-CIaix,  dont  la  vieille  arche 
démesurée  enjambe  en  cet  endroit  le  torrent  du  Drac.  Etouf- 
fant dans  sa  lourde  ceinture  de  fortifications,  l'horizon  borné 
par  de  hautes  montagnes  qui  lui  font  de  toutes  parts  une 
seconde  barrière,  la  ville,  à  côté  des  routes  encaissées,  et  con- 
tournées comme  des  pieds  de  mandragore,  qui  accèdent  à  ses 
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portes,  a  voulu  se  créer  cette  large  échappée  vers  l*air  libre 
et  la  lumière,  cette  perspective  inJÎnie  se  déroulant  â  perte  de 
vue  â  travers  un  quadruple  rideau  de  feuillage.  Elle  rappelle 
assez  l'avenue  des  Champs-Elysées,  avec  sa  bordure  de  mai- 
sons aristocratiques  en  moins,  l'immensité  des  trois  allées,  la 
beauté  ,  l'éclat  verdoyant  des  sites  d'alentour  et  le  voisinage 
neigeux  des  Alpes  en  plus.  A  part  l'heure  de  l'arrivée  des 
trains,  où  l'omnibus  de  quelque  hôtel  la  sillonne,  elle  est 
presque  constamment  déserte. 

Albert  avait  hésité  longtemps.  Il  avait  froissé  la  lettre  dans 
ses  doigts;  puis,  un  moment  après,  la  rétablissant  dans  ses 
plis,  il  l'avait  relue  avec  attention.  Se  moquait-on  de  lui  ? 
Quelle  était  cette  mauvaise  plaisanterie?  Certainement  il  ne  se 
dérangerait  pas.  Mais,  après  tout,  que  risquait-il  en  sortant? 
Si  l'on  voulait  le  mystifier,  il  le  verrait  bien  et  il  serait  le  pre- 
mieràenrire.  Le  temps  était  d'ailleurs  superbe.  Le  soleil  de 
cette  journée  de  fin  d'été,  bien  que  haut  encore  sur  l'horizon, 
n'envoyait  qu'une  chaleur  adoucie  et  comme  rafraîchie  par  les 
premières  brises  d'automne.  De  chez  lui  au  cours,  en  sortant 
par  une  porte  de  la  ville  et  rentrant  par  l'autre,  cela  lui  ferait 
une  promenade  charmante,  une  de  ces  courses  hygiéniques 
que  lui  avait  recommandées  le  docteur  lors  de  son  dernier 
accès  névralgique,  une  sortie,  enfin,  toute  pleine  d'agrément. 
Et  il  se  décida. 

Il  déboucha  sur  le  cours  sans  ralentir  sa  marche,  jetant 
cependant  de  côté  et  d'autre  des  regards  qui,  malgré  qu'il  en 
eût,  n'étaient  pas  exempts  de  préoccupation.  Bientôt,  il  vit  un 
inconnu  se  détacher  d'une  contre-allée  «  s'avancer  vers 
lui. 

—  Monsieur  d'Auvray,  sans  doute  ?  dit-il  en  portant  la 
main  à  son  chapeau. 

—  Oui,  Monsieur,  répondit  Albert  en  lui  rendant  son 
salut.  A  qui  ai-je  l'honneur?... 

—  Gustave  Lampardon. 

Albert  le  considéra  de  la  tête  aux  pieds,  sans  pouvoir  dissi- 
muler son  étonnement.  En  entendant  ce  nom,  la  vague 
silhouette  d'un  Monsieur  Lampardon,  frère  de  cette  Emilie 
dont  on  pleurait  la  perte  récente,  s'était  dessinée  au  fond  de  sa 
mémoire,  dans  cette  couche  de  souvenirs  qu'y  avaient  déposés 
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les  intarissables  confidences  de  sa  jeune  femme.  D'après  la 
version  de  Glaire,  il  avaitquitié  la  France  depuis  de  longues 
années,  et  était  allé  chercher  fortune  à  l'étranger,  dans  les 
Indes,  on  ne  savait  où;  on  n'en  avait  plus  entendu  parler,  et 
son  caractère  aventureux  semblait  l'avoir  prédestiné  â  quel- 
que triste  fin.  Le  signalement  qu'elle  en  donnait,  k  la  vérité, 
ne  répondait  pas  exactement  â  la  tournure  de  l'homme 
qu^Albert  avait  sous  les  yeux.  Soit  illusion  de  jeune  fille,  peu 
au  fait  encore  de  la  vraie  distinction,  ou  mirage  d'une  ima- 
gination vive  qui  embellit  tout  ce  qu'elle  touche,  soit  ravages 
causés  par  les  mille  traverses  d'une  vie  très  accidemée,  il  ne 
restait  plus  rien  de  l'élégant  et  parfait  cavalier  dont  on  lui  avait 
fait  la  peinture.  Ses  manières  trahissaient  une  politesse  em- 
pruntée plutôt  que  naturelle.  Sa  tenue  laissait  à  désirer;  son 
long  pardessus,  au  col  flétri,  et  s'ajustant  mal  à  sa  taille,  ne 
semblait  être  là  que  pour  dissimuler  des  dessous  douteux^  le 
feutre  noir  <iu'il  tenait  à  la  main,  dessinait  sur  sa  convexité 
des  sinuosités  poussiéreuses,  indice  d'un  long  usage.  Enfin, 
sa  physionomie  était  absolument  vulgaire,  et  ses  cheveux  noirs 
et  embroussaillés,  ramenés  en  longues  mèches  sur  ses  tempes, 
ne  contribuaient  pas  à  ennoblir  son  visage. 

—  Mon  nom  ne  vous  est  probablement  pas  inconnu,  dit 
notre  homme  que  paraissait  gêner  ce  trop  long  examen. 
Quant  à  moi ,  qui  n'avais  pas  l'honneur  de  vous  connaître, 
j'ai  deviné  que  vous  étiez  M.  d'Auvray  et  que  vous  aviez 
re<;u  ma  lettre,  rien  qu'en  vous  apercevant. 

—  C'est  voua  qui  m'avez  écrit.  Monsieur?  Pourquoi  n'avez- 
vous  pas  signé  ? 

—  Pour  des  raisons  que  vous  comprendrez  tout  à 
l'heure. 

Il  y  eut  un  silence,  et  nos  deux  hommes  se  regardèrent 

—  Qu'avez-vous  à  me  dire  ?  Veuillez  vous  couvrir,  Mon- 
sieur. Et  Albert  se  couvrit  lui*même.  Madame  d'Auvray  m'a 
souvent  parlé,  en  effet,  de  votre  sœur.  Je  ne  vous  croyais  pas 
en  France,  c'est  sa  mort  qui  vous  y  ramène,  sans  doute,  et 
vous  venez  recueillir... 

—  Précisément,  dit  Lampardon,  comme  sautant  sur  l'idée 
qu'on  lui  présentait,  afin  d'entrer  en  matière.  Malheureuse-, 
ment  l'héritage  se  réduit  à  des  dettes. 
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—  Ah  !  dit  Albert  de  ce  ton  lent  et  réfléchi  de  l'homme  qui 
sent  que  l'on  va  faire  appel  à  sa  générosité. 

—  Hélas!  oui,  Monsieur,  nous  passions  pour  riches,  mais 
nous  ne  l'étions  pas.  Pour  relever  notre  situation,  j'avais 
consenti  à  m^exiler,  à  aller  tenter  la  chance  ailleurs.  Mais  elle 
ne  m'a  pas  été  favorable.  Elîen  ne  m'a  réussi.  Vous  m'excu- 
serez donc.  Monsieur,  si  j'en  suis  réduit,  pour  le  moment,  à 
faire  flèche  de  tout  bois.  Cela  me  répugne  profondément, 
croyez-le  bien. 

—  Voyons!  où  voulez-vous  en  venir?  dit  Albert,  que 
toutes  ces  tergiversations  commençaient  à  impatienter.  Puis, 
changeant  de  ton,  comme  s'il  se  fut  repenti  de  sa  vivacité  : 
—  Veuillez  croire,  Monsieur,  qu'en  considération  de  Made- 
moiselle Emilie  Lampardon  qui  fut,  je  le  sais,  t'intime  amie 
de  ma  femme,  si,  dans  la  limite  de  mes  moyens,  je  puis  vous 
être  utile  à  quelque  chose,  vous  venir  en  aide... 

—  Nousy  voilà!  s'écria  notre  homme  qui,  loin  de  se  blesser 
des  offres  d'Albert,  en  sembla  prendre  un  redoublement  d'as- 
surance. Oui,  sans  doute,  c'est  bien  sur  cette  ancienne  amitié 
que  )'ai  compté,  car  Mademoiselle  Claire  de  Beaumont  a 
beaucoup  aimé  ma  sœur,  et  j'ajouterai  qu'elle  m'a  beaucoup 
aimé  moi-même. 

Et,  relevant  la  tête  avec  une  effronterie  voulue,  il 
s'arrêta. 

Les  sourcils  d'Albert  se  froncèrent  ;  il  pâlit,  et  avec  un 
léger  tremblement  dans  la  voix  :  —  Que  voulez-vous  dire  ? 
s'écria-t-il. 

—  Je  veux  dire  ce  que  je  dis.  Tenez  !  Monsieur,  nous  allons 
jouer  cartes  sur  table.  Et,  comme  pressé  de  se  débarrasser 
de  la  partie  la  plus  pénible  d'un  discours  préparé  d'avance,  la 
tête  obstinément  baissée,  mais  décochant  de  temps  à  autre  un 
regard  furtif  à  son  interlocuteur,  il  poursuivit  tout  d'une 
haleine:  — J'ai  été  aimé  de  Mademoiselle  de  Beaumont,  j'ai 
re^u  des  lettres  d'elle  par  l'intermédiaire  de  ma  sceur.  Jusqu'où 
sont  allées  nos  relations,  je  ne  vous  le  dirai  pas  ;  je  vous  le 
laisse  à  supposer  pour  le  moment,  et  les  lettres  que  j'ai  en  ma 
possession  pourront  plus  tard  vous  en  instruire.  Ces  lettres 
sont  là,  sur  moi,  ajouta-t-il  en  frappant  sur  la  poche  de  son 
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pardessus.  Si  vous  voulez  en  avoir  connaissance,  nous  pour- 
rons nous  entendre. 

Albert  se  taisait,  mais  la  sueur  perlait  sur  son  front.  En- 
couragé par  son  silence,  Lampardon  releva  la  tête,  il  rendit 
de  l'aisance  à  ses  gestes,  et,  comme  si  le  reste  de  sa  besogne 
lui  fut  devenu  facile,  il  continua  presque  gaiement: 
—  Avouez  qu'il  n'est  pas  très  plaisant  pour  un  homme  marié 
de  songer  que  des  lenresde  sa  femme  courent  ainsi  le  monde? 
Je  pourrais,  il  est  vrai,  détruire  celles-ci  ou  vous  en  faire 
cadeau.  Mais,  quoi!  quand  la  nécessité  me  presse,  irais-je 
bouder  la  fortune  ?  Je  puis  donc  être  tenté  d'user  de  la  res- 
source qu'elle  met  dans  mes  mains.  Comment?  je  n'en  sais 
rien  encore.  Si  bon  que  vous  soyez,  il  est  bien  impossible 
pourtant  que  vous  n'ayez  pas  quelque  ennemi  qui  paierait 
cher  des  armes  pour  vous  perdre.  Puis,  vous  pourriez  être 
curieux  aussi  de  les  lire,  car  ce  n'est  pas  Madame  d'Auvray 
qui  vous  les  communiquera... 

—  Voudriez-vous  me  montrer  ces  lettres ,  interrompit 
Albert. 

—  Très  volontiers,  interrompit  Lampardon.  Et  très  natu- 
rellement, comme  un  commissionnaire  exhibant  sa  marchan- 
dise, il  s'empressa  de  déboutonner  son  pardessus,  d'où  il 
sortit  un  paquet  de  lettres,  toutes  ponant  sur  leur  enveloppe 

.  cette  même  adresse  tracée  d'une  main  enfantine  :  Monsieur 
Gustave  Lampardon.  —  Vous  reconnaissez  bien  l'écriture? 
dit-il,  en  les  mettant,  sans  s'en  dessaisir,  sous  les  yeux 
d'Albert. 

—  Et  quelles  sont  vos  conditions  pour  me  les  remettre? 

—  Mon  Dieu  I  Monsieur,  je  tous  ai  fait  connaître  ma  posi- 
tion. Il  y  en  a  trente  ..  Madame  d'Auvray,  si  elle  a  bonne 
mémoire,  vous  certifiera  qu'il  n'en  manque  aucune.  Je  regrette 
même  de  ne  pas  en  avoir  davantage.  Pensez-vous  que  trente 
billets  de  mille... 

—  C'est  un  marché,  alors,  que  vous  me  proposez  î 

—  C'est  un  échange,  dit-il  en  souriant.  Trente  billets  de 
mille...  llsepeutque  vous  n'ayez  pas  cette  somme  chez  vous, 
mais  n'importe  quel  banquier  vous  l'avancera,  j'en  suis  sûr. 
Enfin,  vous  vous  arrangerez.  Je  vous  attends  ici  dans  une 
heure.  Je  ne  vous  cache  pas  que  je  suis  très  pressé,   dit-il  en 
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fouillant  d'un  regard  circulaire  les  contre-allées.  Il  faut  que  je 
parte  ce  soir  ;  sans  cette  affaire,  je  serais  mêoie  déjà  loin.  Ainsi, 
trente  mille  francs,  c'est  convenu  î 

—  Misérable  I  s'écria  Monsieur  d'Auvray,  dont  le  bras  se 
leva  d'un  mouvement  convuJsif  vers  le  visage  de  Lampardon. 

Celui-ci  fit  un  pas  en  arrière,  moins  peut-être  pour  échap- 
pera l'outrage  d'Albert  que  pour  mettre  son  trésor  en  sûreté. 
Il  replaça,  tout  en  se  mordant  les  lèvres,  le  paquet  dans  la 
poche  de  son  pardessus,  qu'il  reboutonna  avec  soin;  puis, 
d'un  ton  très  posé:  —  C'est  inutile,  Monsieur,  je  ne  me  bats 
pas,  Vous  comprenez  bien  que,  ma  résolution  une  fois  prise, 
je  suis  décidé  à  passer  par  dessus  tous  les  inconvénients 
de  mon  rôle.  Et  peu  m'importe  ce  que  vous  pourrez  dire  ou 
penser  de  moi,  pourvu  que  j'arrive  à  mon  but. 

Albert  gardait  le  silence,  il  regardait  vaguement  devant  lui 
et  ne  savait  à  quoi  se  résoudre. 

—  Eh  bien!  que  décidez-vous?  demanda  Lampardon. 

—  Je  décide,  s'écria  Albert  d'un  ton  de  colère,  que  vous 
allez  me  remettre  ces  lettres  à  l'instant,  ou... 

—  Nix  !  dit  notre  homme  en  secouant  la  tête,  n'y  comptez 
pas. 

Albert  resta  encore  silencieux.  Il  sentait  un  étrange  malaise 
l'envahir,  un  grand  froid  lui  monter  au  cœur.  De  petits  mou- 
vements nerveux  secouaient  le  coin  de  ses  lèvres,  et  ses  yeux , 
gardaient  leur  vague  fixité.  Le  soleil  ne  brillait  plus,  le  ciel 
s'était  sali  de  gros  nuages  gris,  et  la  campagne,  autour  de  lui, 
apparaissait  terne  et  sans  reflets.  Quelques  feuilles,  se  détachant 
des  platanes,  tombaient  en  tournoyant  sur  elles-mêmes,  et 
allaient,  d'un  glissement  lent,  grossir  la  masse  piétinée  et 
boueuse  qui  s'amoncelait  déjà  dans  les  coins  de  l'avenue. 
Ainsi,  depuis  un  moment,  tombaient  une  à  une  toutes  ses 
illusions  i  ainsi  se  flétrissait  cette  pure  image,  cette  douce  et 
chaste  Claire  dé  Beaumont,  qu'il  avait  longtemps  pieusement 
gardée  dans  le  tabernacle  de  son  cœur. 

—  C'est  tout  ce  que  vous  aviez  à  me  dire  î  reprit  Albert. 

—  Oui,  Monsieur,  tout...  pour  le  moment. 

C'est  bien,  drôle!  vous  aurez  de  mes  nouvelles. 

Et,  tournant  les  talons,  il  se  dirigea  vers  la  ville.  Lampardon 
le  regarda  s'éloigner,  s'attendant  peut-être  à  le  voir  revenir. 
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Déçu  dans  son  espoir ,  tl  fît  quelques  pas ,  comme  pour  le 
rappeler,  mais  une  réflexion  parut  l'arrêter  court,    et,  après 
avoir  perdu  Albert  de  vue,  il  disparut  à  son  tour. 


m 

En  ce  moment,  Madame  d'Âuvray  commençait  à  trouver 
que  son  mari  tardait  bien  à  rentrer.  C'était  la  première  fois 
depuis  leur  mariage,  qu^il  sortait  ainsi  sans  la  provenir,  sans 
lui  proposer  de  l'accompagner.  Elle  courait  d'une  chambre  à 
l'autre,  ne  sachant  comment  tromper  son  impatience,  inter- 
rogeant  ses  domestiques  :  a  Monsieur  n'a  pas  dit  où  il  allail?» 
puis  revenait  au  salon,  essayait  de  s'atteler  à  quelque  leaure, 
rejetait  le  volume  et  se  levait.  Enfln,  elle  entendit  du  bruit 
dans  l'escalier.  C'était  le  pas  d'Albert,  et  elle  s'élança  avec  un 
cri  de  joie.  Mais,  dès  que  la  porte  s'ouvrit,  en  apercevant 
Albert,  pâle,  le  front  plissé,  l'air  sévère  et  froid;  toute  sa  gaîté 
tomba. 

—  Qu'y  a-t-il  donc?  dcmanda-t-elle  avec  effroi. 

Albert  considéra  un  moment  sa  femme ,  puis  :  —  Vous  avez 
donc  aimé  Monsieur  Lampardon?  dit-il. 

Claire  eut  un  tressaillement  douloureux.  Ses  traits  se  con- 
tractèrent, ses  yeux  s'agrandirent,  comme  si  un  jet  de  pensées 
foudroyantes,  s'élançant  à  son  cerveau,  l'allait  faire  subite- 
ment éclater.  Elle  resta  à  la  même  place,  pétrifiée,  puis  inclina 
le  front  et  se  cacha  te  visage  dans  ses  mains. 

—  Répondez  !,..  Mais  répondez  donc  ! 

Claire  garda  encore  le  silence  ;  puis ,  sur  une  interrogation 
plus  pressante,  elle  fit  un  mouvement  afhrmatif  de  la  tête. 

Albert,  dans  un  geste  de  colère,  jeta  son  chapeau  sur  une 
chaise.  11  ferma  la  porte,  et,  les  mains  crispées,  mordillant  sa 
moustache,  il  arpenta  le  salon  à  grands  pas.  Quelques 
minutes  s^écoulèrefit  ainsi.  EnSn,  s'arrêtant  devant  sa  femme: 
—  Voyons  !  parlez  !  expliquez- vous  !  trouvez  quelque  excuse  ! 

La  jeune  femme  releva  la  tête  d'un  air  égaré  :  —  Que 
faut-il  que  je  vous  dise  ?  balbutia-t-elle. 

—  Mais...  tout. 

Elle  regarda  fixement  le  parquet  et  se  tut.  Elle  semblait 
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une  pauvre  gazelle  prise  au  piège ,  sans  force  ,  sans  idées, 
comme  hébétée. 

—  Tenez  !  ne  restez  pas  ainsi  debout,  vous  me  faites  mal  ; 
asseyez-vous. 

Elle  obéit  machinalement,  et  se  dirigea  vers  un  canapé  où 
elle  se  laissa  tomber,  et  là,  assise,  elle  se  tut  encore. 

—  Voyons  !  parlez  maintenant,  je  vous  en  prie,  dit  Albert. 
Vous  me  voyez  en  proie  aux  plus  affreux  soupçons  ;  ne  me 
laissez  pas  ainsi.  Cette  aventure  est  horrible,  inexplicable. 
Vous  ne  me  persuaderez  jamais  que  vous  avez  pu  aimer  cet 
homme. 

—  Hélas!... 

—  Mais  quand?  comment  cela  s^est-il  fait  ?  11  est  impossible 
que  quelque  circonstance  que  j'ignore,  ne  plaide  pas  en  votre 
faveur,  ne  vous  innocente  'pas.  Parlez  !  ne  me  faites  pas 
mourir  de  chagrin,  ne  prolongez  pas  ce  martyre. 

—  Oubliez-moi,  renvoyez-moi,  je  suis  indigne  de  vous. 

—  Indigne  de  moi  1...  Que  voulez-vous  dire? 

—  Mais.  .  ce  que  vous  savez  déjà. 

—  Je  ne  sais  rien  ,  moi,  —  rien  que  ce  que  Monsieur 
Lampardon  a  bien  voulu  me  dire. 

—  C'est  lui-même  qui  vous  a  dit?.. 

—  Lui-même. 

Elle  regarda  Albert  avec  étonnement  ;  —  C'est  Impossible  ! 
s'écria-t-elie. 

—  Oui,  je  comprends,  dit  Albert  avec  un  sourire  dédai- 
gneux, c'est  toujours  pour  vous  le  héros  que  votre  imagination 
s'était  créé.  Eh  bien  I  il  faut  en  rabattre,  et  il  est  probable 
que  si  vous  le  voyiez  aujourd'hui,  vous  seriez  désillusionnée. 
Ne  me  parliez-vous  pas  d'un  jeune  homme  bien  élevé,  élé- 
gant, distingué? 

—  Sans  doute. 

—  Monsieur  Lampardon  a  la  tournure  d'un  aventurier  et 
les  sentiments  d'un  escroc.  Vous  lui  avez  écrit,  n'est-ce  pas  ? 

—  Oui,  dit-elle  en  baissant  la  tête, 

—  Eh  bien  I  il  vient  de  me  proposer  de  me  remettre  vos 
lettres  en  échange  d'une  somme...  Trente  mille  francs  !  Il  fait 
trafic  de  ses  galanteries,  ce  monsieur. 


>dbyG00glc 


-45i- 

—  C'est  impossible  1  répéta-t-elle.  Il  est  riche,  sa  sœur 
rétait  du  moins,  et  maintenant  qu'elle  est  morte... 

—  Sa  sœur  ne  laisse  rien,  et  lui  n'a  que  des  dettes.  Il  reve- 
nait en  France,  en  effet,  comptant  sur  cet  héritage,  et  c'est, 
sans  doute,  sa  déconvenue  qui  lui  suggère  son  joli  procédé  à 
mon  égard.  Il  m'attend  là-bas,  dans  une  heure,  sur  te  cours, 
pour  troquer  vos  lettres  contre  mes  billets  de  banque.  E^t-ce 
assez  clair,  cela  ? 

—  Malheureuse  que  je  suis  !  s'écria  la  jeune  femme.  Et,  se 
laissant  tomber  de  côté  sur  le  canapé,  plongeant  sa  tête  dans 
ses  deux  mains,  elle  éclata  en  sanglots. 

Une  pensée  depuis  un  moment  tourmentait  Albert.  La 
phrase  de  Lampardon  «  jusqu'oiî  sont  allées  nos  relations,  je 
ne  vous  le  dirai  pas  u  venait  de  lui  revenir  à  la  mémoire. 
Moitié  par  calcul,  moitié  peut-être  par  la  pitié  que  Claire  lui 
inspirait,  il  se  rapprocha  d'elle,  et  d'un  ton  radouci:  — 
Allons  !  dit-il,  ne  pleurez  pas  ainsi.  Cela  ne  sert  à  rien  et  ne 
répare  rien.  Pourquoi  ne  m'avez-vous  pas  tout  dit  avant  notre 
mariage  >  11  est  vrai  qu'à  l'insistance  que  vous  avez  mise 
depuis  à  me  parler  de  cette  Emilie,  j'aurais  dû  deviner  peut- 
être.  Mais  pourquoi  vous  taire  ?  N'aviez-vous  donc  pas  con- 
fiance en  moi,  dans  ma  bonté  ?  Moi,  qui  vous  croyais  la  fran- 
chise même  ! 

—  Si  je  ne  vous  ai  rien  dit,  c'est  que  je  vous  aimais,  et  que 
j'avais  peur  que  vous  ne  m'aimiez  plus  !  Si  je  ne  vous  ai  rien 
dit,  c'est  que  j'avais  tout  oublié  ;  qu'unie  à  vous,  il  me  sem- 
blait qu'une  vie  nouvelle  commençait  pour  moi  ;  c'est  que  si 
le  souvenir  de  ma  faute  me  revenait  par  brusques  éclairs ,  je 
fermais  les  yeux  et  m'enfonçais  dans  ma  joie  présente,  avec  la 
vague  terreur  que  ce  qui  arrive  aujourd'hui  arriverait,  que 
tout  se  découvrirait,  un  jour ,  —  plus  tard,  —  le  plus  tard 
possible,  —  et  qu'alors  mon  bonheur  s'évanouirait  pour 
jamais  ! 

—  Eh  bien  !  soyez  plus  franche  aujourd'hui,  dites-moi  tout. 
Et  quelles  que  soient  les  révélations  que  je  doive  entendre,  je 
promets  de  demeurer  calme,  je  jure  de  tout  vous  pardonner. 

—  Mais  ne  savez-vous  pas  tout  ?  dit-elle. 

—  Non...  De  grâce.,  parlez...  Voyons!  depuis  quand 
connaissez-vous  cet  homme  ? 
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—  Depuis  que  je  connais  sa  sœur.  Ne  vous  l'ai-je  pas  dit? 
il  venait  la  voir  toutes  les  semaines  au  parloir.  Un  jour  que  je 
m'y  trouvais,  il  m'aperçut.  La  semaine  suivante,  sa  sœur  me 
remit  une  lettre  de  lui.  Ce  qu'elle  contenait ,  vous  pouvez  le 
deviner  :  que  j'étais  belle ,  qu'il  n'avait  pu  me  voir  sans 
m'aimer,  qu'il  serait  heureux  si  je  lui  faisais  connaître  que 
son  hommage  ne  m'offensait  pas...  Je  ne  savais  que  faire, 
quelle  conduite  tenir.  Malgré  les  prières  de  sa  sœur,  qui  prenait 
naturellement  son  parti,  je  ne  répondis  pas  à  cette  première 
lettre;  mais  j'en  reçus  une  seconde  par  la  même  voie,  et,  cette 
fois,  je  fus  moins  prudente...  J'étais  bien  jeune  alors.  ! 

—  11  y  a  de  cela  ? 

—  Quatre  ans. 

—  Vous  en  aviez  quinze.  Et  vous  lui  avez  répondu 
ensuite...  toutes  les  semaines  ? 

—  Oui. 

—  Et  cela  a  duré  î 

—  Cinq  mois,  six  mois... 

—  Vous  ne  lui  avez  jamais  parlé  ? 

—  Si. 

—  Au  parloir? 

—  Au  parloir,  et... 

—  Où? 

—  Chez  lui. 

—  Chez  lui  !  vous  êtes  allé  chez  lui  ? 

—  Oui,  avec  sa  sœur,  un  jour  de  sortie.. 

—  Et  chez  lui...  que  s'est-il  passé  î 

—  Mais...  rien. 

—  Rien  ?  il  ne  vous  a  rien  dit  î 

—  Mon  Dieu  !...  si. 

—  Eh  bien?quoi?...  Parlez. 

—  Eh  bien  !..  Ah!  tenez!  par  piiié,  cessez  de  m'ïnterroger ! 
Je  souffre  trop  !  ce  supplice  est  intolérable  ! 

—  Que  vous  a-t'il  dit  ?  répéta  Albert  avec  un  redoublement 
d'insistance.  Que  vous  a-t-il  dit  |...  Répondez. 

—  Mais...  ce  qu'il  m'avait  écrit  souvent  déjà. 

—  Que  vous  avait -il  écrit? 

—  Qu'il  m'aimait. 

—  Et  après?...  Après? 
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—  Après?...  11  est  parti.  Ce  jour  là  mstne  d'ailleurs,  sans 
qu'il  m'en  eût  rien  dit,  il  était  question  de  son  voyage  dans 
rinde.  Il  ne  m'a  plus  revue,  il  ne  m'a  plus  écrit,  et  je  l'ai 
oublié.  Il  m'a  oubliée  aussi  sans  doute. —  Voilà  tout,  je  vous 
le  )ure  devant  Dieu. 

—  Non,  certes  !  il  ne  vous  a  pas  oubliée.  Ce  qui  le  prouve, 
c'est  qu'il  vient  m'oSrir  aujourd'hui...  Mais  que  contenaient 
donc  ces  lettres  que  vous  lui  écriviez  ? 

—  Je  ne  m'en  souviens  plus. 

—  Vous  avez  bien  conservé  quelques  brouillons? 
Claire  secoua  la  tête. 

—  Et  les  siennes,  qu'en  avez-vous  fait  ? 

—  Je  les  ai  brûlées. 

—  Quand  ? 

—  A  l'époque  de  notre  mariage,  dit-elle  k  voix  basse. 

—  Vous  aviez  peurqu'elles  ne  tombassent  dans  mes  mains? 
La  précaution  était  bonne. 

Les  sanglots  de  Qaire  recommencèrent.  Affaissée  sur  le 
canapé,  la  tête  dans  ses  deus  mains  que  noyait  le  flot  de  ses 
cheveux,  tout  le  corps  secoué  de  spasmes  déchirants,  elle 
s'abandonnait  à  sa  douleur.  Albert  souffrait  trop  en  ce 
moment  lui-même  pour  s'apitoyer  sur  sa  femme.  Lui  qui,  en 
toute  autre  circonstance,  se  serait  reproché  comme  un  crime 
d'appeler  sur  son  front  l'ombre  d'une  tristesse  ,  il  semblait 
prendre  plaisir  à  ce  métier  de  bourreau.  Il  la  questionnait 
avec  cette  curiosité  insatiable,  avec  cet  acharnement ,  cruel 
pour  sot-même,  que  l'on  met  à  fouiller  dans  le  passé  d'une 
personne  qui  vous  est  chère.  Il  s'y  mêlait  des  mouvements 
de  colère  et  de  dépit  de  n'être  âxé  sur  rien.  Il  avait  oublié  sa 
promesse  de  rester  calme,  quels  que  fussent  les  aveux  de  sa 
femme,  et  s'était  remisa  se  promener  nerveusement. 

—  De  sorte,  dit-il  en  revenant  près  d'elle ,  que  si  je  ne 
rachète  pas  ces  lettres,  je  ne  saurai  jamais  rien.  Et,  comme 
elle  ne  lui  répondait  que  par  des  larmes  :  —  Il  ne  s'agît  pas 
de  toujours  pleurer,  il  faut  parler,  ajouta-t-il  durement. 

—  Puisque  je  vous  ai  tout  dit  ! 

—  Eh  !  qu'en  sais-je  ? 

—  Vous  ne  me  croyez  plus!  s'écria-t-elle  douloureuse- 
ment. 
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—  Vous  croire  !j..  Mettez-vous  à  ma  place,  et  vous  com- 
prendrez mes  doutes.  Vous  êtes  alléechez  cet  homme,  vous  y 
avez  passé  une  journée  entière.  Je  ne  le  connais  pas,  je  viens 
de  le  voir  pour  la  première  fois.  Mais,  certes  !  quand  toutes 
les  inévitables  compromissions  d^une  vie  d'aventure  auraient 
peu  à  peu  aidé  à  sa  dégradation  morale,  je  me  le  représente, 
il  y  a  quatre  ans,  aussi  exempt  de  scrupules  qu'il  l'est  aujour- 
d'hui. Et  vous  voulez  que  je  m'en  rapporte  à  ce  que  vous  me 
dites. .  quand  vous  ne  me  dîtes  rien!  Suis-je  sûr  que  vous  ne 
me  cachez  rien  ?  Cette  confession  que  je  vous  demande  est 
ridicule,  je  le  sais;  je  suis  aussi  insensé  que  ridicule  moi- 
même  en  insistant.  Mais  ne  voyez-vous  pas  que  je  souffre 
mille  morts,  poursuivit-il  en  se  tordant  les  mains,  que  ma 
tête  s'égare,  que  je  vais  devenir  fou,  si  vous  vous  taisez 
ainsi!...  Oui,  c'est  horrible!  c'est  épouvantable!  Là,  là, 
derrière  ce  front ,  je  ne  saurai  jamais  le  secret  qu'on  ne  veut 
pas  me  dire  ! 

—  Il  n'y  a  plus  de  secret,  je  vous  le  jure  ! 
_  Si  !  il  y  en  a  un,  j'en  suis  sûr  ! 

—  Eh  bien  !  chassez-moi,  puisque  vous  ne  me  croyez  pas, 
chassez-moi  !  Je  vous  aime,  mais  je  suis  indigne  de  vous,  je 
vous  le  répète  !  Et  vous,  vous  ne  pouvez  plus  m'aimer  : 
chassez-moi  ! 

Il  y  avait  dans  son  ton  décidé  toute  l'énergie  du  désespoir, 
et  un  tel  parti-pris  d'accepter  d'avance  et  sans  se  plaindre 
toutes  les  conséquences  désastreuses  de  sa  faute,  que  devant 
(.ette  attitude  nouvelle  l'emportement  d'Albert  se  calma.  H 
était  allé  s'asseoir  à  l'autre  bout  du  salon,  et  là,  le  dos  courbé, 
les  coudes  aux  genoux,  les  mains  jointes,  comme  se  parlant  à 
lui-même  :  —  Dire  que  c'est  après  six  mois  de  mariage  , 
murmurait-il,  quand  nous  sommes  si  heureux,  si  unis,  que 
ces  choses-là  arrivent,  que  cet  homme  vient  se  dresser  entre 
nous!  Moi  qui  vous  aimais  tant,  qui  ne  voulais  que  votre 
bonheur  !  Moi  qui  étais  si  fier  de  vous,  de  votre  beauté,  de 
votre  amour  !...  Oh!  oui,  oui,  j'étais  trop  heureux  ! 

Et,  s' attendrissant  sur  lui-même,  laissant  tomber  sa  tête 
dans  ses  mains,  il  s'arrêta  tout  à  coup,  sa  voix  expira  dans 
les  larmes. 

—  Grand  Dieu  !  s'écria  Claire,  vous  pleurez  !  Et  c'est  moi 
qui  suis  cause  de  ces  larmes,  moi  qui  donnerais  ma  vie  pour 
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vous!...  De  grâce,  ne  pleurez  plus,  Albert,  vous  me  fendez 
le  cœur  ! 

Il  fut  touché,  il  sécha  ses  yeux  du  bout  des  doigts,  et,  se 
rapprochant  de  sa  femme  :  —  Voyons  !  Claire,  dit-il  d'une 
voix  émue  et  tendre  en  lui  prenant  les  mains,  il  est  impossible 
que  notre  bonheur  soit  ainsi  perdu.  Moi,  jen'y  puis  renoncer, 
je  na  puis  abandonner  Tespoir  de  le  rassaisir.  Vous  chasser, 
disiez-vous?  Vous  partiriez  donc  sans  regret?  Vous  consen- 
tiriez donc  à  me  quitter  ?  Vous  ne  m'aimez  donc  plus! 

—  Je  vous  aime  de  toute  mon  âme  !  dit  Claire. 

—  Oui,  je  vous  crois!  Oui,  vous  devez  m'aimer  comme  je 
vous  aime!  Aussi,  il  me  semble  que  tout  ceci  n'est  qu'un 
cauchemar  qu'une  parole  de  vous  va  dissiper.  Dites-la  moi 
cette  parole!  Donnez-moi  quelque  assurance,  quelque  certi- 
tude que  vous  ne  me  cachez  rien...  Rappelez-vous  ces  lettres. 
Que  vous  disait-il  î  Que  lui  disiez-vous  ?  Vous  vous  souvenez 
bien  de  quelques  phrases?,..  Et  puis,  n'y  a-t-il  rien  eu  entre 
vous,  que  cette  correspondance?  rien  que  cela  ?...  Parlez, 
parlez  ! 

—  Je  vous  ai  tout  dit 

—  Tout!....  Vous  me  répétez  toujours  cela!  Mais  des 
preuves  !  Il  me  faudrait  des  preuves!  s'écria  Albert  chez  qui 
la  colère  reprenait  le  dessus  et  qui,  abandonnant  les  mains  de 
Claire,  frappa  rageusement  du  pied  le  parquet. 

—  Voulez-vous  me  tuer?  s'écria  Claire,  ressaisie  d'épou- 
vante par  ce  recommencement  d'orage  au  sein  de  l'accalmie 
qui  s'était  faite.  Oui,  tuez-moi  ï  je  ne  tiens  pas  à  la  vie,  allez! 

—  Vous  tuer  !  à  quoi  cela  me  servirait-il  ?  En  saurais-je 
mieux  la  vérité  ?  Ce  serait  pour  l'ignorer  toujours.  Vous  savez 
bien  que  je  ne  vous  tuerai  pas,  je  vous  ai  trop  aimé,  je  vous 
aime  encore  trop. 

—  Oh  !  dit-elle  en  hochant  la  tète. 

—  Vous  croyez  que  je  ne  vous  aime  plus? 

—  Vous  ne  te  pouvez  pas. 

—  Je  ne  le  pourrai  pas  certainement,  tant  qu'il  me  restera 
quelque  doute... 

—  Que  faut-il  donc  faire  ? 

—  Cherchez ,  trouvez  un  moyen  de  me  persuader  !  Dé- 
montrez-moi jusqu'à   l'évidence... 
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~  Je  vous  Jure  que  je  n'ai  jamaife  aimé  que  vous'  s'écria 
Claire  qui  devenait  folle,  se  levant  et  étendant  la  main. 

—  J'en  ai  la  preuve  !  dit  Albert  avec  un  sourire  amer. 

—  Mon  Dieu  !  mon  Dieu  !...  Et  elle  retomba  sur  le  canapé. 

—  Le  mieux,  tenez  !  serait  encore  de  tout  me  dire?... 

—  .Mais  puisque  je  vous  ai  tout  dit  ! 

C'était  un  cercle  vicieux  dont  on  ne  pouvait  sortir,  et  les 
mêmes  questions  ramenaient  les  mêmes  réponses,  sans  que  la 
situation  changeât. 

—  Ah  !  toujours  cette  même  phrase  t  s'écria  Albert.  Eh 
bien  !  Je  ne  vous  croîs  pas,  non,  je  ne  vous  crois  pas.  Je  ne 
saurai  rien  de  vous,  je  te  vois.  Mais,  coûte  que  coûte,  j'en 
aurai  le  coeur  net. 

Et,  saisissant  son  chapeau,  il  se  dirigea  vers  la  porte. 

—  Où  allez-vous  ?  s'écria  Claire,  s' élançant  vers  lui  et  le 
retenant.  Ne  sortez  pas,  attendez  que  votre  colère  soit  calmée. 
J'ignore  ce  que  vous  allez  faire,  mais  vous  vous  en  repentirez 
peut-être  I 

—  Je  ne  me  repentirai  de  rien,  dit  Albert  en  se  dégageant, 
car  j'aime  mieux  tout,  que  cette  incertitude. 

Et  il  repoussa  sa  femme.  Elle  fit  quelques  pas  en  chance- 
lant, et  vînt  de  nouveau  s'échouer  sur  le  canapé. 

—  II  me  déteste,  il  me  hait,  murmura-t-elle.  Ah  !  tout  est 
bien  fini  pour  moi  ! 

IV 

Quelques  instants  après,  M""d'Aavray  avait  séché  ses  larmes. 
Assise  dans  sa  chambre,  devant  son  secrétaire,  elle  écrivait. 

a  Je  vous  aime,  je  n'aî  jamais  aimé  que  vous,  mon  cher 
Albert.  Maïs  vous  avez  douté  de  moi,  je  ne  puis  plus  vivre 
avec  cette  pensée.  Je  Jure  encore  ici  devant  Dieu,  à  l'heure  où 
je  vais  paraître  devant  lui,  et  où  je  ne  saurais  mentir,  je  jure 
que  je  vous  ai  dit  toute  la  vérité,  que  je  ne  vous  ai  rîen  caché. 
Non,  sans  doute,  je  l'avoue,  et  c'est  le  remords  de  ma  vie, 
c'est  ce  qui  empoisonnai:  mon  bonheur  auprès  de  vous  et  ce 
qui  cause  aujourd'hui  ma  funeste  résolution,  non,  vous  n'avez 
pas  eu  mes  premières  pensées  de  jeune  fille.  Mais  pourquoi 
me  le  reprocher?   Mon  seul  crime   est  de  ne  m'ètre   pas 
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ouverte  à  vous  ,  d'avoir  attendu  qu'un  autre  que  moi  vous 
apprît  ce  que  vous  deviez  connaître.  A  l'âge  où  le  cœur 
commence  à  sentir  le  besoin  de  s'épancher  ,  de  se  donner, 
j^ai  aimé,  j'ai  cru  aimer  un  homme  que  je  m'imaginais  digne 
de  mon  amour.  Tout  m'avait  trompé  en  lui,  je  le  reconnais  à 
présent,  et  si  innocente  qu'ait  été  cette  affection  de  ma  part, 
la  bassesse  de  celui  qui  l'inspirait  est  une  honte  que  je  vous 
force  à  partager.  Vous  ne  pouvez  pas  me  pardonner,  je  Tai 
vu.  Toujours  vos  soupçons  reviendraient  à  la  charge  et  me 
demanderaient  de  vous  livrer  un  secret  qui  n'existe  pas  1  Tou- 
jours te  spectre  abominable  de  cet  homme  se  lèverait  entre 
nous  deux!  Hélas  I  cette  vie  commune,  si  heureuse  et  si 
douce,  que  nous  avions  faite  si  belle,  n'est  plus  possible! 
Cette  confiance  que  vous  aviez  en  moi,  ces  épanchements  réci- 
proques, et  cette  joie  et  cet  orgueil  de  nous  sentir  aimés,  tout 
cela  est  perdu  pour  jamais  I  Rien  ne  peut  plus  nous  le 
rendre  I...  » 

Elle  s'arrêta,  de  longues  larmes  roulaient  sur  ses  joues.  Elle 
prit  un  mouchoir  placé  à  côté  d'elle,  le  posa  sur  ses  yeux, 
s'accouda.  Elle  sanglota  quelque  temps.  Puis,  s'essuyant  les 
paupières,  elle  reprit  la  plume. 

«  Aujourd'hui,  vous  ne  pouvez  plus  m'aimet  ni  m'estimer", 
je  suis  obligée  de  mourir  1  Je  vous  quitte,  mon  cher  Albert,  je 
vous  dis  adieu  !...  Adieu  pour  toujours!,..  Est-ce  donc  vrai  ? 
Est-ce  possible  que  je  ne  vous  verrai  plus,  que  mes  yeux  vont 
se  fermer  àjamais?...  Il  le  faut,  il  le  faut....  Du  courage.... 
Adieu  I...  Adieu  encore  !...  Je  vous  aime...  Adieu  !  » 

Il  y  eut  une  pause.  Elle  leva  la  tète  et  regarda  longuement 
avec  des  yeux  vides  devant  elle.  C'est  à  l'âge  de  Claire,  lorsque, 
la  vie  ne  vous  a  pas  encore  fait  sentir  ses  plus  cruelles  épines, 
que  dans  le  premier  chagrin  qui  vient  vous  frapper  au  cœur, 
ces  affreux  projets  de  suicide  se  présentent  le  plus  subitement 
et  s'exécutent  le  plus  délibéramment.  Chose  étrange  et  bien 
souvent  remarquée,  que  plus  l'existence  devient  pénible  et 
lourde,  plus  on  s'y  attache,  et  qu'il  ne  faille  rien  moins  plus 
tard  qu'une  de  ces  terribles  catastrophes  où  s'effondrent  l'hon- 
neur et  la  fortune  de  tous  les  êtres  qui  vous  sont  chers,  pour 
y  renoncer  volontairement  ! 

La  jeune  femme  fouillait  dans  les  tiroirs  du  secrétaire.  Elle 
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finit  par  en  tirer  un  petit  flacon  qu^entourait  une  bande 
rouge,  et  qui  paraissait  contenir  une  liqueur  noire,  On  s'en 
était  servi  quelques  jours  auparavant  dans  une  de  ces  crises 
de  névralgie  auxquelles  M.  d'Auvray  était  sujet.  Le  pèse- 
goutte  était  à  côté,  mais  elle  le  laissa  au  fond  du  tiroir. 

—  Remarquezbien  cette  étiquette  rouge,  avait  dit  le  docteur 
à.  M."'  d'Auvray ,  les  pharmaciens  marquent  ainsi  leurs 
drogues  dangereuses. 

—  Ce  bon  docteur,  dit-elle  à  voix  haute  avec  un  triste 
sourire,  il  ne  se  doutait  pas  que  son  renseignement  dut  si  tôt 
me  servir. 

Elle  alla  prendre  un  verre,  y  vida  le  contenu  du  flacon, 
et  le  tint  un  moment  dans  sa  main,  considérant  de  loin  la 
page  qu'elle  venait  de  remplir,  et  comme  la  repassant  dans 
sa  mémoire.  Puis  tout  à  coup  elle  souleva  le  verre  et  but; 


Albert  était  assis  dans  le  cabinet  du  procureur  général. 
Enfoncé  dans  un  fauteuil,  anxieux,  nerveux,  il  se  rongeait 
les  ongles,  le  regard  tendu  vers  le  magistrat  qui  s'efforçait  de 
calmer  et  de  raisonner  son  ami. 

—  Voyons!  que  diable!  un  peu  de  patience!  Le  mandat 
d'arrêt  est  lancé,  le  signalement  donné.  A  cette  heure,  le 
commissaire  de  police  est  à  ses  trousses.  Je  lui  ai  recommandé 
de  me  faire  parvenir  sur  le  champ  tout  ce  qu'on  trouverait 
sur  cet  homme,  tout  ce  qu'on  découvrirait  à  son  domicile.  Tu 
vas  donc  bientôt  les  avoir  entre  les  mains,  ces  fameuses 
lettres. 

—  Bah  I  les  gens  de  son  espèce  ont  du  flair.  Il  aura  dépisté 
de  loin  les  agents  et  il  aura  fui. 

—  Ah!  91,  t'imagines-tu  que  le  commissaire  a  ceint  son 
écharpe  et  que  les  agents  sont  en  grande  tenue  ?  Tu  n'as  pas 
idée  de  ces  déguisements,  mon  cher.  Tu  verrais  de  bons 
bourgeois,  sans  lîel,  sans  malice,  se  promenant  paisiblement 
sur  le  cours,  à  vingt  pas  l'un  de  l'autre.  Mais  dès  qu'ils  auront 
reconnu  ton  sacripant,  pour  lui  mettre  la  main  au  collet  et 
ne  pas- le  laisser  échapper,  tu  peui  te  âerà  eux.  Ainsi  donc, 
tiens-toi  tranquille. 
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En  ce  moment,  un  Jes  huissiers  attachés  à  la  Cour  entra. 

—  Sans  doute  un  mot  du  commissaire  pour  l'affaire  qui 
nous  occupe,  dît  Valbergue.  Et  il  tendait  la  main. 

—  Non,  Monsieur  le  procureur  général.  C'est  quelqu'un 
qui  désirerait  vous  parler  immédiatement.  Je  lui  ai  répondu 
que  vous  étiez  occupé,  que  vous  ne  pouviez  recevoir.  Il  a 
insisté,  m'a  assuré  qu'il  s'agissait  d'une  affaire  pressante  et 
m'a  prié  de  vous  faire  passer  sa  carte. 

—  Voyonsj  dit  le  procureur. 

Il  prit  la  carte  et  regarda  le  nom. 

—  Ah  !  c'est  trop  fort  !  s'écria-t-il. 

—  Quoi  donc?  dit  Albert  qui  d'un  bond  fut  auprès  du 
magistrat. 

—  Mon  cher,  nous  sommes  en  pleine  féerie.  Un  vrai  coup 
de  théâtre  ! 

—  Mais  enfin,  quoi  ? 

—  Non,  tu  es  trop  pressé...  Et  puis  ta  présence  gâterait 
tout.  Tu  vas  me  faire  le  plaisir  d'entrer  dans  ce  cabinet  d'où 
tu  pourras  d'ailleurs  tout  entendre  et  même  tout  voir  avec  un 
peu  de  bonne  volonté.  Va,  mon  ami,  va.  Tes  affaires  s'arran- 
gent le  mieux  du  monde. 

Et,  malgré  les  protestations  d'Albert,  il  le  poussait  douce- 
ment dans  une  petite  chambre  qu'une  mince  porte  vitrée 
séparait  de  son  cabinet.  Après  avoir  fermé  cette  porte, 
Valbergue  revint  vers  l'huissier,  et,  baissant  la  voix  :  —  Vous 
allez  introduire  ce  Monsieur,  lui  dit-il.  Dès  qu'il  sera  ici  vous 
irez  chercher  deux  agents  de  police  qui  se  tiendront  dans 
l'antichambre  ,  et  si  i'appuie  le  doigt  là-dessus,  ajouta-t-11  en 
désignant  le  bouton  d'un  timbre  électrique  ajusté  à  la  tablette 
de  son  bureau  et  correspondant  avec  la  pièce  voisine,  ce  sera 
un  signal  pour  qu'à  sa  sortie  ils  se  saisissent  du  visiteur.  Vous 
m'avez  bien  compris? 

—  Oui,  Monsieur  le  procureur  général. 

L'huissier  s'éloigna  ,  et ,  une  seconde  après  ,  l'inconnu 
entrait. 

—  Monsieur,  je  vous  demande  mille  pardons  de  vous 
déranger,  dit-il  en  saluant  avec  beaucoup  d'aisance  et  de 
politesse  ;  mais  l'affaire  dont  j'ai  à  vous  entretenir  ne  souffre 
aucun  retard,  et... 


>dbyGooglc 


—  4^o  — 

—  Veuillez  vous  asseoir,  Monsieur,  dit  Valbergue  tout  en 
l'enveloppant  d'un  long  regard  investigateur.  S'il  s'agit  en  effet 
d'une  affaire  urgente,  je  suis  prêt  à  vous  écouter. 

—  Très  urgente,  reprit  l'inconnu.  En  deux  mots,  la  voici  : 
hier,  je  débarquais  à  Marseille,  et  je  descends  à  l'instant  du 
train  qui  m'amène  à  Grenoble... 

—  Vous  descendez  à  l'instant  du  train  ? 

—  Oui,  Monsieur. 

—  Vous  n'étiez  pas  à  Grenoble  cet  après-midi? 

—  Non,  Monsieur. 

—  Vous  en  êtes  sûr? 

Devant  la  singularité  de  la  demande  l'inconnu  eut  un  mou- 
vement de  surprise.  Puis,  avec  un  sourire  :  Parfaitement  sûr, 
dit-il  ;  mais  pourrai-)e  savoir  ce  qui  vous  fait  supposer... 

—  Vous  le  saurez  en  répondant  aux  questions  que  je  vais 
me  permettre  de  vous  adresser. 

—  Faites,  Monsieur;  je  suis  à  votre  disposition. 

Le  magistrat  reprit  :  —  Vous  êtes  bien  Monsieur  Gustave 
Lampardon  dont  la  famille  est  originaire  de  ce  pays? 

—  Oui,  Monsieur. 

—  Vous  êtes  parti  pour  l'Inde,  voilà  quatre  ans.  Vous 
aviez  une  sceur,  morte  il  y  a  peu  de  temps,  qui  a  été  élevée 
au  couvent  de  Montfleuri,  oij  elle  avait  pour  amie  intime 
Mademoiselle  Claire  de  Beaumont  ? 

—  Oui,  Monàeur. 

A  chaque  réponse  de  Lampardon,  la  main  du  procureur  se 
rapprochait  du  timbre. 

—  Et,  avant  votre  départ,  n'avez-vous  pas  eu  une  intrigue 
d'amour  avec  cette  jeune  fille  ?  N'y  a-t-il  pas  eu,  entre  elle 
et  vous,  un  échange  de  correspondance  ? 

Lampardon  se  leva,  il  regarda  te  magistrat  avec  étonne- 
ment  ;  puis,  après  une  minute  de  silence  :  —  Permette!>moi, 
Monsieur,  d'être  surpris  des  questions  que  vous  me  posez. 
J'ignore  si  elles  sont  dans  vos  attributions.  Dans  tous  les  cas, 
je  ne  puis  pas,  je  ne  dois  pas  y  répondre. 

Ces  paroles  furent  prononcées  avec  beaucoup  de  dignité, 
et  ce  fut  au  tour  de  Valbergue  de  s'étonner,  ne  pouvant  con- 
cilier dans  son  esprit  la  fierté  de  ce  langage,  la  distinction  des 
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manières  qui  l'accompagnaient,  avec  tout  ce  qu'Albert  venait 
de  lui  révéler  sur  le  compte  de  ce  Lampardon. 

—  Je  suis  l'interprète  de  la  loi  en  ce  moment,  reprit  le 
procureur,  et  c'est  comme  magistrat  que  je  vous  interrt^e. 
Je  reste  absolument  dans  les  limites  de  mes  attributions. 

—  Encore  faudrait-il  que  ces  attributions  n'empiétassent 
pas  sur  les  bornes  des  convenances. 

—  Convenances,  il  se  peut,  reprit  Valbergue  visiblement 
embarrassé.  La  loi  nous  ordonne  de  faire  tous  nos  efforts 
pour  arriver  à  une  conviction,  sans  rien  déterminer  sur  le 
choix  des  moyens.  Vous  devez  supposer,  Monsieur  ,  que 
ce  n'est  pas  une  simple  curiosité  indiscrète  qui  me  dicte  cet 
interrogatoire,  maisde  sérieux  et  puissants  motifs.  Permettez- 
moi  donc  de  vous  répéter  ma  question:  avez-vous  eu  une 
intrigue  avec  Mademoiselle  de  Beaumont,  et  vous  a-t-elle 
écrit? 

—  J'ignore  vos  motifs,  Monsieur,  et  je  ne  tiens  pas  à  les 
savoir.  Je  vous  ferai  seulement  remarquer  que  si  vous  cher- 
chez la  vérité  sur  ce  point,  ce  n'est  pas  en  m'interrogeant  que 
vous  pourrez  la  connaître.  Si  je  répondais:  oui,  vous  ne 
devriez  faire,  ce  me  semble,  aucun  fondement  sur  la  véracité 
d'un  homme  assez  indélicat  pour  s'abaisser  à  de  tels  aveux. 
Si  je  répondais:  non,  ce  pourrait  n'être  qu'un  mensonge, 
parfaitement  légitime  dès  le  moment  qu'il  s'agirait  de  sauve- 
garder l'honneur  d'une  femme.  Ainsi,  dans  l'un  ou  l'autre 
cas,  il  vous  serait  impossible  de  tirer  aucune  certitude  de  mes 
réponses. 

Valbergue  se  taisait,  semblant  approuverpar  son  silence  la 
justesse  de  ce  raisonnement.  Il  considérait  Lampardon,  tout 
en  se  demandant  ce  qu'il  devait  penser  de  cet  homme,  ce 
qu'il  tallait  admirer  en  lui,  son  habileté  ou  son  honnêteté,  et 
finissant  par  incliner  pour  ce  dernier  parti. 

—  Ainsi  donc,  vous  refusez  de  me  répondre  ?  reprit-il. 

—  Je  refuse  absolument. 

—  Alors,  Monsieur,  dit  le  magistrat,  tâchez  au  moins  de 
me  donner  quelque  éclaircissement  sur  le  fait  que  je  vais  vous 
signaler.  Vraie  ou  fausse,  que  vous  l'ayiez  égarée  ou  qu'elle 
vous  ait  été  dérobée,  il  existe  une  correspondance  de  Made- 
moiselle de  Beaumont,  qui  vous  est  adressée.   Cette  corres- 
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pondance  a  été  offerte,  moyennant  finances,  à  une  personne 
que  je  me  dispenserai  de  vous  nommer.  C'est  une  affaire  de 
chantage,  comme  vous  le  voyez,  Monsieur,  dans  laquelle 
vous  êtes  vous-même  intéressé,  pour  ne  pas  dire  compromis. 
Or,  pouvez-vous  me  fournir  quelque  renseignement  à  ce 
sujet? 

Lampardon,  en  entendant  ces  paroles,  avait  pâli.  Il  resta 
sans  voix,  se  passant  la  main  sur  le  front  comme  pour  cher- 
cher à  rassembler  ses  souvenirs;  puis  enfin,  à  mots  entre- 
coupés:—  sicefaitest  réel,  si  une  pareille  scélératesse...  Et 
vous  m'en  voyez  atterré,  Monsieur,  —  si  ce  crime  est  pos- 
sible, il  ne  peut  trouver  son  explication  que  dans  l'affaire 
dont  je  venais  moi-même  vous  entretenir.  Oui,  poursuivit-il, 
oui,  ce  doit  être  cela  ! 

—  Eh  bien  !  parlez-moi  donc  de  votre  affaire,  dit  le  pro- 
cureur. 

Lampardon  s^assit  :  — Monsieur,  commeD<;a-t-il,  au  moment 
de  mon  départ  pour  Pondichéry  ,  il  existait  dans  nos  terres  , 
en  qualité  de  domestique,  un  garçon  à  peu  près  de  mon  âge, 
auquel  ma  famille  s'intéressait.  C'était  un  assez  méchant 
garnement  dont  on  n'avait  jatnats  rien  pu  faire.  Mais,  quand 
il.  fut  question  de  ce  voyage,  il  montra  tant  de  bonne  volonté 
de  s'amender,  et  ses  parents,  dans  l'espoir  que  cette  course 
lointaine  materait  ses  mauvais  instincts,  me  pressèrent  telle- 
ment de  lui  permettre  de  m'accompagner,  que  je  finis  par  y 
consentir.  Je  l'emmenai  donc  avec  moi,  assez  fier  d'avoir  à 
coopérera  cette  œuvre  de  rédemption.  Je  ne  fus  pas  long,  il 
est  vrai,  à  me  repentir,  Pierre  Rivet  (c'est  son  nom)  était  à 
peine  depuis  quelques  mois  à  mon  service  que  je  fus  forcé  de 
le  renvoyer.  D'ailleurs,  bien  que  ceci  n'entrât  nullement  dans 
nos  convenus,  je  l'indemnisai  fort  largement  de  ses  frais  de 
retour  en  France.  Mais,  au  Heu  de  s'embarquer,  il  s'empressa 
de  gaspiller  la  somme.  Puis,  une  fois  sans  ressources,  il  dut, 
passant  du  mauvais  au  pire,  faire  toutes  sortes  de  métier,  et 
Dieu  sait  s'il  en  existe  sous  ce  vieux  soleil  de  la  civilisation 
aâatique.  Ce  fut  au  point  que,  par  pitié,  je  dus  le  reprendre, 
—  pour  le  chasser  de  nouveau.  Telle  était  notre  situation 
respective,  quand,  il  y  a  trois  mois,  ayant  appris  que  je  devais 
revenir  en  France,  il  vint  avec  des  larmes  me  supplier  de  le 
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rapatrier.  Sûr  cette  fois  qu'il  ne  m'échapperait  ))as,  je  me 
laissai  encore  toucher.  Je  n'eus  qu'à  me  louer  de  lui  pendant 
la  traversée.  Mais,  hier  matin,  en  mettant  le  pied  sur  le  port 
de  Marseille,  son  mauvais  naturel  a  repris  le  dessus,  et,  en 
guir«  de  remerciement  et  d'adieu,  le  drôle  a  disparu  avec  la 
valise  que  je  lui  avais  confiée.  Le  plus  volé,  c'est  encore  lui, 
car,  en  dépit  de  ses  soupçons  éveillés  par  les  soins  tout  parti- 
culiers dont  il  m'avait  vu  entourer  ce  colis,  elle  ne  contenait 
aucune  valeur,  mais  beaucoup  de  papiers  de  famille  assez 
importants  et  qui  me  sont  indispensables  pour  les  affaires 
que  je  viens  régler  ici. 

—  Voilà  donc  le  mot  de  l'énigme  !  s'écria  Valbergue. 
Continuez,  Monsieur,  je  vous  prie. 

—  Je  m'empressai  de  le  signaler  à  la  police.  Diverses 
courses  me  retinrent  toute  la  journée  et  une  partie  de  la 
soirée  à  Marseille,  et  je  n'ai  pu  en  partir  que  ce  matin.  De 
sorte  que  Rivet,  s'il  a  suivi  la  même  voie,  est  en  avance  d'un 
jour  sur  moi.  Je  soupçonne,  en  effet,  qu'il  n'a  pu  venir  si 
près  d'ici  sans  se  laisser  tenter  par  le  plaisir  de  revoir,  ne  fût- 
ce  qu'un  moment,  cenaine  personne,  fort  peu  intéressante 
d'ailleurs,  qu'il  laissât  désolée  à  son  départ.  Il  est  possible, 
d'un  autre  côté,  que  je  me  trompe,  qu'il  n'ait  songé  qu'à 
passer  la  frontière  au  plus  vite,  que  j'arrive  trop  tard  par 
conséquent  et  que  je  ne  revoie  plus  ce  qu'il  m'emporte. 

—  Détrompez-vous,  Monsieur.  Tout  ce  qu'il  vous  a  volé 
va  vous  être  rendu. 

—  Et  par  quel  hasard  ? 

En  ce  moment  on  frappa  à  la  porte  du  cabinet. 

—  Tenez  !  dit  Valbergue  en  souriant,  je  parierais  que  ce 
sont  vos  effets...  Et  il  ajouta  :  —  Entrez. 

Le  même  huissier  parut  et  vint  déposer  sur  le  bureau. du 
procureur  une  valise  et  un  paquet  de  lettres. 

—  Vraiment,  c'est  merveilleux!  s'écria  Lampardon.  C'est 
à  croire  que  quelque  magicien  s'en  est  mêlé.  Et  il  avani^ait 
déjà  le  bras... 

—  Un  moment  !  dit  le  magistrat  en  posant  la  main  sur  le 
paquet  de  lettres.  Tous  ces  objets  sont  sous  la  main  de  la 
justice,  qui  ne  peut  pas  s'en  dessaisir  ainsi^  sans  plus  de 
formalité. 


>dbyGooglc 


—  464  — 

—  Que  me  reste-t-U  donc  à  faii£  7  demanda  Lampardon. 

—  Il  vous  reste  ..  Et  changeant  de  ton  :  —  Mon  Dieu  î 
Monsieur,  je  vous  dirai  que  ma  conscience  éprouve  d'abord 
le  besoin  de  se  décharger  d'un  remords.  En  recevant  votre 
carte,  en  vous  voyant  entrer,  prévenu  contre  vous,  je  ne 
pouvais  que  vous  mal  juger.  Tout  aidait  à  mon  erreur.  Vous 
avez  sans  doute  compris  que  ce  Rivet,  qui,  à  cette  heure,  est 
en  prison,  s'est  affublé  de  votre  nom  et  qu'il  a  abusé  de 
cette  correspondance  découverte  dans  vos  papiers  pour  tâcher 
d'extorquer  quelque  argent  avant  de  fuir  à  Tétranger.  Grâce  à 
Dieu,  il  n'en  a  rien  été.  J'éprouve  donc  un  vrai  plaisir. 
Monsieur,  à  vous  faire  réparation,  à  reconnaître  que  vous 
êtes  un  parfait  galant  homme. 

—  Je  suis  très  honoré.  Monsieur,  de  l'estime  que  vous 
voulez  bien  me  témoigner. 

—  Maintenant,  Monsieur,  si  pointilleux  que  puissent  être 
vos  sentiments  de  délicatesse  et  d'honneur  chevaleresque, 
vous  ne  pouvez  pas  nier  qu'il  y  ait  eu...  Comment  dirai-je?... 
Mettons  une  ébauche  de  roman,  —  de  roman  épistolaire  tout 
au  moinsj  entre  Mademoiselle  de  Beaumont  et  vous?  Ces 
lettres  sont  là  pour  en  témoigner,  et  ce  sont  des  témoins  que 
vous  ne  pouvez  pas  récuser.  Or,  je  suis  l'ami  de  la  famille  de 
Beaumont,  et  en  cette  qualité  comme  en  celle  de  magistrat, 
les  tentatives  de  maître  Rivet  m'ont  mis  forcément  dans  le 
secret  de  vos  affaires.  Voyons  1  Monsieur,  tenez-vous  beau- 
coup à  cette  correspondance?  Quand  je  vous  disais  tout  à 
l'heure  que  la  justice  ne  pouvait  pas  vous  lia  livrer  sans 
formalité,  j'exagérais  un  peu  les  choses:  vous  avez  parfai- 
tement le  droit  de  la  reprendre.  Seulement  voulez-vous  me 
faire  l'honneur  de  me  traiter  en  ami?  voulez-vous  la  confiera 
ma  loyauté?  c'est  vous  jurer  que  je  n'en  prendrai  pas  con- 
naissance. Je  me  chargerais  de  la  remettre  à  qui  de  droit, 
c'est-à-dire  à  une  personne  à  qui  vous  rendriez  par  ce 
généreux  abandon  le  repos  de  l'esprit,  que  cette  brusque 
révélation  lui  a  fait  perdre. 

—  Quelle  personne  ?  Mademoiselle  de  Beaumont  sans 
doute  ? 

Valbergue  hésita.  —  Oui,  Monsieur,  finit-il  par  dire. 

—  Et  qu'a-t-elle  à  craindre  ?  Ces  lettres  sont  revenues  dans 
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mes  mains  ;  je  ne  les  égarerai  pas  une  seconde  fois.  Ceci  me 
servira  de  leçon. 

—  Elle  est  mariée,  Monsieur. 

—  Ah  I...  Et  avec  qui? 

—  Avec  le  meilleur  des  hommes!  une  âme  généreuse... 
Quelqu'un  qui  vous  ressemble.  Monsieur  Albert  d'Auvray. 

—  Eh  bieni  tant  mieuxl...  Tant  mieux,  ma  foi!...  J'en 
suis  enchanté.  Mademoiselle  de  Beaumont  ne  méritait  pas 
moins  que  cela,  car  c'était  elle-même  une  belle  âme. 

—  Mais  il  me  semble ,  pour  un  amoureux  ,  que  vous  en 
parlez  d'un  ton  bien  détaché.  Car  enfin,  ce  mariage...  quand  . 
on  s'est  aimé". 

—  Oh  !  aimé...  c'est-à-dire  que  nous  avons  cru... 

Il  s'arrêta  et,  comme  s'il  en  eût  trop  dit  et  eût  voulu  s'as- 
surer qu'on  n'avait  pu  l'entendre,  il  tourna  la  tête  à  droite  et 
à  gauche. 

—  Ne  craignez  rien,  Monsieur,  dit  Valbergue  en  souriant. 
Nous  sommes  entre  amis.  Celui  qui  vous  écoute  n'abusera 
pas  de  vos  confidences. 

—  Eh  bien  I  soit!  vous  m'inspirez  une  entière  confiance. 
Vous  êtes  sans  doute  l'ami  de  M.  d'Auvray  en  même  temps 
que  celui  de  sa  femme.  Je  suis  donc  charmé  de  vous  faire,  à 
vous.  Monsieur,  ma  confession  générale.  Je  disais  que  nous 
avions  cru  nous  aimer,  et  c'est  la  vérité.  Nous  étions  deux 
enfants.  Mademoiselle  de  Beaumont  n'avait  qu'une  quinzaine 
d'années,  et  moi,  Monsieur,  bien  que  j'en  eusse  alors  plus 
de  vingt,  j'avais  été  jusque-là  si  sévèrement  tenu  par  ma 
famille,  qu'en  fait  de  galanterie  l'adolescent  le  plus  naïf  aurait 
pu  me  rendre  des  points.  Aussi,  ce  que  nous  pouvions  nous 
dire  ou  nous  écrire  est  fort  anodin.  Notre  correspondance 
est  là  pour  en  faire  foi.  C'est  de  la  bonne  prose  d'écoliers  qui 
n'en  savent  pas  long  en  amour.  Lisez-la,  Monsieur.  En  mon 
nom  comme  au  nom  de  Mademoiselle  de  Beaumont,  je  croîs 
avoir  le  droit  de  vous  y  autoriser.  Vous  pouvez  la  lire,  allez! 
tout  le  monde  pourrait  la  lire... 

—  Le  soin  cependant  que  vous  avez  pris  de  l'emporter 
avec  vous,  et  de  ne  pas  vous  en  séparer  en  revenant  en  France, 
ferait  supposer... 

—  C'est  qu'en  effet,  quand  je  partis,  je  comptais  bieq 
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épouser  au  retour  Mademoiselle  de  Beaumont.  Aussi,  je  mis 
ses  lettres  avec  mes  papiers  les  plus  précieux  ,  auxquels  je 
n'ai  jamais  touché  pendant  mon  séjour  â  l'étranger.  En  les 
rapportant  en  France,  je  ne  me  suis  plus  souvenu  que  ces 
lettres  fussent  encore  là,  et  pour  cet  oubli  j'ai  une  bonne  ex- 
cuse: c'est  que,  à  mon  arrivée  à  Pondichéry  ,  j'ai  trouvé  ,  je 
ne  dirai  pas  mieux  que  Mademoiselle  de  Beaumont,  et  que, 
dès  lors,  vous  comprenez.., 

—  Comment  donc,  Monsieur,  vous  êtes  marié? 

—  Mais  sans  doute,  depuis  quatre  ans,  avec  une  femme 
que  j'adore,  et  qui  m'a  rendu  père  de  trois  enfants  ! 

—  Et  vous  comptez  repartir?... 

—  Pour  l'Inde?  mais  le  plus  vite  possiblel  Le  temps  de 
me  défaire  de  tout  ce  que  je  possède  ici,  et  je  retourne  là-bas 
au  milieu  des  miens,  dans  ma  nouvelle  patrie  ;  j'agrandis 
mon  exploitation... 

Tout  à  coup,  à  un  bruit  qu'il  entendit  derrière  lui,  il  se 
retourna  et  se  leva  :  —  Nous  n'étions  pas  seuls,  dit-il  avec 
une  nuance  de  colère  et  de  reproche,  vous  m'avez  trompé, 
Monsieur  ! 

Albert  avait  poussé  la  porte  qui  le  séparait  du  cabinet  et  il 
était  entré. 

—  Monsieur  d'Auvray,  dit  Valbergue  présentant  son  ami  à 
Lampardon. 

—  Je  comprends...  dit  ce  dernier  en  considérant  Monsieur 
d'Auvray,  debout  et  muet,  et  en  cherchant  à  deviner  ce  qu' 
se  passait  en  lui. 

—  Monsieur,  dit  Albert  en  faisant  un  pas,  vous  êtes  un 
noble  caractère,  une  âme  loyale...  Voulez-vous  me  permettre 
de  vous  serrer  la  main?.... 

—  De  grand  cœur,  Monsieur,  s'écria  Lampardon. 

Cependant  la  situation  restait  difficile  et  ne  pouvait  se  pro- 
longer entre  ces  trois  personnages,  et  Valbergue  songea  à  la 
dénouer  brusquement. 

—  Maintenant,  dtt-il  en  souriant,  que  chacun  reprenne  son 
bien.  Voici,  Monsieur....  et  il  tendait  la  valise  à  Lampardon, 
-  et  voici,  ajouta-t-il  en  remettant  les  lettres  à  Albert. 

Mais  Lampardon  restait  immobile.  Un  pli  s'était  creusé 
sur  son  front,  et  il  suivait  d'un  œil  inquiet  le  passage  de  sa 
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correspondance  des  mains  du  magistrat  aux  mains  d'Albert. 
Ce  dernier  devina  sans  doute  ses  scrupules,  car  il  eut  un  sou- 
rire. Il  prit  sur  le  bureau  une  boîte  d'allumettes  qui  s'y 
trouvait  mêlée  à  des  bâtons  de  cire  à  cacheter,  et,  tordant  les 
lettres  dans  ses  doigts,  il  y  mit  le  feu  et  les  jeta  dans  la 
cheminée.  Une  seconde  après ,  le  paquet  retombait  en 
cendres. 

—  Êtes-vous  satisfait,  Monsieur?  demanda-l-it  à  Lam- 
pardon . 

—  Vous  m'avez  compris...  je  vous  remercie. 

Et,  saluant  Monsieur  d'Auvrayet  le  procureur,  il  se  retira. 

—  Tu  sais,  mon  cher  ami,  dit  Valbergue  au  moment  où 
Albert  prenait  congé  de  lui,  c'est  comme  ce  matin  :  Si  tu 
trouves  une  seconde  édition  de  Madame  d'Auvray... 


VI 


Albert  rentrait  chez  lui,  Tàme  joyeuse,  le  cœur  léger.  Il 
songeait  au  bonheur  qu'il  aurait  à  revoir  sa  femme,  à  lui  ra- 
conter l'heureuse  issue  de  ce  drame  qui  s'était  d'abord  pré- 
senté à  lui  sous  des  couleurs  si  sombres  et  si  repoussantes. 
Il  pouvait  être  sept  heures,  la  nuit  n'était  pas  encore  tout  à 
fait  venue.  Que  d'événements  depuis  midi  !  depuis  l'instant 
où  il  avait  reçu  le  billet  du  faux  Lampardon  t  Et,  en  ce  court 
espace  de  temps,  par  quelle  série  de  sensations  pénibles  il 
avait  dij  passer  tour  à  tour!  Enfin,  le  poids  de  tous  cesennuis, 
cette  montagne  de  soucis  avait  glissé  de  ses  épaules.  Son 
bonheur,  un  moment  troublé,  avait  repris  sa  placidité  sou- 
riante. Et  il  marchait  allègrement. 

Il  traversa  le  salon  qu'il  fut  étonné  de  trouver  désert.  Dans 
la  salle  à  manger,  vide  aussi,  le  couvert  était  dressé.  Il 
s'informa  de  ce  qu'était  devenue  Madame  d'Auvray. 

—  Madame  est  rentrée  dans  sa  chambre  après  le  départ  de 
Monsieur,  répondit  la  femme  de  chambre,  et  n'en  est  pas  res- 
sortie  depuis. 

Mû  par  un  vague  pressentiment  de  malheur,  Albert  courut 
à  la  chambre  de  sa  femme,  et  là,  en  poussant  la  porte,  il 
embrassa  d'un  seul  coup  d'œil  le  sinistre  tableau  qu'elle 
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ofiraît  :  la  lettre  étalée  sur  le  secrétaire,  le  verre  vide  sur  une 
table,  et  Madame  d'Auvray  étendue  sans  vie  sur  un  fauteuil. 
Il  s'élança  vers  elle,  lui  prit  les  mains  qu'il  sentit  froides, 
se  pencha  sur  son  visage  décoloré,  sur  sa  bouche  privée  de 
respiration. 

—  Mon  Dieu!  je  l'ai  tuée,  s'écria-t-il,  vite,  des  sels,  du 
vinaigre... 

A  ces  cris,  les  domestiques  accourus  s'empressèrent  d'aller 
chercher  ce  qu'il  demandait. 

Albert,  agenouillé  devant  sa  femme,  couvrait  de  baisers  et 
de  larmes  son  corps  inanimé.  Ah  I  comme  il  se  reprochait  à 
cette  heure  sa  colère, ses  soupçons  blessants,  ses  dures  paroles 
et  les  emportements  de  sa  jalousie.  Mais  il  n'était  plus  temps. 
Tout  à  coup,  il  crut  sentir  tressaillir  dans  les  siennes  les 
mains  de  Madame  d'Auvray.  II  leva  les  yeux.  La  couleur 
revenait  à  ses  joues,  son  cœur  recommençait  à  battre,  sa 
poitrine  à  respirer.  Quel  retour,  quelle  aurore  de  joie  radieuse 
ce  fut  pour  l'âme  d'Albert,  plongée  dans  un  abîme  de 
douleurs  ! 

Claire  eut  un  mouvement  lent  de  la  tête,  et  ses  paupières 
s'entrouvrirent.  —  Où  suis-je?  murmura-t-elle  d'une  voix 
faible...  Que  s'est-il  donc  passé?...  Ah!  oui,  ces  lettres...  Et 
ses  yeux  se  refermèrent. 

—  Pardonne-moi  !  s'écria  Albert,  pardonne-moi  !  c'est  moi, 
Albert...  Ton  Albert  qui  t'aime...  Et  comme  en  ce  moment 
les  domestiques  rentraient  ;  —  Laissez-nous,  dit-il,  elle  va 
mieux. 

Les  domestiques  se  retirèrent. 

—  Malheureuse!  dit-il,  tu  as  donc  voulu  te  tuer?...  Mais 
pensais-tu  à  l'horrible  désespoir  où  tu  me  plongeais,  à  mes 
affreux  remords  1  Comme  tu  te  vengeais  atrocement  d'un 
accès  de  mauvaise  humeur  que  je  n'avais  pas  su  réprimer  !  Et 
c'eût  été  irréparable!...  Ainsi,  c'est  vrai,  tu  voulais  t'empoi- 
sonner?  Tu  as  vidé  ce  flacon  de  laudanum  que  je  laissais 
imprudemment  traîner  dans  ce  secrétaire.  Heureusement,  la 
dose  était  trop  faible... 

•—  Dites:  malheureusement!... 

—  Tais-toi,  ne  parle  pas  ainsi!..;  va,  ce  mauvais  rêve  est 
dissipé.  Je  sais  tout.  Je  n'ai  rien  _à  te  pardonner  ,  rien  à 
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oublier.  C'est  moi  au  contraire  qui  dois  implorer  ton  pardon. 
Et,  succinctement,  il  lui  raconta  ce  qui  s'était  passé,  l'ar- 
restation de  Pierre  Rivet,  l'entrevue  de  Valbergue  et  de 
Lampardon,  leur  conversation  dont  il  n'avait  pas  perdu  un 
seul  mot,  la  poignée  de  main  qu'ir  avait  échangée  avec  son 
ancien  rival,  et  enfin  la  restitution  des  lettres. 

—  Et  qu'en  avcz-vous  fait?  demanda-t-elle. 

—  Je  les  ai  brûlées. 

—  Sans  les  lire  ? 

—  Sans  les  lire.  Les  explications  de  Monsieur  Lampardon 
étaient  plus  que  suffisantes;  on  ne  peut  douter  de  la  franchise 
et  de  la  loyauté  d'un  tel  homme. 

—  Mais  alors,  c'est  donc  vrai,  vous  m'aimez  encore  ? 

—  Encore,  et  toujours  1 

Et  ils  tombèrent  dans  les  bras  l'un  de  l'autre. 

Août,   i86g: 

Léon  BARRACAND. 
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ETUDE  SUR  LE  MOYEN  AGE 

Ducripiion  d'un  Chlteiu  fart.  —  Mteurs  et  coulumet  de  t«  Nablciic  liodtU 


AVANT-PROPOS 


'organisation  sociale,  pendant  tout  le  cours 

du  moyen  âge  (i),  repose  uniquement   sur  le 

régime  féodal.  Avant  d'entrer  en  matière,    et 

pour  l'intelligence  de  ce  qui  va  suivre,  il  nous 

paraît  donc  indispensable  de  donner  un  aperqu 

succinct  des  principaux   caractères  de  cette  institution,   des 

diverses  causes  qui  ont  contribué  à  son  établissement,  à  son 

développement  et  à  sa  chute  anale. 


1 


Origine  et  organisation  de  la  Féodalité.  —  Il  est  bien 
difficile  d'assigner  une  époque  précise  à  l'origine  de  la 
Féodalité,  qui  n'a  pas  été  un  fléau  particulier  à  notre  pays 
mais  qu'on  a  retrouvé,  presque  sur  tout  le  globe,  aux  mêmes 
époques  de  la  civilisation,  et  toutes  les  fois  qu'un  même  terri- 
toire a  été  occupé  par  deux  peuples,  entre  lesquels  la  victoire 
avait  établi  une  inégalité  héréditaire. 

Tantôt  la  nation  dominatrice  se  contente  de  laisser,  sur  le 


(i)  On  sait  que,  seloa  la  plupart  des  historiens,  le  moyen  â^e  com- 
mence &  la  chute  de  l'empire  romain  d'Occident,  en  476,  et  hnit  â  la 
frisede  Constaniinople  par  les  Turcs,  en  i-^Si,  qui  murque  la  tin  de 
empire  romain  d'Orient.  Sa  durée  est  ainsi  d'environ  dix  siËslei. 
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territoire  conquis,  des  chefs  pour  le  gouverner,  des  soldats 
pour  le  défendre,  et  surtout  pour  en  contenir  les  habitants,  et 
d'exiger  de  sujets  soumis  et  désarmés  un  tribut  en  monnaie  ou 
en  denrées.  Tantôt  elle  s'empare  du  territoire  même,  en  dis- 
tribue la  propriété  à  ses  soldats,  à  ses  capitaines  ;  mais  alors 
elle  attache  à  chaque  terre  l'ancien  colon  qui  la  cultivait,  et  le 
soumet  à  ce  nouveau  genre  de  servitude,  réglé  par  des  lois 
plus  ou  moins  rigoureuses.  Un  service  militaire,  un  tribut, 
sont,  pour  les  individus  du  peuple  conquérant,  la  condition 
.  attachée  à  la  jouissance  de  ces  terres. 

D'autres  fois,  elle  se  réserve  la  propriété  même  du  terri- 
toire, et  n'en  distribue  que  l'usufruit,  en  imposant  les  mêmes 
conditions.  Presque  toujours  les  circonstances  font  employer 
à  la  fois  ces  trois  manières  de  récompenser  les  instruments 
de  la  conquête,  et  de  dépouiller  les  vaincus.  D'où  résultait  la 
naissance  de  deux  classes  bien  distinctes:  les  descendants  du 
peuple  dominateur,  et  ceux  du  peuple  opprimé  ;  une  noblesse 
héréditaire  comprenant  divers  degrés  de  hiérarchie,  et  un 
peuple  condamné  aux  travaux  et  à  la  servitude. 

En  ce  qui  concerne  la  Gaule,  le  système  féodal  y  fut  régu- 
lièrement introduit  à  l'époque  de  la  conquête  du  pays  par  les 
Francs,  qui  absorbèrent  bientôt  à  leur  profit  les  éléments 
gaulois  et  romains  dont  il  se  composait  alors,  et  posèrent  les 
premiers  fondements  de  la  nationalité  française.  Toute  la 
portion  de  la  Gaule  occupée  primitivement  par  eux,  c'est-à- 
dire  celle  qui  s'étend  du  Rhin  à  la  Loire,  fut  divisée  en 
Alleux  ou  terres  libres,  petites  propriétés  dévolues  par  le  sort 
à  des  chefs  subalternes  ou  â  de  simples  guerriers,  et  en 
Bénéfices  o«  ;îe/S,  terres  déplus  grande  étendue  concédées 
par  le  roi  lui-même,  à  ses  compagnons  d'armes,  en  récom- 
pense des  services  qu'ils  lui  avaient  rendus  à  la  guerre.  Dans 
l'origine,  presque  tous  les  bénéfices  étaient  amovibles,  quel- 
ques-uns étaient  viagers.  Ce  n'est  que  beaucoup  plus  tard 
qu'ils  devinrent  héréditaires. 

La  Féodalité  consistait  donc  dans  une  espèce  de  confédé- 
ration de  seigneurs  investis  chacun  d'un  pouvoir  souverain 
dans  leurs  propres  domaines,  mais  inégaux  en  puissance, 
subordonnés  entre  eux,  et  ayant  des  devoirs  et  des  droits 
réciproques.  De  là  une  distinction  entre  les  seigneurs  siise- 
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raitis  et  les  vassaux.  Le  vassal  était  celui  qui,  ayant  reçu, 
à  titre  de  récompense,  une  propriété  territoriale  nommée 
bénéfice  QMiJîef,  se  trouvait  par  ce  fait  dans  la  dépendance  du 
donateur,  auquel  il  devait  foi  et  hommage.  Le  suzerain  était 
celui  qui,  ayant  conféré  le  6ef,  avait  droit  à  Tobéissance  du 
vassal.  Du  reste,  le  même  seigneur  pouvait  être  suzerain  pour 
certains  fîefs  (ceuxqu'ilavait  conférés],  et  vassal  pour  d'autres 
(ceux  qu'il  avait  reçus]. 

Quant  aux  titres,  les  seigneurs  prirent  simplement  ceux  qui 
leur  étaient  donnés  par  ta  qualité  de  leurs  fiefs.  C'étaient  les 
noms  des  anciens  officiers  royaux,  tous  d'origine  romaine,  à 
l'exception  de  ceux  de  baron  et  de  marquis.  Ils  furent  ducs, 
barons,  marquis,  comtes,  vicomtes,  suivant  qu'ils  possédaient 
des  duchés,  des  baronnies,  des  marquisats,  des  comtés.  En 
dehors  des  obligations  qu'il  devait  à  son  suzerain,  chacun  des 
membres  de  cette  puissante  hiérarchie,  quel  que  soit  d'ailleurs 
son  titre,  était  maître  absolu  dans  sa  terre  :  la  propriété  im- 
pliquait de  droit  la  souveraineté  sur  toute  l'étendue  du 
domaine.  C'est  là  un  des  caractères  les  plus  saillants  du 
régime  féodal. 


II 


Développement  de  la  Féodauté.  —  Sous  les  Méro- 
vingiens, de  4S6  à  762,  la  Féodalité  ne  paraît  pas  avoir  fait 
de  grands  progrès.  Son  extension,  son  développement  rapide 
ne  commencent  qu'à  partir  de  la  seconde  race,  dite  Car/ovm- 
gienne,  qui  a  occupé  le  trône  de  762  à  987. 

Charlemagne  contribua  beaucoup  à  l'organisation  de  ce  ré- 
gime social  dans  tout  son  vaste  empire.  Les  donations  déterres, 
qu'il  faisait  sans  cesse  aux  grands  et  aux  églises,  augmentaient 
chaque  jour  le  nombre  des  fiefs  et  des  bénéfices,  et  c'est  ainsi 
que  se  forma  l'aristocratie  de  guerre  et  d'église.  Toutefois  la 
plupart  des  fiefs  et  bénéfices  n'étaient  alors  concédés  qu'à  titre 
temporaire  ou  viager,  et,  à  la  mort  du  bénéficiaire,  ils  faisaient 
retour  à  la  couronne.  Au  moyen  de  cette  rétrocession,  le  régime 
féodal  ne  présentait  pas  encore  un  danger  immédiat  pour  le 
pouvoir  royal  I  d'ailleurs,  l'autorité  incontestée  du  puissant 
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empereur    suffisait  pour  maintenir  en   respect    toute    cette 
noblesse  remuante  et  ambitieuse. 

II  n'en  fut  pas  de  même  sous  ses  successeurs.  Le  démem- 
brement de  l'empire  carlovingien,  qui  eut  lieu  à  la  mort  de 
Louisle- Débonnaire  (840I,  fut  suivi  d'une  crise  générale 
dans  tous  les  États  qui  avaient  fait  partie  de  ce  vaste  empire. 
D'un  autre  côté,  les  invasions  des  Normands,  qui,  à  partir  de 
cette  époque,  deviennent  périodiques  en  France,  achevèrent 
de  porter  le  trouble  et  la  désorganisation  dans  le  royaume. 
Les  seigneurs  Francs  surent  tirer  parti  de  ces  circonstances 
critiques  pour  s'affranchir  de  plus  en  plus  de  Tautorité  royale, 
et,  vers  la  fin  du  règne  de  Charles-le-Chauve,  ils  obtinrent 
même  l'hérédité  de  leurs  fiefs. 

L'édit  de  Quierir-sur-Oise  (8-jj],  rendu  la  dernière  année 
du  règne  de  Charles-le-Chauve,  concéda  à  l'aristocratie 
féodale  l'hérédité  des  bénéfices  et  fiefs.  Cet  édit  peut  être 
considéré  comme  la  grande  Charte  du  régime  féodal , 
la  consécration  définitive  de  cette  insutution  par  la  royauté. 
Les  possesseurs  des  fiefs  en  profitèrent  pour  accroître  leur 
puissance  sous  les  derniers  Carlovingiens,  et  les  grands  feu- 
dataires  devinrent  de  fait  indépendants. 

En  987,  Hugues-Gapet,  qui  était  alors  tout  puissant  par 
ses-  grandes  possessions  territoriales  du  Duché  de  France, 
consomma  le  triomphe  de  la  Féodalité  en  renversant  la  dy- 
nastie régnante  (1);  mais  aussi,  dès  la  même  époque,  com- 
mence la  lutte  du  pouvoir  royal  contre  la  noblesse  féodale. 

Cette  lutte  de  la  royauté  contre  les  grands  vassaux  se 
poursuit  avec  des  alternatives  diverses  sous  les  trois  premiers 
successeurs  de  Hugues-Capet,  et  l'on  peut  dire  qu'ils  ne  sont 
vraiment  rois  que  dans  leurs  propres  domaines;  mais,  à 
partir  de  Louis  VI  (i  loS-i  iSy},  la  royauté  prend  tout  à  coup 
son  essor,  et  nous  assistons  bientôt  à  l'agrandissement  rapide 
de  la  puissance  royale  au  détriment  de  la  puissance  féodale. 

Cet  accroissement  du  pouvoir  royal  tient  à  deux  causes: 


(1)  L'affaiblissemeiii  successif  du  pouvoir  royal  sous  les  derniers 
Carlovingiens,  résultat  des  progrès  rapides  de  la  Féodalité^  amena  la 
chute  de  la  seconde  dynastie,  comme  les  usurpations  des  Maires 
du  palais  avaient  causé  la  ruine  de  la  première  race,  dite  Mérovin- 
gienne, 
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le  Grand  mouvement  des  Croisades  et  l'Emancipation  des 
Communes.  Les  grands  barons,  soit  par  conviction  religieusCj 
soit  par  l'appât  du  butin  et  ramoar  des  aventures,  prirent  la 
part  la  plus  active  aux  Croisades;  et  leur  absence  prolongée 
permit  à  la  royauté  de  rétablir  partout  son  prestige  et  son 
autorité.  D'un  autre  côté,  Louis  VI,  en  provoquant  et  favo- 
risant TÉmancipation  des  Communes,  se  procura  ainsi  l'appui 
delà  bourgeoisie  contre  les  entreprises  de  la  noblesse. 

Grâce  à  l'heureuse  influence  de  l'illustre  ministre  Suger, 
cette  politique  fut  continuée  avec  succès  sous  Louis  VIL 
Enfin  Philippe-Auguste,  Saint-Louis,  Philippe-le-Bel  élèvent 
successivement  le  pouvoir  royal  à  un  degré  de  puissance  qu'il 
n'avait  encore  jamais  atteint.  La  suprématie  la  plus  complète, 
sur  tous  les  autres  pouvoirs  féodaux,  lui  appartient  définitive- 
ment. Dès  ce  moment,  la  Féodatitétst  en  pleine  décadence, 
et  l'on  peut  déjà  prévoir  le  moment  où  elle  sera  vaincue  et 
brisée  sans  retour. 

Avec  les  trois  fils  de  Philippe-Ie-Bel,  qui  régnent  successi- 
vement, s'éteint  la  branche  directe  des  Capétiens  ;  et  l'avène- 
ment de  labranche  des  Valois,  en  la  personne  de  Philippe  VL 
coïncide  avec  la  fin  de  Vâge  héroïque  de  la  Féodalité 
(i328). 

III 

DeCA.Ds.iCE  BT  FIN  DE  LA  FÉODALITÉ.  —  Lcs  premiers  Valois, 
malgré  des  difficultés  sans  nombre  et  notamment  la  désas- 
treuse Guerre  de  Cent  ans,  surent  maintenir  intact  le  pou- 
voir royal,  et  même,  en  diverses  circonstances,  ils  attaquèrent 
victorieusement  les  privilèges  des  feudataires  ;  à  l'exception 
toutefois  de  Charles  VI  (1380-1422),  qui,  en  raison  de  son  état 
presque  psrminent  de  folie  dès  les  premières  années  de  son 
avènement,  ne  peut  pas  être  rendu  responsable  de  sa  faiblesse 
envers  les  grands  vassaux,  non  plus  que  des  lourdes  fautes 
commises  pendant  ce  long  règne.  Mais  dès  Louis  XI  (1461- 
1483)  tout  rentre  dans  l'ordre  :  en  habile  politique,  il  s'allia 
avec  la  Bourgeoise  contre  cette  Noblesse,  toujours  prête  à  se 
soulever,  et,  soît  par  la  ruse,  soit  par  la  force,  il  parvint  à  la 
réduire  à  l'impuissance  la  plus  complète. 
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Cependant  un  dernier  effort  était  encore  nécessaire  pour 
renverser  définitivement  tout  l'édifice  du  système  féodal;  et 
ce  n'est  que  vers  les  premiers  temps  du  XVII'  siècle  que  cet 
immense  résultat  politique  put  être  atteint.  Tout  l'honneur  en 
revient  à  l'illustre  ministre  Richelieu,  qui,  pendant  le  cours  de 
sa  longue  carrière,  ne  cessa  de  se  consacrer  à  Taccomplisse- 
ment  de  cette  tâche  glorieuse:  grâce  à  son  énergie  et  à  son 
habileté  peu  communes,  il  vint  à  bout  de  triompher  de  toutes 
les  résistances  de  la  noblesse,  et  ce  fut  lui  qui  porta  les  derniers 
coups  à  la  Féodalité.  A  la  fin  du  siècle  suivant,  la  Révolu- 
tion française  acheva  d'en  faire  disparaître  les  dernières 
traces. 

On  voit,  par  ce  court  exposé,  que  l'histoire  de  l'établisse- 
ment et  des  progrès  du  régime  féodal  tient  une  place  consi- 
dérable pendant  toute  la  période  du  moyen  âge.  Le  tableau 
d'ensemble  de  cette  puissante  institution,  —  depuis  sa  fon- 
dation jusqu'à  sa  chute  —  ,  que  nous  venons  d'esquisser  à 
grands  traits,  était  nécessaire  pour  apprécier  et  juger  les 
détails  de  son  fonctionnement,  c'est-à-dire  son  organisation 
au  point  de  vue  de  l'état  des  personnes,  des  terres,  des  justices 
seigneuriales,  des  droits  et  devoirs  qui  liaient  entre  eux  les 
divers  éléments  de  cette  vaste  hiérarchie  sociale, 

Nous  l'avons  dit  précédemment  :  la  Féodalité  est  définiti- 
vement fondée  par  VEdil  de  Quier^y-sur-Oise,  qui  con- 
sacre rhérédité  des  fiefs.  A  partir  de  ce  moment,  chaque 
Seigneur  s'empresse  de  se  fortifier,  de  se  rendre  invulnérable 
dans  son  domaine  pour  résister  aux  empiétements  de  son 
voisin.  De  là  cette  multitude  de  châteaux  forts  qui  couvrent 
bientôt  toute  la  surface  du  pays,  et  contribuent  à  faire  de 
chaque  possesseur  de  fief  un  petit  souverain  indépendant. 

Commençons  donc  par  la  description  de  l'un  de  ces  châteaux 
forts,  autour  duquel  se  groupait  toute  la  vie  féodale.  Cela  fait, 
nous  passerons  rapidement  en  revue  l'ensemble  des  lois  et 
coutumes  qui  régissaient  l'ordre  politique  et  _social  pendant  \i 
moyen  âge. 
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DESCRIPTION  D  UN  CHATEAU  DU  MOYEN  AGE 


Château  proprement  dit,   principal   manoir 
Il  fief,  servait  de  résidence  au  puissant  seigneur. 
ans  les  limites  de  son  fief,  celui-ci   exeriçaii, 
tns  contrôle  et  sans  appel,  le  droit  de  justice, 
[ais  ce  droit  était  plus  ou  moins  étendu,  selon 
le  rang  occupé  dans  la  hiérarchie  téodale;    il  comprenait    trois 
degrés:  haute,  moyenne  et  basse  justice.  Une  fourche  patibu- 
laire {i)  à  trois  piliers,  sous  forme  d'écusson,  ornait  la   porte 
d'entrée  du  château,  si  le  seigneur  possédait  le  titre  de  haut  jus- 
ticier ;  cet  emblâme  allégorique  se  réduisait  à  un  simple  gibet, 
s'il  n'avait  droit  que  de  moyenne  ou  basse  justice. 

Le  Donjon,  sorte  de  maîtresse  tour  attenante  aux  châteaux  du 
moyen  âge,  jouait  un  grand  rôle  dans  la  défense.  C'était  dans 
cet  abri  sûr,  derrière  ses  épaisses  murailles,  que  se  retiraient  les 
assiégés  pour  tenter  le  suprême  et  dernier  effort,  lorsque  le   châ- 


{i^  Fourches  patibulaires.  —  Les  fourches  patibulaires  consistaient 

en  des  piliers  de  pierres,  réunis  au  sommet  par  des  traverses,  de 
bois,  auxquelles  on  suspendait  les  criminels,  soit  i^u'on  les  pendit  aux 
fourches  mêmes,  soit  que  l'exécution,  ayant  été  fane  ailleurs,  on  ex- 
posât les  cadavres  à  ta  vue  des  passants.  Les  fourches  patibulaires 
étaient  placées  au  milieu  des  champs,  près  des  rouies  et  sur  des  émi- 
nences;  le  nombre  de  leurs  piliers  variait  suivant  la  qualité  des 
seigneurs  ;  le  roi  seul  pouvait  en  avoir  autant  qu'il  voulait  ;  les  ducs 
en  avaient  huit,  les  comtes  six,  les  barons  quatre,  les  châtelains  trois, 
et  les  simples  gentilshommes  deuK. 

Parmi  les  gibets  les  plus  renommés,  il  faut  citer  celui  de  Mont- 
iaucon,  qui  éiaitsitué  aux  portes  de  Paris,  entre  le  faubourg  St-Manio 
et  celui  du  Temple,  et  où  furent  pendus,  non- seulement  lescriminsls 
vulgaires,  mais  encore  nombre  d'hommes  importants,  tels  que  les 
surintendants  des  finances  Enguerrand  de  Marigny,  Jean  deMontaigu 
et  Semblançay. 

Ces  droits  Je  haute,  moyenne  et  basse  justice,  dont  étaient  investis 
les  seigneurs,  ont  subsisté  jusqu'à  la  Révolution  française.  C'est  à 
l'Assemblée  Constituante,  en  1799.  que  revient  l'honneur  d'avoir  aboli 
ces  privilèges  exhorbjtants  et  indignes  d'une  nation  civilisée. 
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teau,  inresti  de  toutes  parts  par  l'eanemi,  oe  pouvait  plus  tenir. 
Les  donjons  offrent  une  variété  infinie,  soit  dans  la  conception 
générale,  soit  dans  les  dispositions  particulières  adoptées  pour 
mieux  favoriser  la  résistance. 

En  temps  de  paix,  on  ne  laissait  personne  pénétrer  dans  leur 
intérieur,  précaution  nécessaire  pour  éviter  toute  indiscrétion  au 
sujet  des  moyens  de  défense.  Si  le  seigneur  recevait  ses  amis  ou 
ses  égaux,  uncorps  de  bâtiment  spécial étaitaffectéÀ  l'installation 
des  invités;  mais  il  ne  leur  accordait  que  l'entrée  de  ses  appane- 
meats  particuliers.  Lui-même  ne  pénétrait  dans  le  donjon,  et  ne 
s'y  retirait  avec  sa  femme  et  ses  enfants,  que  dans  le  cas  d'une 
attaque  imminente  par  un  ennemi  entreprenant  et  redoutable. 

Du  haut  de  cette  tour  menaçante,  dont  les  vassaux  ne  connais- 
saient pas  les  issues  et  la  construction,  le  seigneur  faisait  exercer, 
en  temps  de  guerre,  une  surveillance  minutieuse  sur  la  garnison 
et  sur  les  dehors;  aussi,  pour  remplir  ce  but,  le  donjon  était-il 
toujours  placé  en  face  du  point  aitaquahledela  forteresse.  Dans  les 
châteaux  d'une  étendue  considérable,  il  formait  une  petite  forte* 
resse  enfermée  dans  la  grande.  C'est  dans  ce  dernier  réduit,  dans 
ce  dernier  espoir  de  la  défense,  que  les  seigneurs  déposaient 
leurs  objets  les  plus  précieux  :  les  trésors,  les  armes  et  les  archives 
de  la  famille. 


L'entrée  du  château  était  défendue  par  le  j?onN/mJ  et  la  herse. 
Le  pont-levis,  sortede  pont  à  bascule,  fermait,  une  fois  relevé, 
l'entrée  extérieure;  la  herse,  seconde  porte  en  fer  ou  en  bois,  d^une 
forte  épaisseur,  servait  à  fermer  l'entrée  intérieure  delà  voûte  par 
laquelle  on  pénétrait  dans  le  château.  Habituellement  la  herse, 
construite  comme  le  pont-levis,  pouvait  se  baisser  et  se  lever  à 
volonté;  quelquefois,  dans  certains  châteaux,  elle  glissait  entre 
deux  rainures.  Entre  le  pont-levis  et  la  herse,  sur  l'un  des  côtés 
de  la  voûie  une  salle  spacieuse  servait  de  corps  de  garde  pour  les 
hommes  d'armes  ;  en  face  se  trouvait  une  autre  salle  destinée  aux 
gens  de  service.  A  droite  et  à  gauche  du  pont-levi,î,  des  meur- 
trières, ayant  vue  sur  le  dehors,  étaient  pratiquées  dans  l'épaisseur 
des  murs. 

Des  fossés  larges  et  profonds  entouraient,  de  toutes  parts,  les 
principaux  châteaux  du  moyen  âge.  Toutefois,  une  règle  de 
jurisprudence  féodale  voulait  que  le  châtelain  ne  pût  creuser, 
sans  le  consentement  de  son  suzerain,  un  fossé  autour  de  sa 
demeure.  Ces  fossés,  généralement  remplis  d'une  eau  stagnante 
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très  propice  aux  ébats  et  &  la  reproduction  rapide  des  batraciens, 
donnateni  lieu,  dans  certaines  provinces,  à  une  corvée  bizarre  et 
qui  caractérise  bien  l'époque  :  Les  vilains  étaient  requis  d'aller 
tous  les  soirs  battre  l'eau  avec  des  verges,  afin  d'empêcher  les 
grenouilles  de  coasser,  bruit  monotone  et  désagréable,  qui  pré- 
sentait le  grave  inconvénient  de  troubler  le  repos  du  seigneur,  de 
sa  famille  et  de  ses  gens. 

Il  parait  même  que  cette  coutume  se  généralisa  et  subsista 
jusqu'au  XVIII*  siècle.  Selon  quelques  Mémoires  du  temps,  lors- 
que l'abbé  de  Luxeuil  séjournait  dans  son  château,  non-seule- 
ment les  manants  battaient  l'eau  des  fossés,  mais,  tout  en  la 
battant,  ils  devaient  chanter: 

Pâ,  pâ,  renette  pft, 
Veci  Monsieur  l'abbé  que  Dieu  ga.    - 

■  Paix,  paix,  rainette,  paix;  voici  M,  l'abbé  que  Dieu  garde.  ■ 

Quand  on  avait  franchi  la  double  ou  triple  enceinte  de  fossés 
et  de  remparts,  on  arrivait  au  pied  du  principal  corps  de  bâtiment 
flanqué  de  tours  et  à  l'aspect  imposant.  A  ce  corps  principal 
étaient  adossées  de  nombreuses  dépendances:  des  écuries,  des 
chenils,  la  fauconnerie,  les  bergeries  et  les  logements  des  valets, 
serfs  et  manants,  en  un  mot  de  tous  les  bas  serviteurs  occupés 
aux  gros  ouvrages. 

Sous  ces  constructions,  il  existait  des  caves  spécialement  des- 
tinées à  servir  de  prison,  souterrains  parfois  très  profonds,  fermés 
par  des  trappes,  et  qu'on  appelait  les  oubliettes  La  justice  expé- 
ditlve  du  châtelain  envoyait  dans  ces  cachots  quiconque  osait 
résister  à  ses  volontés,  ou  avait  refusé  de  se  laisser  rançonner. 
Parfois  aussi  c'éuît  un  chevalier  voisin,  traîtreusement  surpris 
et  enlevé  par  une  troupe  de  bandits  aux  ordres  du  châtelain  , 
qui  l'envoyait  aui  [oablienes  pour  satisfaire  une  rancune  ou 
une  rivalité. 

D'autres  souterrains,  creusés  en  galerie,  avaient  un  autre  usage: 
Au  moyen  d'une  issue  ménagée  dana  quelque  endroit  écarté,  ils 
permettaient  à  la  garnison  assiégée  d'échapper  à  l'ennemî,  ou  de 
le  surprendre  par  des  sorties  inattendues;  car,  vivant  dans  un 
perpétuel  état  de  défiance  et  d'hostilité,  il  ne  se  passait  guère  de 
jours  que  quelque  châtelain  ne  bataillât  contre  un  plus  fort  ou 
un  plus  faible  que  lui. 

Au-dessus  de  ces  souterrains  se  trouvaient  :  les  corps  de  garde, 
dans  lesquels  les  gens  de  pieds  veillaient  en  devisant;  la  boulan- 
gerie; la  cuisine,  immense  salle  basse  dans  l'âtre  de  laquelle 
brûlaient  des  troncs  d'arbres  entiers  ;  la  salle  à  manger,  avec  ses 


>dbyG00glc 


—  479  — 
Fenêtres  étroites  et  ses  lourds  piliers  écussonnés  aux  armes  du 
châtelain.  Près  de  cette  salle  était  celle  du  plaid,  qu'on  appelait 
la  Chambre  de  justice,  et  oti  l'on  jugeait  les  manants  et  les  vilains 
selon  les  us  et  coutumes  de  la  jusùce  féodale,  qui  variaient  à 
l'infini,  suivant  les  provinces  et  les  diverses  localités. 

Le  logis  du  bailli  et  ceux  des  sergents  et  des  huissiers  faisaient 
suite  à  la  chambre  de  justice;  puis  venait  la  salle  d'armes,  la 
plus  belle  du  château,  celle  oti  le  châtelain  recevait  l'hommage 
de  ses  vassaux,  et  dans  laquelle  étaient  déposées  les  armes  de  luxe 
et  d'apparat,  les  casques  aux  riches  cimiers,  les  cuirasses  étince* 
lantcs.  Quand,  à  certaines  époques  de  Tannée,  le  château  revêtait 
sa  couleur  de  poésie  et  de  fête;  lorsque  le  haut  baron  invitait  â  sa 
cour  plénière  les  seigneurs  du  voisinage  et  les  chevaliers  ses 
vassaux;  c'était  à  la  salle  d'armes  que  se  réunissait  cette  foule 
brillante,  que  !a  vue  des  épées  et  des  armures  avait  toujours  le  pri- 
vilège de  passionner. 

De  la  salle  d'armes  on  passait  dans  la  chapelle,  où,  chaque 
matin,  un  chapelain  disait  une  messe  à  laquelle  personne  ne  se 
dispensait  d'assister.  Le  seigneur,  suivi  de  toute  sa  famille,  don- 
nait lui-même  l'exemple,  et  se  plaçait  au  premier  rang,  près  du 
chœur.  Après  lui  venaient  les  chevaliers,  les  écuyers  et  les  pages; 
puis  les  officiers  du  château,  suivant  leur  rang  hiérarchique; 
enfin  les  hommes  d'armes  et  les  basserviteurs.  Lasimplicité  pri- 
mitive de  la  chapelle,  cette  foule  attentive  ci  recueillie  pendant  la 
célébration  de  l'ofEce,  cet  assemblage  bizarre  de  personnalités  si 
diverses,  tout  contribuait  à  donner  à  ceue  cérémonie  religieuse  un 
caractère  touchant  et  patriarcal  ! 

La  chapelle  renfermait  souvent  dans  ses  murs  épais  les  corps 
des  ancêtres  du  châtelain.  Mais,  après  le  XI*  sièch,  ces  corps 
occupèrent  des  tombeaux  dans  le  sanctuaire.  Les  seigneurs 
étaient  représentés  sur  ces  tombeaux  en  costume  complet  de 
guerre. 

Telle  était,  généralement,  la  distribution  des  diverses  pièces 
composant  le  rez-de-chaussée  dans  les  châteaux  forts  du  raoyJtt 
âge. 

Le  premier  étage  comprenait  les  salles  destinées  aux  hommes 
d'armes,  et  les  chambres  à  coucher  des  divers  membres  de  la 
famille  du  seigneur,  ainsi  que  des  principaux  officiers.  L'une 
d'elles,  celle  de  la  châtelaine,  était  meublée  avec  plus  de  soin  et  de 
recherche  que  les  autres.  Le  velour  et  les  riches  tentures  la  déco- 
raient; de  grands  coffres,  d'élégants  bahuts  en   bois  sculpté,   faî- 
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s.aient  office  d'armoîres;  des  étolTes  ou  du  cuir  damasquiné 
recouvraient  des  fauteuils  d'une  grande  dimension  ;  partout  des 
meubles  sévères  et  quelques  pieuses  reliques. 

Les  autres  chambres,  meablées  avec  simplicité,  servaient  de 
logement  aux  principaux  ofRciers  du  château.  Sénéchal,  panetier, 
veneur,  fauconnier,  chambellan,  chevalier  du  guet,  échanson, 
pages,  écuyers,  toute  cette  cohorte  de  commensaux  habiiaii  dans 
des  pièces  séparées  par  de  sombres  corridors,  et  dont  les  portes 
inal  closes  laissaient  passer  la  bise  qui  se  glissait  sous  les  tapis- 
series pendantes  aux  murailles.  Des  fenêtres  étroites,  garnies 
d'épaisses  grilles,  laissaient  à  peine  pénétrer  dans  ces  chambres 
un  jour  douteux,  que  rendaient  plus  blafard  encore  des  châssis  de 
papier  huilé. 

Le  mobilier,  des  plus  élémentaire,  consistait  en  quelques  sièges 
de  bois  sculpti,  un  prie-Dieu,  un  lit  où  trois  ou  quatre  personnes 
pouvaient  coucher  à  l'aise;  à  celte  époque  existait  encore  l'usage 
«ncien  de  partager  sa  couche  avec  l'étranger  qu'on  voulait 
honorer.  Chaque  lit  était  garni  de  paille  en  hiver  et  de  jonc  en 
été,  ce  qui  n'empêchait  pas  les  preux  d'y  dormir  à  merveille. 

Au  second  étage  se  trouvait  le  Chartrier  (i),  salle  entièrement 
consacrée  au  dépôt  et  au  classement,  par  ordre  de  date,  des 
chartes,  titres,  terriers  et  généralement  de  tous  les  papiers  d'une 
certaine  valeur,  désignés  alors  sous  le  nom  de  Cartutaires.  Les 
greniers,  les  dépôts  d'armes,  et  enfin  les  chambres  destinées  à  la 
domesticité  occupaient  le  surplus  du  second  étage. 


Cette  description,  bien  que  très  sommaire,  suffît  pour  se  faire 


(0  Chartrier  de  France.—  De  même  que  chaque  seigneur  avait  son 
charcricr,  les  rois  de  France  avaient  aussi  le  leur,  qu'on  appelait 
Chartrier  de  France.  Cette  collection  de  chartes  de  la  couronne  était 
portée  a  la  suite  des  rois  de  France,  en  quelque  lieu  qu'ils  allasseni. 
En  [  iq4,  Philippe-Auf^uste  ayant  été  défait  par  Richard,  roi  d'Angle- 
terre, les  soldats  anglais  s'emparèrent  du  Cnartrier  de  France;  pour 
éviter  le  retour  d'un  pareil  événement,  il  fut  décidé  que  les  chartes 
seraient  désormais  déposées  en  lieu  sûr,  au  milieu  de  la  capitale-,  c'est 
ce  qu'on  nomma  depuis  le  trésor  des  chartes.  Ce  fut,  à  ce  qu'il  paraît, 
le  Temple  qui  rejut  d'abord  les  originaux  des  chartes  que  l'on  put 
réunir.  En  1248,  le  préc'eui  dépôt  fut,  par  ordre  de  saint  Louis, 
transféré  à  la  Sainte-Chapelle,  où  il  demeura  jusqu'à  la  Révolution. 
A  cette  époque,  une  partie  du  trésor  des  chartes  disparut  dans  la 
tourmente  révolutionnaire;  beaucoun  de  documents  précieux  furent 
dispersés  ou  brûlés,  et  la  Convention  décréta  que  le  surplus  serait  dé- 
posé ù  la  Bibliothèque  nationale.  Enfin,  en  iSoS,  les  Archives  natio- 
.  raies  furent,  sous  le  nom  d'Archives  centrales  de  l'Empire  français, 
établies  dans  l'ancien  hôtel  de  Soubise,  oti  elles  sont  encore  aujour- 
d'hui. 
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une  idée  asst^z  nette  de  la  physionomie    générale  d'un  château 
fon  au  moyen  âge,  soit  sous  le  rapport   de  la  distribution  des 
logements,  soit  en  ce  qui  concerne  les  moyens  de  défense. 

On  a  pu  voir  que  les  châteaux  du  moyen  âge  avaient  plutôt 
l'aspect  d'une  forteresse  que  d'une  résidence  seigneuriale.  Tout 
était  sacrifié  à  cet  objectif  qui  s'imposait  alors  comme  une  né- 
cessité absolue:  le  plan  de  ces  constructions  massives  devait, 
avant  tout,  présenter  les  meilleures  dispositions  au  point  de  vue 
delà  sécurité;  la  question  du  bien-être,  du  confortable,  n'était 
que  secondaire. 

La  préoccupation  constante  Jes  seigneurs,  relativement  au 
choix  de  l'emplacement  du  château  et  des  meilleurs  moyens  de 
défense,  s'explique  parfaitement  quand  on  se  reporte  à  l'état 
social,  basé  sur  l'organisation  de  la  Féodalité.  A  cette  époque, 
les  luttes  intestines  des  suzerains  entre  eux,  ou  contre  leurs  vas- 
saux, sont  tellement  fréquentes,  que  l'Eglise  se  voit  forcée  d'in- 
tervenir pour  suspendre  les  guerres  privées,  du  mercredi  soir  au 
lundi  malin.  C'est  ce  qu'on  appelait  la  Trêve  de  Dieu, 

Fort  heureusement  les  Croisades,  auxquelles  la  plupart  des 
seigneurs  prirent  une  part  active,  devinrent  bientôt  un  puissant 
dérivatifâ  cette  fièvre  de  batailles,  cause  permanente  de  ruine 
pour  les  malheureux  vassaux. 

Au  milieu  de  l'anarchie  féodale  de  l'Europe,  ce  fut  une  idée 
féconde,  sous  bien  des  rapports,  que  l'entreprise  moitié  chevale- 
resque, moitié  religieuse  des  croisades.  La  première  pensée  en 
vint  au  clergé;  l'exécution  appartient  tout  entière  à  la  noblesse, 
à  qui  cette  fièvre  généreuse  devait  coûter  si  cher  ;  mais  les  peuples 
en  ont  recueilli  des  avanuges  durables,  dont  le  premier  fut  d'être 
débarrassé  d'une  nuée  d'oppresseurs! 

La  royauté,  elle-même,  sut  profiter  habilement  de  l'absence 
des  seigneurs,  en  train  de  guerroyer  en  Terre-Sainte,  pour  re- 
lever son  pouvoirs!  souvent  méconnu  ou  contesté  par  les  grands 
feudataires  delà  couronne.  Ces  derniers,  impatients  de  partir 
pour  aller  combattre  les  infidèles,  se  hâtèrent  de  vendre  à  vil  prix, 
soit  une  parcelle,  soit  la  totalité  de  leurs  domaines.  De  là  une 
cause  d'affaiblissement  pour  la  noblesse;  car.  dans  les  temps 
féodaus,  la  puissance  était  intimement  liée  à  la  possession  de  la 
terre. 

La  bourgeoisie  s'enrichit  peu  à  peu  des  domaines  vendus  par 
les  seigneurs  et  barons;  moyennant  des  sommes  modiques,  elle 
se  rendit  facilement  acquéreur  de  ces  biens,  et  le  pouvoir  passa 
ainsi  avec  les  terres  aux  mains  des  nouveaux  possesseurs. 
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Cette  modification  profonde  dans  le  système  de  la  propriété,  — 
dont  la  première  cause  doîi  être  attribuée  aux  croisades  —,  contri- 
bua puissamment  à  Taugmentation  graduelle  du  bten-èire  des 
masses  populaires,  en  les  faisant  participer  à  une  répartition  plus 
équitable  de  la  richesse  territoriale. 

En  outre  de  cène  amélioratioa  réelle  du  sort  du  peuple,  les 
croisades  eurent  encore,  à  d'autres  points  de  vue,  des  consé- 
quetices  très  importantes:  La  résurrection  de  Vindustrie  par  le 
contact  des  diverses  nationalités,  qui  se  communiquèrent  réci- 
proquement les  meilleurs  procédés  de  fabrication;  le  développe- 
ment du  commerce  par  les  échanges  des  produits  de  l'Orient 
contre  ceux  de  l'Occident;  l'extension  puissante  donnée  à  la 
marine,  en  vue  de  satisfaire  aux  besoins  toujours  croissants  du 
commerce,  ainsi  qu'aux  transports  des  Croisés  et  de  tout  le  ma- 
tériel de  guerre.  Tels  ont  été,  en  résumé,  les  résultats  les  plus 
avantageux  de  ces  guerres  héroïques  du  moyen  âge! 


DE  LA  NOBLESSE  FÉODALE 

Ce  devait  âtre  un  curieux  spectacle  que  celui  d'un  château  fort 
d'une  certaine  importance,  quand  tous  ces  hommes  d'armes,  ces 
serfs,  ces  gens  de  justice,  vivant  ensemble  sous  les  règles  de  la 
plus  scrupuleuse  hiérarchie,  ranimaient  par  leur  activité.  La 
besogne  particulière,  incombant  aux  divers  serviteurs  suivant  les 
fonctions  dont  ils  étaient  chargés,  s^accom plissait  chaque  jour 
avec  une  ponctualité  et  une  régularité  parfaites.  Pas  la  moindre 
confusion  possible  dans  les  attributions  des  uns  et  des  autres  ; 
chacun  avait  son  travail  tracé,  sa  tâche  journalière  à  remplir, 
dont  il  ne  devait  pas  s'écarter.  Du  reste,  aucune  velléité  d'indé- 
pendance ne  pouvait  se  produire,  ni  dans  les  rangs  inférieurs,  ni 
dans  les  rangs  supérieurs  de  cet  entourage  :  l'autorité  du  Seigneur 
était  absolue  et  incontestée. 

Le  soir,  quand  tout  dormait  dans  le  grand  château,  qui  dres- 
sait fièrement  ses  tours  menaçantes  dans  l'ombre;  quand  le  poni- 
levis  et  la  herse  étaient  levés  ;  le  pas  mesuré  des  sentinelles, 
veillant  au  pied  du  donjon,  troublait  seul  le  silence  de  la  nuit, 
undis  que,  dans  r^cftaug-Meffe  (i),  une  autre  sentinelle  interro- 

(i)  Petite  guérite  de  pierre  placée  au  sommet  du  donjon. 
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geaîi  l'espace,  préiaai  une  oreille  attentive  aux  moindres  bruits, 
afin  d'éviter  les  dangers  d*une  surprise  et  de  donner  l'éveil  en  cas 
d'attaque    nocturne  :  tactique   très  souvent  employée   dans  les 
guerres  féodales. 

La  vie,  dans  un  château  fon  du  moyen  âge,  n'avait  rien  de 
divertissant  :  la  chasse  était  la  principale  occupation  du  châtelain, 
lorsqu'il  n'était  pas  en  expédition  ;  et,  le  soir,  assis  autour  d'un 
vaste  foyer,  les  chevaliers  s'entretenaient  du  récit  de  leurs  exploits 
guerriers,  ou  écoutaient  ceux  des  pèlerins  qui,  de  retour  de  la 
Terre-Sainte  ou  de  quelque  long  voyage,  payaient  par  leurs 
récits  merveilleux  l'hospitalité  qu'on  leur  donnait.  Les  pages  et 
les  écuyers  se  groupaient  devatit  un  jeu  d'échecs  ou  un  jeu  de 
dés,  distractions  fort  à  la  mode  &  cette  époque;  quelques-uns 
racontaient  naïvement  les  farces  et  les  Fabliaux  les  plus  popu- 
laires; d'autres  entonnaient  les  chansons  les  plus  connues  du 
répenoire  des  Troubadours  et  des  Ménestrels,  qui,  eux  aussi, 
couraient  le  pays  en  s'arrêtant  à  chaque  manoir. 

La  châtelaine,  retirée  dans  son  appartement,  vivait  au  milieu 
de  ses  femmes.  Les  travaux  d'aiguille ,  la  lecture  de  quelques 
Romans  de  chevalerie,  Farces  ou  Fabliaux,  qui  composaient 
toute  la  littérature  de  l'époque,  aidaient  à  passer  une  partie  de  la 
journée.  Ces  récits  frivoles,  et  quelquefois  licencieux,  faisaient 
les  délices  de  la  noble  dame  et  de  son  entourage;  aussi  ces 
manuscrits,  le  plus  souvent  reliés  avec  luxe  et  ornés  d'un  fermoir 
en  or,  ne  sortaient  guère  de  son  appartement  particulier,  dont 
ils  contribuaient  à  faire  l'ornement. 

Malgré  ce  goût  prononcé  pour  les  choses  profanes,  les  devoirs 
religieux  n'étaient  pas  négligés  ;  ils  tenaient  même  une  grande 
place  dans  l'existence  de  la  châtelaine.  Quelquefois  des  fêtes,  des 
tournois,  égayaient  un  peu  cette  vie  calme  et  uniforme  ;  mais 
quand  la  guerre  appelait  les  chevaliers  en  campagne,  seule  dans 
son  manoir,  privée  de  toute  distraction,  elle  travaillait,  priait  et 
s'ennuyait,  sans  doute,  lorsqu'elle  était  assez  vertueuse  pour 
résister  aux  élans  irréfléchis  d'une  imagination,  parfois  trop  vaga- 
bonde, et  aux  entraînements  coupables  du  cœur. 

pour  charmer  les  ennuis  de  la  solitude ,  les  châtelaines  du 
Languedoc  et  de  la  Provence  imaginèrent  les  Cours  d'Amour, 
sorte  de  tribunaux  composés  des  dames  les  plus  illustres  par  leur 
naissance  et  leur  savoir,  et  dont  la  juridiction  s'étendait  sur 
toutes  les  questions  de  galanterie  et  les  contestations  d'amour. 
Plus  tard,  les  nobles  dames  de  Champagne  et  de  Flandre,  à  l'imi- 
tation de  celles  du  Midi  de   la  France,  se  réunirent  dans  leurs 
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châteaux  pour  disputer  sur  des  points  de  galanterie,  blâmant  ou 
louant  la  conduite  des  chevaliers ,  ou  jugeant  du  mérite  des 
œuvres  que  composaient  pour  elles  les  Trouvères,  ces  Trouba- 
dours du  Nord, 

Tel  est,  dans  ses  grandes  lignes,  le  tableau  que  présentaient, 
généralement,  les  mœurs  privées  de  la  noblesse  féodale.  On  voit, 
par  ce  court  exposé,  qaeW  galanterie,  la  chasse,  les  fêtes,  les 
réceptions  constituaient,  eti  réalité,  les  passe-temps  favoris  des 
Seigneurs  et  les  principaux  aliments  de  cette  vie  de  château. 


La  vie  intellectuelle  était  alors  presque  nulle  dans  tous  les 
rangs  de  la  noblesse  :  la  plupart  des  Seigneurs  se  faisaient  gloire 
de  rester,  pendant  tout  le  cours  de  leur  existence,  complètement 
illettrés;  à  peine  savaient-ils  signer?  Ce  funeste  exemple,  parti 
de  haut,  ce  dédain  pour  l'instruction,  devaient  nécessairement 
faire  subir  leur  influence  à  tous  les  degrés  de  l'échelle  sociale; 
c'est  ce  qui  explique  l'ignorance  absolue  dans  laquelle  se  trouvait 
alors  plongé  tout  le  peuple. 

Au  surplus,  il  ne  pouvait  guère  en  être  autrement  à  une  épo- 
que où  toutes  les  Connaissances  humaines  étaient  renfermées 
dans  des  manuscrits  (i)  latins  et  grecs,  conservés  pieusement 
dans  les  couvents.  11  est  vrai  que  de  nombreux  copistes  consa- 
craient tout  leur  temps  à  les  reproduire,  dans  le  but  de  répandre 
le  plus  possible  ces  trésors  littéraires  ;  mais,  malgré  cette  active 
propagande,  le  nombre  en  était  très  restreint.  Et  cela  se  com- 
prend quand  on  songe  au  travail  de  patience  qu'exigeait  la  repro- 
duction d'un  seul  de  ces  manuscrits  :  la  vie  d'un  moine  suffisait 
àpeine  pourierminercette  tâche,  lorsque  le  texte  présentait  une 
certaine  étendue. 

A  ce  point  de  vue,  il  est  certain  que  les  couvents  ,  qui  pullu- 
laient à  cette  époque  dans  toutes  les  parties  de  TEurope,  ont 
rendu  de  grands  services  à  la  cause  de  la  science,  en  se  consa- 
crant, avec  une  louable  émulation,  â  la  reproduction  des  manus- 
crits anciens.  Sans  eux,  sans  le  concours  des  habiles  copistes 
appartenant  aux  divers  ordres  religieux,  et  des  lettrés  qui  veil- 
laient à  la  correction  des  textes,  il  est  probable  que  la  plupart 
des  chefs-d'œuvre  de  l'antiquité  grecque  et  latine  n'auraient  pu 


(i)  Oa  sait  que  l'Imprimerie  ne  fut  inventée  qu'en  1440  par  l'illustre 
Cuttemberg. 
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éire  conserves,  ou  tout  au  moins  ne  nous  seraient  parvenus  que 
profondément  altérés. 

Les  moines,  dont  la  vie  était  exempte  de  toute  préoccupation 
matérielle,  pouvaient  sWonner  exclusivement  à  ce  genre  de 
travail  ;  et  c'est  grâce  à  ce  zèle  ardent,  soigneusement  entretenu 
par  les  Supérieurs,  que  chaque  couvent  parvint  à  se  former,  peu 
à  peu,  une  bibliothèque  composée  d'ouvrages  de  choix. 

On  trouve  là  l'explication  d'un  fait  caractéristique  qui  se  pro- 
duit pendant  toute  la  durée  du  moyen  âge:  A  cette  époque 
troublée,  les  savants,  les  lettrés  aimaient  à  se  retirer  dans  les 
cloîtres,  à  l'abri  des  bruits  du  monde;  non-seulement,  ils  y  trou- 
vaient la  paix  et  la  liberté  d'esprit  nécessaires  aux  travaux  intel- 
lectuels, mais  encore  ils  avaient  toutes  les  facilités  pour  consulter 
à  loisir  la  précieuse  collection  des  manuscrits  composant  la 
bibliothèque  du  monastère.  Il  n'en  fallait  pas  davantage  pour 
attirer,  dans  ces  maisons  de  retraite,  tous  les  hommes  d'étude i 
tous  les  érudits. 

Aussi,  â  l'exception  de  Dante  et  Pétrarque,  tous  ceux  qui  se 
sont  tait  un  nom  illustre,  dans  les  lettres  ou  les  sciences,  appar- 
tenaient alors  aux  ordres  monastiques.  Il  suffit  de  citer,  parmi  les 
plus  célèbres  :  Abailard  et  son  disciple  Arnaud  de  Brescia  ,  saint 
Bernard,  Suger,  saint  Thomas  d'Aquin,  Albert-le-Grand,  Roger 
Bacon,  etc.... 


Pour  compléter  ce  qui  se  rattache  à  la  seconde  partie  de  cette 
Étude,  il  resterait  à  faire  une  analyse  raisonnée  du  Régime 
féodal,  au  point  de  vue  des  rapports  et  des  obligations  qu'il 
créait  entre  les  seigneurs  et  leurs  vassaux.  Cette  vaste  question  . 
exigerait,  si  on  voulait  la  traiter  à  fond,  des  développements  qui 
dépasseraient  de  beaucoup  les  limites  de  notre  cadre.  Nous  ne 
pouvons  donc  qu'efHeurer  le  sujet;  mais,  tout  en  restant  sur  le 
terrain  le  plus  élémentaire,  nous  ne  négligerons  rien  pour  mettre 
en  pleine  lumière  les  points  les  plus  saillants. 

Les  droits  et  privilèges  des  seigneurs  et  barons,  vis-à-vis  de 
leurs  vassaux,  étaient  exhorbïtants,  dans  toute  la  rîgueurdu  mot; 
il  est  difficile  de  rien  imaginer  de  plus  vexatoire  que  les  abus 
sans  nombre  qui  s'étaient  glissés,  peu  à  peu,  dans  le  régime 
féodal.  Et  comme  cette  organisation  sociale,  si  favorable  à  la 
noblesse  et  si  écrasante  pour  la  masse  du  peuple,  embrassait 
l'ensemble  du  territoire  de  la  France,  on  peut  dire,  sans  exagé- 
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ration,  que  le  pays  tout  entier  éiait  courbé  sous  le  joug  du  plus 
dur  esclavage. 

Ce  fut  un  temps  merveilleuseinent  propre  à  tous  les  essais  de 
l'audace,  et  à  tous  les  empîètemenis  de  la  tyrannie,  que  les 
derniers  siècles  du  moyen  âge.  La  Féodalité  était  alors  dans  tout 
son  épanouissement  ;  ce  régime  barbare  ,  véritable  image  de  la 
force  primant  le  droit,  s'imposait,  sans  aucun  ménagement,  sur 
les  divers  points  delà  France,  et  paralysait  tout  progrès.  Chaque 
ssigneur,  s'isolant  dans  ses  terres,  n'avait  pas  d'autre  ambition 
que  de  s'arrondir  an  détriment  de  ses  voisins,  et,  pour  atteindre 
ce  but,  tous  les  moyens  lui  semblaient  bons.  De  là  une  multitude 
de  guerres  privées  qui  ruinaient  les  campagnes. 

Les  guerres  politiques,  de  nationalïtéà  nationalité,  de  race  con- 
tre race,  malgré  tous  les  désastres  qu'elles  peuvent  entraîner  à  leur 
suite,  étaient  encore  moins  funestes  au  pays  que  ces  luttes  intestî- 
nesdes  Suzerains  entre  eux  ou  contre  leurs  vassaux:  les  premières, 
moins  fréquentes  et  d'une  durée  limitée,  n'atteignaient,  en  effet, 
que  les  localités  oti  avaient  lieu  les  opérations  militaires  ;  tandis 
que  les  guerres  privées,  pour  ainsi  dire  permanentes,  s'étendaient 
sur  toute  la  surface  d'.:  royaume,  où  elles  portaient  la  ruine  et  la 
désolation. 

Cette  triste  période  de  noire  histoire  ne  présente  qu'une  longue 
suite  d'atrocités,  qu'un  amas  confus  d'événements  sans  liaison, 
sans  portée,  beaucoup  plus  dignes  de  hordes  sauvages  que  des 
habitants  d'un  pays  civilisé-  Au  milieu  de  tout  ce  désordre  et  de 
cette  anarchie  sociale,  il  est  facile  de  se  rendre  compte  du  miséra- 
ble sort  réservé  aux  populations  des  campagnes  et  des  villes,  qui, 
seules,  nourrissaient  les  possesseurs  du  sol  et  pourvoyaient  à 
tous  leurs  besoins,  —  sans  pouvoir  vivre  elles-mêmes,  —  tou- 
jours victimes  des  guerres  féodales,  décimées  par  la  maladie  et  les 
privations  et  vouées  à  la  plus  objecte  ignorance. 

Les  historiens  des  Grandes  chroniques  de  Saint-Denis  et  plus 
tard,  Joinville,  l'historien  du  règne  de  Saint  Louis,  s'étendent 
avec  complaisance  sur  les  faits  et  gestes  de  nos  rois;  mais  ils 
sont  assez  sobres  de  documents  sur  les  questions  économiques  et 
sociales  et  sur  les  charges  qui  pesaient  alors  sur  le  peuple.  Ce 
n'est  guère  que  dans  les  chartes  du  temps  et  dans  la  collection 
des  ordonnances  des  premiers  rois  capétiens,  qu'on  peut  trouver 
une  trace  assez  nette  des  principaux  éléments  de  la  condition 
sociale  des  travailleurs.  Retirés  presqu:  tous  dans  les  campagnes, 
ils  comprenaient  trois  classes  distinctes:  les  serfs,  les  vilains  et 
les  hommes  libres. 
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Lisser/Sf  attachés  à  la  glèbe,  étaient  considérés  Comme  la 
chose  de  leurs  maîtres,  comme  de  véritables  immeubles  par  des- 
tination; malgré  les  prescriptions  des  Capitulaîres  tombées  en 
désuétude,  les  seigneurs  avaient  repris  sur  eux  le  droit  de  vie  et 
de  mort.  Nulle  autorité  n'avait  le  droit  d'intervenir  entre  le 
maitre  et  le  serf,  dont  la  situation,  durant  cette  période  sacrilège, 
présente  beaucoup  d'analogie  avec  celle  des  esclaves  de  l'antiquité. 

Les  vilains,  habitants  des  maisons  de  campagne,  digéraient 
des  serfs  en  ce  sens  qu'ils  étaient  admis  à  payera  leurs  maîtres 
une  redevance,  au  moyen  de  laquelle  le  surplus  des  produits  de 
la  culture  leur  appartenait.  Mais,  le  plus  souvent,  les  Seigneurs 
ne  se  contentaient  pas  delà  redevance  convenue:  suivant  leurs 
besoins  du  moment,  ils  se  créaient  d'autres  sources  de  revenu  au 
détriment  des  vilains,  en  les  accablant  de  nouvelles  charges  ou 
tailles. 

Les  hommes  libres,  en  bien  petit  nombre,  conservaient  encore 
une  ombre  d'indépendance.  C'étaient  probablement  de  petits 
propriétaires  qui  payaient  aussi  leur  part  de  redevances  aux 
Seigneurs,  soit  en  argent,  soit  en  nature,  soit  en  services,  et 
dont  la  condition  devenait  bientôt  si  précaire  et  si  misérable 
qu'ils  renonçaient  volontiers  à  leur  liberté,  souvent  plus  oné- 
reuse pour  eux  que  la  servitude, 

A  l'époque  où  la  Féodalité  avait  atteint  son  plus  complet  déve- 
loppement, c'est-à-dire  du  XI'  au  XIV*  siècle,  tout  le  sol  de  la 
France  était  divisé  en  une  infinité  de  âefs  plus  ou  moins  impor- 
unts.  On  comptait  alors,  selon  l'eslimation  de  la  plupart  des 
auteurs,  environ  vingt  mille  châteaux  ou  manoirs  répartis  dans 
les  diverses  provinces  du  royaume.  Généralement  entourés  de 
fosséit  larges  et  profonds,  flanqués  de  tours  avec  créneaux  et 
meurtrières,  munis  d'un  pont-levis,  ils  étaient  parfaitement  à 
l'abri  d'un  coup  de  main,  et  pouvaient  au  besoin  soiltenir  un 
siège  en  règle. 

Chacune  de  ces  demeures  seigneuriales  était  le  siège  d'un  fief, 
qui  se  transmettait  par  hérédité,  de  mâle  en  mâle,  et  par  ordre 
de  primogéniture.  Ce  mode  de  transmission,  peu  équitable  en 
fait  et  en  droit,  avait  pour  but  d'empêcher  tout  morcellement  de 
la  propriété.  Et  c'est  précisément  cette  coutume ,  inspirée  par 
l'orgueil  du  tiom  et  de  la  race,  qui  a  fait  la  force  et  la  vitalité  du 
système  féodal  pendant  tant  de  siècles  ! 

Sur  toute  l'étendue  de  leur  domaine,  les  Seigneurs  s'attri- 
buaient» soit  par  intimidation,  soit  par  la  force,  les  principale* 
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prérogatives  du  pouvoir  absolu.  Profitant  de  la  faiblesse  des 
successeurs  de  Charlemagne,  ils  s'étaient  aussi  emparés  des 
Droits  régaliens,  c'est-à-dire  du  droit  de  battre  monnaie,  de 
rendre  la  justice,  de  lever  des  impôts  et  de  faire  la  guerre.  De  là 
une  multitude  de  petits  despotes  ,  presque  indépetidams  da 
pouvoir  royal,  et  qui  considéraient  les  serfs  et  les  vilains  comme 
leur  chose,  comme  leur  bien,  dont  ils  pouvaient  disposer  au  gré 
de  leur  caprice. 

De  même  que  le  roi  de  France,  chaque  possesseur  de  (ief  avait 
sa  bannière,  sa  cour  de  justice  et  ses  hommes,  c'est-à-dire  ses 
sujets,  a  Je  vous  ié/endrai  contre  l'ennemi,  disait  le  châtelain  ; 
vous  aure^  droit  d'asile  derrière  les  épaisses  murailles  de  mon 
château;  au  moment  du  danger,  les  ponts-levis  s'abaisseront 
pour  vous,  vous  fere\  entre^  vos  femmes ,  vos  enfants  et  vos 
récoltes  ;  mais  vous  sere^  mes  hommes.  > 

Et  comme  ,  à  cette  époque,  les  guerres  civiles,  alimentées  par 
l'ambition  ou  les  rivalités  des  Suzerains,  étaient,  en  quelque 
sorte,  l'état  normal  du  pays,  les  hommes  libres,  désolés,  décimés 
par  tant  d'incursions  hostiles,  se  trouvaient  dans  la  nécessité 
d'acceptercctie  protection  qui  leur  imposait  le  sacrifice  de  leur 
liberté.  Kn  outre ,  en  échange  de  la  protection  promise  ,  les 
seigneurs  créèrent  à  leur  profit  des  droits  de  guet,  de  corvée,  de 
four  et  de  moulin  banal,  et  cent  autres  redevances  connues  sous 
le  nom  de  Droits  féodaux  (i).  Ce  qui  revient  à  dire,  selon  l'ex- 
pression du  temps,  que  «  les  vilains  et  les  manants  étaient 
taillables  et  corvéables  à  merci  et  miséricorde.  » 

La  tyrannie  d'un  châtelain  ne  s'étendait,  il  est  vrai,  qu'à  quel- 
ques lieues  autour  de  son  château,  et  si  l'on  franchissait  cette 
enceinte,  on  était  à  l'abri  de  ses  exactions;  a  mais  dans  ce  parc,  oh 
il  retenait  ses  sujets  comme  des  bâtes  fauves,  dit  Sismondî,  il  se 
livrait  dans  toute  sa  puissance  aux  caprices  les  plus  bizarres,  et 


(0  Au  nombre  des  redevances,  ou  tailles,  se  place  au  premier  rang 
la  ûîmei  cet  impôt  consistait  en  un  dixième  prélevé  sur  les  récoltes 
ou  sur  le  revenu.  Pendant  tout  le  moyen  âge,  et  mêine  jusqu'à  la 
Révolution  française,  les  habitants  des  campagnes  payaient  la  Dlme 
aux  Seigneurs,  aux  Eglises  et  même  aux  Couvents.  Cette  triple  con- 
tribution absorbait  généralement  toutes  leurs  ressources,  ei  ils  étaient 
réduits  à  la  plus  affreuse  misère.  Aussi,  lors  de  la  convocation  des 
derniers  Eiais-Généraux.  le  5  mai  17S9,  presi^ue  tous  les  catiier^  du 
Tiers-Etat  demandaient  la  suppression  de  cet  impôt.  Prenant  en 
consiiiération  ces  vœux  unanimes,  l'Assemblée  constituante  décréta 
l'abolition  de  la  Dîme,  ainsi  que  de  tous  les  privilèges  et  droits 
iéodaux,  dans  la  fameuse  séance  de  nuil  du  4  août  ijS^. 
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il  soumettait  ceux  qui  lui  avaient  déplu  aux  supplices  les  plus 
épouvantables.  • 


Nous  terminons  ici  cette  étude  sommaire  sur  un  des  points  les 
plus  intéressants  de  notre  histoire;  malgré  sa  concision  voulue, 
elle  permet  néanmoins  de  }uger  et  d'apprécier,  à  leur  juste  valeur, 
les  mœurs  et  coutumes  de  la  noblesse  féodale  :  d'un  côté,  privi- 
lèges exhorbitants  et  exactions  permanentes  des  seigneurs  et 
barons;  de  l'autre,  situation  précaire  et  lamentable  du  peuple, 
sans  aucun  espoir  d'amélioration.  L'ensemble  de  tous  ces  faits, 
qui  caractérisent  si  bien  les  vices  inhérents  à  Tancienne  organi- 
sation sociale,  nous  autorise  à  tirer  cette  conclusion,  logique  et 
légitime,  qui  s'impose  d'elle-même  à  l'esprit  de  tout  homme 
impartial  : 

i  Quand  on  considère  de  près  le  triste  tableau  des  misères  et 
des  souffrances,  auxquelles  était  alors  condamnée  la  majeure 
partie  de  la  population,  on  a  peine  à  comprendre  comment 
l'explosion  n'a  pas  eu  lieu  plus  tôt,  comment  le  peuple  a  pu  sup- 
porter si  longtemps  un  joug  aussi  intolérable  !  * 

Félix    CONTAHIN. 


m 
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Notice   Biographique 

S  imÈ  osx:  G  O  U  E  T 

SA  VIE,  SES  ŒUVRES 
I 

iMÉoN  GouET  est  né  à  Vienne,  le  12  mai  i835  ;  fils 
unique  de  parents  qui  ont  occupé  et  occupent  en- 
core une  place  des  plus  honorables  dans  le  com- 
merce, il  fit  ses  études  au  collège  de  Vienne  et  les 
termina  au  lycée  de  Lyon. 
Doué  d'une  rare  intelligence,  d'une  grande  vivacité  d'esprit, 
indépendant,  sûr  de  lui-même,  il  montra  de  bonne  heure  ses 
penchants   littéraires,    ses  aptitudes   variées  et   ses  aspirations 
libérales. 

Toutes  les  fois  qu'il  s'agissait  d'une  œuvre  artistique,  d'une 
société  nouvelle,  d'un  concert,  d'une  conférence,  d'une  initiative 
quelconque,  d'un  acte  de  bienfaisance  ou  de  patriotisme,  Siméon 
Gouët  était  au  premier  rang. 

Dés  le  début  de  l'enseignement  de  la  musique  en  chiffres,  At 
Galin-Paris-Chevé,  nous  le  trouvons  un  des  chauds  partisans  de 
celte  méthode  ;  il  fut  un  des  Fondateurs  du  premier  Cercle  choral 
Viennois  et  en  devint  le  Président. 

Lors  de  la  cavalcade  de  1868,  il  eut  une  merveilleuse  idée  : 
qui  ne  se  souvient  du  navire  le  Gaulois,  de  joyeuse  mémoire, 
dont  Gouët  fut  le  vaillant  Capitaine.  Pendant  que  le  vaisseau, 
aux  grands  mâts  pavoises,  fendait  la  foule,  voguant  sur  les  quais.', 
donc  le  sol  tremblait...  notre  capitaine,  gracieux,  souriant,  laissait 
tomber  sur  les  flots. ..  dans  la  rue...  une  piquante  et  spirituelle 
brochure  dont  il  était  l'auteur,  et  qui  restera  comme  un  modèle 
d'originalité,  de  verve  et  d'humour. 
La  Société  Philharmonique  de  Vienne  éiaii  dans  tout  son 
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éclat;  le  regretté  Baptiste  Dervieux  était  Président,  Sioiéon 
Gouêt,  vice-Président;  de  splendides  concerts  étaient  offerts, 
chaque  année,  sous  l'intelligente  direction  de  Girerd  ;  —  Goufit, 
lui,  toujours  prêt,  toujours  inspiré,  payait  son  écot...  en  prose  et 
en  vers:  il  faisait  représenter  et  interprétait  souvent  lui-même, 
comédies,  monologues  et  proverbes  dont  ÏI  était  Fauteur.  Inutile 
de  rappeler  les  succès  enthousiastes  de  ces  représentations. 

Siméon  GouËt  devait  forcément  entrer  dans  l'arène  politique  : 
sous  l'Empire,  il  faisait  partie  de  l'opposition  ;  son  républica- 
nisme, ses  idées  libérales,  appelèrent  naturellement  l'attention 
sur  lui,  et,  aux  élections  du  mois  d'août  1869,  il  tut  élu  membre 
da  Conseil  municipal  de  Vienne.  Ce  mandat  lui  fut  renouvelé 
quatre  fois,  par  le  suffrage  de  ses  compatriotes  ;  en  août  1S70, 
avril  1871,  novembre  1874  et  janvier  1878. 

Il  devint  aussi  Adjoint  au  Maire  de  Vienne,  à  deux  reprises 
différentes,  le  2  juin  1876  et  le  12  mars  1878. 

L'inauguration  de  la  statue  de  Ponsard  arrivant,  GouËt  fut  un 
des  délégués  du  Conseil  municipal  pour  représenter  la  ville  dans 
le  Comité  Viennois,  organisé  pour  l'érection  de  la  statue;  îl 
devint  le  secrétaire  de  ce  comité,  et  composa  une  cantate  qui  fut 
mise  en  musique  par  Girerd  et  chantée  par  les  orphéons,  avec 
accompagnement  des  Sociétés  instrumentales;  puis,  le  soir,  sur 
notre  modeste  théâtre,  il  eut  cette  rare  faveur  de  voir  interpréter, 
par  Mlle  Agar  et  les  artistes  de  la  Comédie-Française,  un  à- 
propos  :  Ponsard  et  les  deux  écoles,  sujet  allégorique,  en  un  acte 
et  en  vers,  dont  il  était  également  l'auteur. 

Les  funestes  événements  de  i870'i87i  occupèrent  une  large 
place  dans  Texistence  de  notre  compatriote:  constamment  on  le 
vit  sur  la  brèche,  soit  comme  conseiller  municipal,  soit  comme 
conférencier,  soit  comme  membre  de  divers  comités.  S'il  remplit 
son  devoir  comme  citoyen,  il  le  fît  aussi  comme  soldat:  Mobilisé 
avec  les  célibataires  d:  2S  à  40  ans,  il  devint  lieutenant  de  la 
batterie  de  la  5"  légion  de  l'Isère. 

Le  soldat  se  souvint  qu'il  était  poëte,  et,  de  son  imagination 
toujours  en  éveil,  sortirent  deux  charmantes  pièces  :  £e  Franc- 
Tireur,  épisode  diama.\\c[iit  de  la  guerre  de  1870,  un  acte  en  vers, 
et  le  Drapeau,  un  acte  aussi  en  vers,  avec  musique  de  Girerd, 
dit,  pour  la  première  fois,  par  Dervieux,  dans  un  concert  pour 
la  libération  du  territoire. 

En  t873,  Siméon  Gouët  est  nommé  membre  de  la  commission 
delà  Bibliothèque;  en  1873,  membre  de  la  commission  des  exa- 
mens de  fin  d'études  pour  les  é;oles  primaires.  Tandis  que,  d'un 
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côté  ,  il  s'occupait  activement  de  la  réorgaatsation  de  noire 
Bibliothèque  incendiée,  qui  en  avait  tant  besoin,  de  l'autre,  il  se 
consacrait  tout  en  entier  aus  entants  des  écoles  gratuites,  s'appli- 
quait à  leur  procurer  le  bien-être  tnatériel  et  moral  ;  organisait  < 
parcourait,  inspectait  les  écoles;  puis,  le  jour  de  la  distribution 
des  prix  venue,  il  payait  encore  de  sa  personne  en  leur  adressant 
de  délicates  allocutions,  de  touchantes  et  sympathiques  paroles. 
Journaliste  à  ses  heures,  polémiste  suivant  les  événements,  il 
publia  de  nombreux  articles  dans  les  journaux  de  la  localité  et 
quelquefois  dans  ceux  de  Grenoble,  de  Lyon  et  de  Paris  ;  il  eut 
même  plusieurs  fois  l'occasion  d'entrer  en  lutte,  et,  sous  le 
pseudonyme  du  Vieil  Alhbroge,  il  soutint,  dans  le  Courrier  de 
Lyon,  une  campagne  électorale  qui  lui  valut,  durant  la  période 
du  i6  mai,  une  condamnation  pour  délit  de  presse. 

Siméon  Gou€t  devint  aussi  un  des  adeptes  de  la  Franc- 
maçonnerie  ;  il  fut  reçu  k  la  Loge  la  Concorde,  en  devint  le 
Vénérable,  prît  part,  plusieurs  fois,  aux  travaux  maçonniques 
du  Conventà  Paris,  installa  la  Loge  d'Annonay,  fit  dans  cette 
ville  une  conférence  pour  le  Sou  des  Écoles  et  prit  souvent  la 
parole  daiis  de  grandes  réunions  maçonniques,  soit  à  Lyon,  soit 
à  Valence. 

Quand,  de  toutes  parts,  les  Sociétés  de  Tir  s'organisèrent, 
Gouët  ne  voulut  pas  que  la  ville  devienne  restât  en  arrière;  l'un 
des  fondateurs  de  la  Société  des  Carabiniers,  dont  le  stand  est  à 
Estressin,  il  était  resté  l'âme  et  le  Président  de  cette  patriotique 
institution. 

Les  affaires  administratives  étaient  l'objet  de  ses  constantes 
préoccupations,  et  sa  collaboration,  aussi  active  qu'intelligente, 
se  traduisait  non  seulement  par  la  présidence  de  fâtes,  de  céré- 
monies, de  distributions  de  prix,  mais  encore  par  de  remarquables 
rapports,  pleins  de  clarté  et  de  justesse,  remplis  de  bon  sens  et 
d'érudition,  tels  que  ceux  :  sur  l'emprunt  de  deux  millions  cinq 
cent  mille  francs,  qui  a  unifié  la  dette  ;  sur  la  conversion  du 
Collège  en  Lycée; sur  la  transformation  du  quartier  Fuissin,  etc. 
Pendant  quatre  années,  il  présida  aussi  la  commission  du 
plan  d'alignement  et  de  nivellement. 

Siméon  Gouët  excellait  surtout  dans  la  Conférence  ;  il  en  fit 
de  nombreuses  soit  pour  la  Ligue  de  l'Enseignement,  soit  pour 
le  Sou  des  Ecoles.  On  peut  citer  les  principales  :  le  Progrès, 
l'Inde,  rHomme,  la  Guerre,  le  Vésuve,  la  Franc-maçonnerie; 
etc.,  etc.  Le  choix  de  ses  sujets,  la  facilité  de  son  élocution,  sa 
diction  finement  imagée,  des  traits  d'esprits  répandus  çà  et  là, 


>dbyG00glc  ' 

I 


—  493  — 
attiraient  une  foule  nombreuse,  qu'il  savait  toujours  instruire 
et  charmer. 

Gouët  avait  une  volonté  ferme,  une  rare  ténacité,  .une  grande 
indépendance  d'idées;  paradoxal  parfois,  spirituel  toujours,  il 
était  plein  d'à-propos,  ne  manquait  ni  de  finesse  ni  de  tact  ;  ses 
mœurs  étaient  douces,  ses  manières  simples  ;  d'une  taille  mo- 
yenne, brun,  les  yeur  vifs,  porunt  toute  la  barbe,  sa  physionomie 
était  ouverte,  franche,  énergique. 

Observateur,  instruit,  perspicace,  servi  par  une  heureuse 
mémoire,  doué  d'une  imagination  ardente,  nerveux,  robuste,  il 
travaillait  sans  cesse  et  toujours. 

Ami  sur,  dévoué,  que  de  services  n'a-t-ii  pas  rendus  I  Quelle 
belle  intelligence,  quel  noble  cœurt  II  obligeait  sans  ostentation, 
il  donnait  modestement,  discrètement.  Sa  charité  était  inépui- 
sable et  sa  bourse  toujours  ouverte  aux  malheureux. 

Il  est  mort  à  4S  ans,  foudroyé,  en  quelques  jours,  par  une 
fièvre  typhoïde.  Que  d'espérances  perdues!  Que  de  fertiles  idées 
anéanties  par  la  mort  impitoyable! 

Fils  aimantet  respectueux,  il  adorait  de  toutes  les  forces  de  son 
âme  son  vénérable  père,  sa  digne  mère;  ils  vivaient  tous  les 
trois  de  la  même  vie  ;  leurs  cœurs  battaient  à  l'unisson.  Que  de 
larmes,  que  de  tristesse  à  ce  foyer,  aujourd'hui  morne  et  soli- 
taire I  Le  pauvre  père,  la  pauvre  mère  appellent  en  vain  leur  fils 
qui  ne  répond  pas  ;  ce  fils  bien  aimé,  qui  avait  toute  leur  affec- 
tion, toute  leur  tendresse,  était  la  joie  et  le  bonheur  de  tous  les 
jours,  qui  les  consolait  et  les  soutenait  dans  leur  existence,  et 
devait  être  aussi  leur  orgueil  dans  l'avenir  ! 

II 

OBSÈQUES 

Les  obsèques  de  Siméon  Gouet  ont  eu  lieu,  i  Vienne,  en 
grande  pompe,  jeudi  23  septembre  1880,  avec  une  assistance 
nombreuse,  composée  de  toutes  les  classes  delà  Société. 

Le  convoi  est  parti  de  la  maison  de  campagne  du  défunt,  aux 
Tupinières,  à  neuf  heures  du  matin,  pour  se  rendre  à  Téglise  de 
St-Maurice,  et  de  là,  au  cimetière. 

La  compagnie  des  Sapeurs-Pompiers  formait  la  haie;  le 
cercueil  était  orné  de  l'écharpe  d'adjoint,  de  couronnes  et  de 
fleurs. 

Les  coins  du  poêle  étaient  tenus  par  MM.  Ronjat,  sénateur; 
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Girerd,  i"  adjoint  faisant  fonctions  de  Maire;   DuTeu,  économe 
des  hospices,   vice-présîdent    de  la    Société    Philharmonique; 
Louis  Reymond,  représentaot  la  loge  maçonnique  la  Concorde, 
et  deux  amis,  MM,  Sylvestre  et  Jules  Burle. 

Le  deuil  était  conduit  par  le  père  du  défunt  et  d'autres 
parents. 

Venaient  ensuite  les  membres  du  Conseil  municipal,  MM. 
Brillier,  ancien  sénateur;  Couturier  et  Buyat,  députés;  des  mem- 
bres du  Parquet,  du  Tribunal  civil,  de  la  Chambre  de  commerce 
et  du  Tribunal  de  commerce;  des  officiers  de  l'armée,  les  bri- 
gades de  gendarmerie;  les  membres  delà  commission  des  Hos- 
pices, les  employés  de  la  Mairie;  les  chefs  et  les  membres  de 
diverses  administrations,  les  présidents  et  membres  de  plusieurs 
sociétés  de  secours  mutuels,  le  Principal,  les  professeurs  et  les 
élèves  du  collège. 

On  remarquait  encore  l'œuvre  du  Bon-Pasteur,  les  orphelines 
de  la  Charité,  les  dames  et  les  pensionnaires  de  l'Hospice,  les 
élèves  des  écoles  municipales,  des  écoles  laïques  de  filles,  des 
écoles  laiques  de  garçons,  l'œuvre  de  Sl-Joseph,  les  sociétés 
musicales  suivantes: 

La  Société  Philharmonique,  le  Cercle  Choral,  la  Fanfare 
l'Espérance,  la  Fan/are  de  St-Martin,  la  Fanfare  de  la  Porte- 
de-Lyon,  une  délégation  de  la  Lyre  Viennoise. 

Les  membres  des  deux  loges  maçonniques  de  Vienne,  la 
Concorder  \a.  Persévérance,  des  membres  delà  Loge  d'Annonay 
et  du  Sou  des  Ecoles  de  cette  ville,  assistaient  en  grand  nombre 
i  la  cérémonie. 

De  magnifiques  couronnes  en  perles  et  en  immortelles  ont  été 
offertes,  notamment  par  le  Conseil  municipal,  la  Loge  maçon- 
nique la  Concorde,  la  Société  des  Carabiniers  de  Vienne,  le 
Cercle  démocratique,  la  Société  du  Sou  des  Ecoles,  les  écoles 
laïques  de  Vienne,  la  Loged'Annonay. 

Deux  discours  ont  été  prononcés  par  MM.  Ronjat  et  Girerd; 
nous  les  reproduisons  : 

Discours  de  M.  Ronjat,  sénateur 

■  Messieurs, 

■  L'afHuence  qui  entoure  cette  tombe,  la  douleur  qui  se  lit  dans 

■  tous  les  regards,  montrent  que  la  perte  de  celui  que  nous  accom- 

«  pagnons  à  sa  dernière  demeure,  met  en  deuil  la  cité  toute 

«  entière. 
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«  Siméon  Gouët  devait  avoir  de  telles  funérailles.  Esprit  riche 

«  de  son  propre  fond,  rendu  plus  riche  encore  par  une  constante 

■  culture,  cœur  généreux,  âne  droite  et  loyale,  il  possédait  les 
a  qualités  qui  commande  la  considération   et  qui  font  naître  la 

■  sympathie. 

*  Toute  sa  vie  s'est  écoulée  à  Vienne  qu'il  aimait  tant. 
I  Dès  ses  plus  jeunes  ans,  il  fréquentait  les  écoles  communales 
a  qu'il  a,  plus  lard,  contribué  à  multiplier  et  à  faire  prospérer  ; 

■  bientôt  il  entrait    au  collège   de  Vienne  :  écolier  laborieux, 

•  curieux  d'apprendre,  désireux  de  savoir,  il  terminait  briilam- 
«  ment  ses  études  classiques  au  Lycée  de  Lyon. 

i  L'âge  était  venu  de  choisir  une  carrière,   toutes  lui  étaient 

■  ouvertes.  Spontanément  il  vint  auprès  de  son  père,  alors  à  la 

■  tète  d'une  importante  fabrique  de  draps,  qu'il  a  plus  tard 
t  dirigée.  Il  pensait,  avec  raison,  que  l'industrie  et  le  commerce 

■  sont  d'utiles  et  de  nobles  professions  où  l'intelligence  la  plus 
tt  déliée  et  la  plus  ornée  trouve  l'emploi  de  ses  facultés  naturelles 
a  et  des  connaissances  acquises. 

»  D'une  probité  proverbiale,  héréditaire,  d'une  scrupuleuse 
t  délicatesse,  il  traitait  les  affaires  avec  cette  loyauté,  cette  sin- 
B  cérité  qui  sont  la  suprême  habileté  des  négociants  honnêtes.  Il 
«  considérait  comme  indignes  de  lui  les  finesses  qui   confinent  à 

•  la  tromperie.  Exact  à  remplir  ses  engagements,  il  laisse  un 
e  nom  irréprochable  qui  n'a  jamais  retenti  dans  le  prétoire. 

«  Les  affaires  ne  sufBsaient  pas  à  l'activité  de  Siméon  ;  il  con- 

■  tinuait  les  fortes  études  de  son  enfance,  et  bientôt  il  livrait  au 
K  public  une  série  d'ceuvres  de  diverses  natures,  gracieuses,  spi- 
t  rituelles,  fines,  rieuses  ou  attendries;  mais  toutes  dictées  par 
R  un  cœur  oti  les  pensées  généreuses  avaient  seules  place.  Ces 
1  œuvres  sont  dans  toutes  les  mémoires.  Une  des  meilleures  a  été 
R  interprétée  par  les  artistes  de  la  Comédie  Française,  lors  de 
t  l'inauguration  de  la  statue  de  Ponsard,  et  a  été  chaleureuse- 
K  ment  applaudie  par  tous  les  auditeurs,  même  par  les  critiques 
«  parisiens. 

(L  Après  la  désastreuse  guerre  de  1870,  sa  muse  prit  un  accent 
«  plus  mâle,  son  ardent  patriotisme  lui  inspira  des  vers  vigoureux 
«  disant  les  douleurs  de  la  France,  ses  revers,  ses  espérances: 
t  comme  le  poète  pour  lequel  îl  avait   un  cuite  si  passionné,  il 

■  aurait  pu  s'écrier  : 

■  Jajoute  à  ma  lyre  une  corde  d'airain.  • 
«  C'est  sous  l'empire  des  mêmes  préoccupations  qu'il  créa  la 
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t  Société  des  Carabiniers,  destinée  à  vulgariser  les  exercices  de 
«  tir. 

«  Gouët  a  fait  encore,  sur  des  sujets  divers,  une  série  de 
«  conférences  pleines  d'aperçus  ingénieux,  de  finesse,  d'humour, 
•  pétillantes  de  grâce  et  d'esprit. 

a  Une  main  pieuse  voudra  sans  doute  réunir  ces  œuvres 
«  éparses,  conserver  et  transmettre  à  la  postérité,  les  productions 
t  de-cet  esprit  alerte  et  charmant. 

a  Ce  qui  ne  survivra  pas  à  nos  souvenirs,  ce  sont  ses  causeries 

■  familières,  étîncelantes  de  verve,  que  nous  écoutions  charmés 
a  et  ravis,  dans  lesquelles  il  se  dévoilait  tout  entier ,  sans 
«  réserve,  sans  arrière-pensée,  nous  disant  toutes  ses  pensées,  ses 
a  amitiés,  ses  enthousiasmes  et  ses  haines,  car  il  avait  des  haines 
K  vigoureuses,  non  contre  les  personnes,  mais  contre  l'igno- 
«  rance,  l'injustice  et  l'oppression. 

«  Ces  sentiments  l'avaient,  jeune  encore,  fait  entrer  dans  le 
I  groupe  de  ceux  qui  luttaient  contre  l'empire.  Il  leurapponait 
«  son  nom  honoré  entre  tous,  son  ardeur  juvénile  tempérée  par 
«  une  raison  déjà  mûre,  les  précieuses  ressources  de  son  vif 
<  esprit,  les  élans  généreux  de  son  cceur.  Rebel  au  frein  brutal, 
a  il  sollicitait  les  conseils  de  ceux  qu'il  considérait  comme  plus 
«  expérimentés  que  lui,  reconnaissait   une  erreur  avec  sa  twnne 

■  grâce  parfoite,  et  cette  docilité  s'alliait  à  une  fermeté  inébran- 
c  lable  quand  il  était  certain  de  posséder  la  vérité. 

c  Le  chef  de  la  Municipalité  vous  dira  la  grande  part  que 
«  Gouët  a  prise  à  la  discussion  et  à  la  direction  des  affaires  com- 

■  munales,  depuis  1869;  je  me  borneà  signalersoninierveniion 
a  active  et  féconde  dans  toutes  les  luttes  que  nous  avons  sou- 
«  tenues  pour  la  liberté  et  pour  le  salut  de  la  République. 

0  Lorsque  les  menées  souterraines  d'un  parti,  qui  cache  ses 

■  ambitions  sous  le  manteau  de  ia  religion,  eurent  obtenu  la 
(  dissolution  de  la  Chambre  des  députés,  et  qu'on  dut  s'occuper 
•L  des  nouvelles  élections,  Siméon  se  jeta  résolument  dans  la 

■  lutte.  Une  série  d'articles  le  révéla  comme  un  polémiste  de 
«  premier  ordre.  Il  sut  être  satirique,  mordant,  en  demeurant 
(  homme  de  bonne  compagnie,   respectueux  de  tout  ce  qui  est 

■  respectable. 

«  Poursuivi  pour  une  erreur  insignifiante,  au  moment  même 

■  oii  il  faisait  partie  du  jury,  11  se  vit  infliger  une  condamnation 
t  qui  parut  sévère,  mâme  en  ce  temps  où  les  poursuites  et  les 
«  condamnations,  en  matière  de  presse,  se  multipliaient  sans 

■  mesure.  Il  vit  tout  cela  sans  trouble,  avec  une  parfaite  égalité 
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«  d'âme,  et  bientôt  une  amnistie  réparatrice  l'enonérait  de  la  peine 
(  ponée  contre  lui. 

«  Vous  tous  qui  m'écoutez,  vous  connaissiez  l'ami  que  nous 
«  avons  perdu,  vous  avez  apprécié  les  qualités  de  celte  intelli- 
a  gence  ouverte  à  toutes  les  belles  pensées,  de  ce  cœur  tendre  et 
I  ferme;  mais  ce  que  vous  n'avez  peut-être  pas  complètement 
«  connu,  parce  qu'il  aimait  â  s'en  cacher,  c'est  son  inépuisable 
«  générosité.  Il  donnait  d'une  main  toujours  ouverte,  sans 
«  compter,  il  répondait  à  tous  les  appels,  il  croyait  n'avoir  jamais 
«  assez  fait.  Il  donnait  naturellement,  simplement,  avec  bonheur, 

■  non  seulement  son  argent,  mais  encore  une  large  part  de  son 
E  temps,  de  ses  travaux  et  de  ses  veilles. 

<  C'est  pour  mieux  secourir  les  infortunes,  pour  avoir  de  nou- 
«  velles  occasions  de  répandre  autour  de  lui  les  bienfaits  et  la 
«  lumière,  qu'il  se  fit  initier  à  la  Franc-Maçonnerie  :  il  parvenait 
«  rapidement  aux  plus  hauts  grades  et  ses  frères  récompensaient 

■  son  zèle  et  son  dévouement  en  le  mettant  à  leur  tête. 

t  Telle  a  été,  Messieurs,  la  vie  si  courte  et  pourtant  si  pleine 
s  de  notre  ami.  Parvenu  à  la  maturité  de  l'âge,  à  cette  époque  où 
V  l'homme,  en  pleine  possession  de  ses  facultés,  donne  sa  vraie 
•I  mesure,  il  nous  est  brusquement  enlevé  par  une  foudroyante 
a  maladie.  Rien  n'a  pu  le  sauver,  ni  les  secours  de  la  science, 
«  ni  les  soins  affectueux  d'amis  fidèles  et  dévoués,  ni  la  tendresse 
1  d'un  père  et  d'une  mère,   dont   il   était  le    légitime  orgueil, 

■  l'unique  et  bien  chère  préoccupation. 

«  Il  n'est  plus,  nous  n'entendrons  plus  sa  voix  amie,  nous  ne 
i  presserons  plus  sa  main  loyale,  nous  n'aurons  plus  de  lui  qu'un 
«  souvenir  toujours  vivant  et  toujours  cher;  son  nom  reviendra 

■  souvent  sur  nos  lèvres,  son  image  sera  éternellement  gravée 

0  dans  nos  cœurs. 

•  Vous,  son  père  vénéré,  je  sais  qu'il  n'est  pas  de  parole  con- 
«  solatrice  de  votre  si  cruelle  affliction,  je  sens  toute  mon  impuis- 
«  sance  à  soulager  votre  peine;  mais,  au  nom  de  tous  ceux  qui 

1  ont  aimé  votre  fils,  je  dis  à  vous  et  à  votre  digne  compagne, 
«  que  nous  pleurons  et  que  nous  pleurerons  toujours  avec  vous 
0  celui  qui  n'est  plus,  et  que  notre  respectueuse  affection  pour 
a  vous,  devient  plus  profonde  et  plus  tendre  «. 
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Discours  de  M.  Girerd,  premier  adjoint 
faisant  fonctions  de  maire 

s  Messieurs, 
«  Le  23  décembre  1877,  Siméon  Gouët  commençait  l'oraîson 
I   funèbre  d'Eugène  Riondet,  maire  de  Vienne,  en  disant  : 
c  Un  coup  de  foudre,  Messieurs! 

■  Et  Siméon  GoucE  vient  de  succombera  la  terrible  maladie 
i  qui  la  frappé,  il  y  a  quelques  jours,  alors  qu'il  était  plein  de 

■  santé,  entouré  de  nom'?reux  amis,  possédant  au  plus  haut  degré 
I  l'estime  publique  I 

«  Quelle  expression  de  douleur  faut-il  employer,  à  ce  moment, 
I  pour  qualifier  la  perte  cruelle  que  nous  venons  défaire? 

«  Notre  illustreami  Ronjat,  qui  a  tout  quitté  pour  accompagner 
>  jusqu'ici  celui  qui  fut  un  de  ses  collaborateurs  émérites,  vient 
1  de  retracer,  avec  celte  forme  exquise  de  simplicité  et  d'élégance 

■  qui  lui  est  familière,  la  vie  du  citoyen,  du  fils  chéri,  orgueil  de 
t  ses  parents,  leur  unique  joie. 

■  Je  me  bornerai  donc.  Messieurs,  à  signaler  les  services  rendus 

■  par  l'administrateur  intégre,  par  l'homme  dévoué  aux  intérêts 
ï  de  sa  ville  natale  et  de  son  pays.  L'énuméraiion  en  serait 
(  longue,  si  je  les  indiquais  tous,  car,  pendant  plus  de  dix  années, 
I  il  s'est  voué  à  la  chose  publique  avec  l'ardeur  de  son  âge  et  la 
I  vigueur  commandée  par  les  circonstances,  souvent  difficiles, 
i  qui  se  sont  produites  durant  cette  période. 

«  Siméon  Gouët  s'était  révélé  parmi  leschampions  qui  livraient 
i  bataille  au  despotisme,  il  fût  bientôt  appelé  par  ses  concitoyens 
I  à  siéger  au  Conseil  municipal  ;  il  fut  élu  le  29  août  1S69. 

«  Il  ne  tarda  pas  à  mettre  en  relief  d'excellentes  qualités,  par 
I  son  instruction  supérieure,  son  amour  du  bien  et  de  la  justice, 
ï  entraîné  dans  la  bonne  voie  par  son  penchant  aux  idées  philo- 
a  sophiques, 

■  Il  avait  déjà  marqué  sa  place  dans  le  camp  de  ceux  qui  vou- 

■  laient  de  grandes  réformes  en  faveur  de  l'enseignement  laïque, 
1  lorsque,  le  4  septembre  de  l'année  suivante,  après  avoir  salué 
I  avec  joie  l'avènement  delà  République,  il  n'eut  d'autre  pensée 
K  que  de  contribuer  à  la  défense  de  notre  patrie  meurtrie  et  mu- 
f  tilée  par  lés  envahisseurs. 

I  Nommé  lieutenant  d'artillerie  dans  les  mobilisés,  il  St  bra- 
<  vement  son  devoir. 
ft  Après  la  signature  du  traité  de  paix,   il  revint  au    foyer 
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<  paternel,  au  milieu  de  ses  amis,  le  cœur  brisé,  et,  à  la  première 

<  occasion,  lors  des  tentatives  faîtes  par  le  pays  pour  fournir  au 
t  gouvernement  les  ressources  nécessaires  à  la  libération  du  terrî- 
«  toire,  il  exp  rima,  dans  une  poésie  de  circonstance,  les  sentiments 
«  les  plus  patriotiques  pour  le  relèvement  de  la  France, 

«  Plus  tard,  en  1873,  appelé  dans  l'administration  municipale 
<t  enqualitéd'Adjoiniau  Maire, ils'occupaactîvementde  l'examen 

■  des  projets  d'édilité  et  de  viabilité.  Les  commissions  qu'il  pré- 
II  sidait  avaient  en  lui  un  guide  sûr  par  sa  droiture  et  soa  împar- 

■  tialité,  présentant  et  discutant  toujours  les  projets  au  point  de 

•  vue  de  l'intérêt  général,  combattant  avec  acharnement  tout  ce 

■  qui  pouvait  favoriser  un  intérêt  spécial. 

(  Trois  fois  réélu  au  Conseil  municipal  par  les  électeurs  et 
«  maintenu  par  le  gouvernement  dans  ses  fonctions  d'Adjoint, 
B  il  a  rendu  de  nombreux  services,  et  déployé  un  zèle  infatigable, 
«  notamment  pour  l'acquisition  des  terrains  nécessaires  au  pro^ 
<t  longement  de  la  rue  tic  la  Gare  qui  vont  être  sous  peu  de  jours 
ï  livrés  à  la  voie  publique.  Je  manquerais  à  mon  devoir  si  jene 

■  rappelais  pas  la  part  active  qu'il  a  prise  dans  les  démarches 
E  faites  pour  obtenir  le  casernement  d'un  régiment  complet  de 
«  cavalerie  à  Vienne. 

«  EnHn,  j'indique  uniquement  pour  honorer  sa  mémoire,  car 

•  cela  est  de  notoriété  publique,  que  sa  préoccupation  constante 
a  était  le  développement  de  nos  Instituiions  démocratiques  par 
«  l'enseignement  public,  laïque  et  obligatoire. 

n  Enfants  des  écoles  laïques,  pleurez  toutes  vos  larmes,  car 
»  vous  venez  de  perdre  le  meilleur  de  vos  bienfaiteurs  ! 

«  Il  allait  prochainement  assister  à  la  réalisation  des  projets 

•  auxquels  il  avait  pris  une  part  si   active,  lorsque,   rayonnant 

■  d'espoir,  envisageant  avec  bonheur  l'avenir  qui  ouvrait  des 
«  horizons  conformes  à  ses  vues  politiques,  il  s'est  éteint  comme 
«  le  gai  et  insouciant  touriste  surpris  par  une  avalanche. 

Il  Aussi,  Messieurs,  après  avoir,  au  nom  du  Conseil  municipal 
«  de  Vienne,  rendu  un  hommage  public  à  cet  homme  de  bien, 
c  à  cette  nature  riche  et  généreuse,  h  celui  qui,  si  souvent  et  si 
«  largement,  a  tendu  la  main  au  malheur,  me  sera-t-il  permis  de 

■  dire  à  Siméon  Gouët,  dans  un  suprême  adieu,  qu'il  a  justement 
i  mérité  l'estime  et  la  reconnaissance  de  ses  concitoyens  et  que 
«   son  souvenir  restera  ineffaçable  parmi  nous, 

«  Adieu,  cher  collègue  ! 

«  Adieu,  ami  sûr  et  dévoué  I  ■ 
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Un  membre  de  la  Loge  Concorde  et  Persévérance,  d'Annonay, 
a  aussi  prononcé  quelques  paroles  de  sympathie  et  de  reconnais- 
sance. 

Au  moment  où  le  corps  allait  être  descendu  dans  le  tombeau 
de  famille,  le  père  du  défunt  s'est  agenouillé,  et,  collant  ses 
lèvres  sur  le  cercueil,  a  adressé  un  dernier  adieu  à  son  cher 
enfant. 

Cette  scène  a  vivement  ému  Tassistance  qui  s'est  écoulée  silen- 
cieuse, profondément  impressionnée  par  ce  qu'elle  venait  d'en- 
tendre et  de  voir. 

m 

ŒUVRES  (r) 

Les  œuvres  deSiméon  Gouë:  sont  nombreuses  et  variées,  elles 
touchent  à  la  littératurej  à  la  politique,  à  l'économie  sociale  ; 
nous  avons  pensé  qu'il  ne  serait  peut-être  pas  sans  intérêt  de  les 
analyser  et  de  les  apprécier. 

Tout  d'abord,  nous  parlerons  du  Théâtre  ,  qui  forme  le 
premier  volume  et  comprend  onze  pièces:  la  première.  Chan- 
gement à  vue,  comédie  en  un  acte  et  en  prose,  fut  jouée,  pour 
la  première  fois,  sur  le  théâtre  cfe  Vienne,  en  1869,  à  l'occasion 
d'un  Concert  offert  par  la  Société  Philharmonique  à  ses  membres 
honoraires. 

Il  y  avait,  à  ce  moment,  dans  cette  brillante  société,  toute  une 
phalange  d'bommes  d'élite,  d'amateurs  de  talent,  qui  avaient 
pris  pour  devise:  arts  et  progrès  ;  une  noble  et  patriotique  ému- 
lation s'était  emparée  d'eux:  ils  marquaient  leurs  places  dans 
tous  les  concours  et  revenaient  chargés  de  prix,  de  médailles,  de 
couronnes.  Nous  l'avons  dit,  Girerd  était  le  directeur  de  la 
Société,  directeur  hors  ligne  s'il  en  fut  ;  Dervieux,  le  Président  ; 
Gouët.le  Vice- Président. 

Deux  déjà  ne  sont  plus  ;  Dervieux  a  succombé  au  mois  de 
juillet  1877.  Nous  le  voyons  encore  avec  sa  physionomie  ouverte, 
son  regard  sympathique,  tendant  loyalement  la  main  à  tous  ceux 
qui  l'approchaient.  Quel  cœur  excellent,  quelle  nature  géné- 
reuse! Doué  d'une  belle  vois,  ayant  le  sentiment  musical, 
l'amour  de  la  musique,  c'était  l'artiste  par  excellence.  Entraînant, 
enthousiaste,  il  était  non  seulement  l'âme  de  la  Société,  mais  en- 

(1)  Œiiirret  ehoiitei  de SiiiUoii(/ouit;t  vol.  ia-S>  çirr<;  VUnae, SiTÏgnt,  iSSt. 
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core  le  plus  sincère,  le  plus  obligeant,  le  plus  dévoué  des  amis. 
Sa  mort  fut  une  perte  pour  les  arts,  un  deuil  pour  tous! 

Si  l'on  joint  aux  éléments  que  nous  venons  d'indiquer,  les 
tendances  décentralisatrices  qui,  à  Vienne,  plus  que  partout  ail- 
leurs, se  manifestaient  hautement  et  qui  avaient  déjà  produit  le 
Molière  à  Vienne,  de  Ponsard,  Saint-Maurice  de  Vienne  ou  les 
Maugiron,  de  Jacques  Guillemaud  et  quelques  autres  pièces 
d'auteurs  divers,  l'on  comprendra  parfaitement  que  Siméon 
Gouëi  vint  apporter  le  concours  de  son  talent,  le  fruit  de  ses  tra- 
vaux artistiques  et  littéraires. 


Changement  à  vue  estdoncla  première  étape  théâtrale  de  notre 
auteur;  sa  fine  et  brillante  comédie  fut  une  bonne  fortune  pour 
le  public  Viennois,  De  la  décentralisation  littéraire  pour  du  bon 
et  non  pas  de  la  fausse  monnaie:  delà  belle  et  bonne  littérature 
frappée  au  bon  coin,  ne  portant  pas  l'estampille  de  la  capitale, 
mais  parisienne  dans  le  meilleur  sens  du  mot,  c'est-à-dire  vive, 
spirituelleet  sémillante  comme  les  vins  dorés  par  notre  soleil. 

La  pièce  plut  par  des  qualités  qu'il  est  impossible  de  mécon- 
naître :  une  grande  simplicité  de  moyens,  un  air  de  bonne  com- 
pagnie qui  séduit  sans  offusquer  i  de  l'esprit  du  meilleur  aloi, 
des  mots  qui  volent  comme  des  fusées,  des  situations  vraies, 
neuves,  pathétiques  par  moments,  se  déroulant  sans  efforts  et  se 
dénouant  sans  embarras  ;  des  caractères  dignes,  sans  rien  d'altier, 
ni  de  forcé,  gardant  chacun  leur  originalité  ,  un  style  à  la  fois 
d'une  élégance  exquise  et  d'un  laisser-aller  plein  de  charmes. 

En  outre.cette  comédie  est  un  tour  de  force.  A-t-on  jamais  vu  au 
théâtre  un  acte  à  trois  personnages,  tous  hommes? Trouvez  donc 
!e  moyen  d'être  intéressant  avec  des  éléments  pareils,  alors  que 
l'événeinent  a  prouvé  cent  fois  que  le  succès  des  œuvres  drama- 
tiques, plus  que  tout  autre  chose,  est  soumis  à  l'omnipotence 
féminine. 

Cependant,  bien  que  les  dames  soient  exclues  de  cette  comédie, 
elle  est  toute  à  leur  honneur,  puisqu'il  est  beaucoup  question 
d'elles.  Absentes  de  corps,  elles  sont  présentes...  par  l'influence. 
A  peu  près  comme  [>our  les  poëtes  que  Platon  couronnait  de 
fleurs  et  reconduisait  en  pompe  hors  de  la  République,  notre 
auteur  a  prodigué  pour  elles  l'esprit  et  le  cœur  de  ses  person- 
nages, mais  n'a  pas  voulu  les  rendre  témoins  de  leurs  triomphes. 
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Grand-père  André  est  une  bluetie,  une  étude  en  un  acte  et  en 
vers,  qui  fut  jouée,  l'année  suivante)  dans  les  mêtnes  circons- 
tances. 

C'est  un  grand  papa  qui  a  concentré  toute  son  affection,  toute 
sa  fortune,  toute  sa  joie,  sur  la  tâte  de  sa  petite-!îlle  ;  il  a  caressé 
l'idée  de  la  voir  heureuse,  l'entoure  de  soins  affectueux,  d'atten- 
tions délicates;  il  se  dispose  à  lui  offrir  un  bijou  à  Toccasion  de 
sa  fête,  et,  au  moment  où  îl  l'attend,  où  il  croît  la  voir  entrer,  il 
apprend  qu'elle  est  partie  avec  un  vil  séducteur. 

Au  début,  c'est  charmant,  coquet,  sentimental  ;  en  avançant 
dans  le  sujet,  on  rencontre  ça  et  là  des  détails  pleins  d'intérêt  et 
de  vérité  ;  à  la  fin  c'est  pacliétique,  touchant,  douloureux. 

Les  vers  sont  bien  faits,  faciles,  élégants  ;  il  y  a  de  belles 
pensées;  on  y  sent  surtout  un  sans  façon,  un  naturel,  qui  prou- 
vent que  la  pièce  a  été  faite  au  courant  de  la  plume. 

Gouëi  interpréta  lui-même  Grand-père  André.  La  situation 
était  difficile  :  un  acte  et  un  seul  acteur;  ce  fut  un  vrai  tour  de 
force,  II  dépassa  toutes  les  espérances,  et  s'il  n'eut  pas,  d'une  façon 
complète  (heureusement  pour  lui)  la  démarche  et  les  allures  d'un 
véritable  vieillard,  il  s'incarna  tellement  dans  son  rôle,  qu'il 
obtint  quand  même  un  double  succès  comme  auteur  et  comme 
acteurl 

m 

L'inauguration  delà  statue  de  Ronsard  {i5  mai  1870),  fut  une 
féie  pour  la  ville  de  Vienne,  fêle  littéraire,  fête  patriotique.  Paris 
nous  avait  envoyé  ses  célébrités  :  Viollct-Leduc,  Emile  Augier, 
Edouard  Thierry,  Moreau-Chaslon,  Philibert  Soupe,  Tony  Ré- 
villon,  etc.  ;  la  presse  parisienne  tous  ses  rédacteurs;  le  théâtre 
du  Châtelet  et  la  Comédie-Française  leurs  principaux  artistes. 

Gouét,  nous  l'avons  déjà  dit,  était  secrétaire  du  Comité  ;  il  ne 
pouvait  donc  manquer,  à  cette  occasion,  de  payer  son  tribut 
d'hommages  à  ia  mémoire  de  Ponsard. 

Non  seulement  il  composa  une  cantate  et  un  Salut  à  Vienne, 
mis  en  musique,  l'une  par  Gîrerd,  l'autre  par  Eichel,  mais  il 
écrivit  encore,  toujours  au  courant  de  la  plume,  un  charmant 
lever  de  rideau,  Ponsard  et  tes  deux  Écoles,  allégorie  en  un  acte 
et  en  vers,  qui  fut  dédiée  à  M"»  Ponsard  et  représentée  sur  le 
ihéâiredc  Vienne,  par  la  troupe  du  Théâtre-Français. 
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Le  sujet  est  des  plus  simples  :  L'école  classique  (sous  les  traits 
de  M'"  Tordeus,  portant  un  très  riche  costume)  et  Técole  roman- 
tique (représentée  par  M"*  Agar,  très  bien  dans  la  simplicité  de 
rhabit  romain)  se  disputent  l'empire  de  l'art;  Ponsard  (M. 
Massetj,  pressé  de  choisir  entre  les  deux  écqles,  force  les  deux 
rivales  à  se  tendre  la  main  et  sollicite  le  don  des  qualités  qui  sont 
propres  à  chacune  ;  il  termine  en  leur  disant: 

Unissez-vous  en  moi,  votre  pouvoir  chancelle. 
Je  l'affermis  et  fonde  une  école  nouvelle  ; 
Son  règne  durera  jusqu'à  la  fin  des  temps. 
Et  je  la  nommerai  :  l'École  du  bon  sens  I 

Le  succès  fut  complet;  beaucoup  de  passages  heureux,  pleins 
d'actualité  et  d'à-propos,  dits  avec  la  distinction  qui  est  le  privi- 
lège des  grands  artistes,  reçurent  un  chaleureux  accueil,  et  le 
nom  de  l'auteur,  demandé  par  le  public;  fut  prononcé  au  milieu 
de  sympathiques  applaudissements. 


IV 


Le  Franc'Tireur  zsx  un  épisode  de  la  guerre  de  1870,  un  récit 
dramatique  arrangé  pour  la  scène. 

Le  rideau  se  lève  sur  un  campement  de  volontaires  ;  au  fond, 
des  fusils  en  faisceaux  ;  un  franc-tireur,  Emile,  en  proie  à  une 
dévorante  tristesse,  est  interrogé  par  son  compagnon  d'armes  et 
son  ami  sur  la  cause  de  ce  désespoir. 

On  se  met  en  route  à  nuit  close,  à  travers  champs,  l'inconnu 
servant  de  guide  : 

Des  bruits  mystérieux...  douces  chansons  d'oiseau. 
Faibles  soupirs  du  vent. . .  murmures  du  ruisseau... 
Voix  d'êtres  inconnus  qui  conversent  tout  bas, 
Mille  choses  qu'on  sent  et  qu'on  ne  décrit  pas. .. 
Une  nuit  de  rêveur,  d'amoureux,  de  po{;te, 
OCi  s'éteint  la  colère,  où  la  haine  est  muette. 
Et  nous  marchions  toujours  vers  notre  œuvre  de  sang  ! 

Les  francs-tireurs  sont  arrivés  au  but  de  leur  expédition  ;  le 
capitaine  révèle  à  Emile  la  mission  qui  lui  est  réservée  :  il  faut 
se  glisser,  en  rampant,  auprès  de  la  sentinelle  ennemie  et  lui 
plonger  un  couteau  dans  le  cœur.  Le  jeune  volontaire  obéira,  un 
voile  de  sang  affole  à  son  cerveau  ;  déjà  il  est  à  deux  pas  du  soldat 
qui  veille, 

Type  de  Prussien  et  de  béie  féroce. 

Celui-là,  certes,  lefranc-tireurl'aurait  immolé  sans  le  moindre 
scrupule,  mais  il  faut  attendre  que  l'on  soit  venu  relever  la  sen- 
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tînelle,  et  le  second  soldat,  qui  remplace  le  premier,  est  un  frêle 
jeune  tiomme,  souriant  d'aise,  rêvant  d'amour,  prononçant  tout 
bas  un  nom  aimé,  celui  de  sa  mère  ou  de  son  amante  I 

11  est  aime,  cet  homme  1...  —  Après,  je  ne  sais  plus.. . 

C'est  horrible!...  C'est  là. .,,  comme  un  songe  confus... 

As-tu  vu  quelquefois  un  homme  qu'on  égorge  ? 

Mon  couteau  furieux  s'enfançant  dans  sa  gorge. . . 

Un  râle...  un  grand  ceil  bleu,  désespéré,  mourant, 

Dilaté  par  l'angoisse,  affolé,  déchirant. 

Disant;  Quet'ai'je  fait  ?  et  pourquoi  tant  de  rage  ? 

Une  goutte  de  sang  me  sauianC  au  visage... 

Un  court  iressaillemeot...  puis  un  léger  soupir. 

Le  dernier...  —  C'était  fait!  et  l'on  pouvait  venir. 

Ce  regard  de  mourant...  oh!  \e  le  vois  encore.. 

Il  roe  poursuit  toujours...  me  rend  fou...  me  dévore... 

El  son  sang... 

On  vient,  les  ennemis,  surpris,  sont  massacrés;  l'honnear  de 
celte  victoire  revient  à  Emile.  HéUs  !  il  est  tout  au  remords 
d'avoir,  non  dans  l'ivresse  du  champ  de  bataille,  non  avec  le 
canon  ou  le  fusil,  mais  avec  un  couteau  de  boucher,  tué  un 
Prussien,  oui,  mais  un  homme  I 

Le  récit  finit  à  peine  que  des  coups  de  feu  retentissent:  l'en- 
nemi \  Une  courte  action  s'engage,  Emile  tombe  mortellemcat 
frappé,  en  disant: 

Pourquoi  pleurer,  ami,  qu'importe  mon  trépas? 
Un  Français  peut  mourir,  la  France  ne  meurt  pasi 

Simple,  forte  et  consolante  pensée  ! 

Des  vers  heureux,  une  certaine  vigueur  d'expression,  l'intérât 
habilement  ménagé  et  toujours  croissant,  un  réalisme  sobre  qui 
n'exclut  pas  la  recherche  :  tels  sont  les  principaux  mérites  de  cet 
épisode. 


Nous  sommes  en  mars  1872;  on  organise  dans  toute  la  France 
une  souscription  nationale  pour  la  libération  du  territoire;  la 
Société  Philharmonique  donne  un  concert  au  bénéfice  de  l'oeuvre, 
et  Gouët  est  encore  là.  apportant  le  tribut  de  son  talent,  un  acte 
en  vers,  intitulé  :  Le  Drapeau. 

La  scène  représente  une  campagne  dévastée;  le  sol  est  jonché 
de  débris  d'armes  de  toutes  sortes;  des  maisons  incendiées  mon- 
trent leur  squelette  1  le  drapeau  prussien  flotte  sur  ces  ruines  ;  un 
soldat  français  est  à  genoux  près  du  drapeau  tricolore,  couché 
dans  la  poussière. 

Pauvre  drapeau,  tu  gis  dans  la  poussière, 
Tout  rouge  encor  du  sang  de  tes  enfants  ! 
Ceux  que  jadis  éblouitlalumière, 
Astre  éclipsé,  ricanent  triomphants  ; 
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Mais  ils  n'ont  pu,  dans  leur  haine  profonde, 
Ni  l'avilir,  ni  te  déshonorer; 
Ta  place  est  vide  au  firmament  du  moude, 
De  t'y  revoir  faut-il  désespérer? 

Le  pauvre  soldat  essaie  de  relever  son  drapeau,  lui  adresse  uiie 
invocation,  se  décourage,  se  lamente,  puis,  s'adressant  au  public: 

Donnez,  donnez  encor,  sans  vous  lasser  jamais, 
Pour  votre  mère,  enfants!  pourla  France,  Français! 
Donne  ton  superflu,  riche  !  —  ton  nécessaire, 
O  toi,  pauvre  ouvrier  battu  par  la  misËrel 
Votre  solde  d'un  mois,  députés  et  préfets, 
Officiers,  magistrats  ;  —  vous,  enfants,  vos  jouets  ; 
Toi,  femme,  ces  bijoux  qui  te  rendent  si  belle . 

Chsrchinl  lulaur  de  lui. 
Et  moi,  pauvre  soldat,  ne  puis-)e  rien  pour  elle  ? 
La  guerre  m'a  tout  pris,  je  n'ai  rien...  0  bonheur! 

Touchant  m  cioÏ^. 
C'est  encor  de  l'argent  :  voici  ma  croix  d'honneur  1 

Il  imcbe  ai  croix  et  11  poic  aur  1c  drapeau. 

Ce  petit  poime,  tout  de  circonstance,  est  empreint  d'une  har- 
monie sombre  et  d'une  déchirante  tristesse  :  c'est  une  page  d'his- 
toire, c'est  la  peinture  d'une  époque. 

On  fit  le  plus  bienveillant  accueil  à  cette  note  patriotique  ren- 
fermant une  touchante  moralité  : 

Drapeau  vainqueur,  drapeau  de  la  clémence , 
Pardonne  I  ceux  qui  t'ont  persécuté  ; 
Enseigne-leur,  pour  unique  vengeance. 
Ces  mots  divins  :  Progrès,  Fraternité  I 

VI 

Voici  maintenant  une  charmante  comédie-proverbe,  en  prose, 
façon  d'Alfred  de  Musset,  N'éveille^  pas  le  chat ,  toujours  à 
propos  d'un  concert  de  la  Société  Philharmonique. 

Berthe,  femme  d'un  avocat  distingué  du  barreau  de  Paris, 
s'est  réfugiée  à  la  campagne,  quoique  l'hiver  touche  &  peine  à 
sa  fin,  pour  fuir  le  danger  qu'elle  appréhende  de  la  part  d'un 
ancien  ami  d'enfance.  Le  mari  arrive  et  s'étonne  que  sa  femme 
ait  quitté  Paris.  II  faut  bien  en  venir  à  une  confession  en  régie, 
ces  avocats  ont  tant  de  finesse  ;  Berthe  s'eiécute  de  bonne  grâce. 
II  avait  été  jadis  question  de  la  marier  avec  cet  ami  d'enfance 
qui  l'a  dédaignée  ;  ils  se  sont  revus  la  veille,  dans  une  soirée, 
après  cinq  ans  de  séparation  ;  elle  a  peur  de  se  retrouver  en  face 
de  ce  confident  de  ses  premières  joies  et  de  ses  printaniéres 
espérances;  elle  a  peur  de  l'aimer  comme  elle  l'aimait  jadis.  — 
Ces  souvenirs  d'antan ,  voiU  le  chat  qu'il  ^faut  bien  se  garder 
d'éveiller. 

35 
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Cepetitacteestécritd'une  plume  leste  etqui  s'entendà  fouiller 
certains  replis  du  cœur  humain;  ajoutez,  en  outre,  qu'il  est 
bourré  d'esprit,  de  l'espril  du  meilleur  aloî,  assaisonné  de  cer- 
taiaes  originalités,  qu'il  offre  quelque  chose  de  piquant  et  de 
nouveau,  et  vous  ne  serez  pas  étonné  du  plein  succès  qu'il 
obtint, 

VII 

Siméon  Gou«t  était  paradoxal,  nous  l'avons  dit;  il  aimait 
aussi  les  contrastes  :  une  de  ses  œuvres,  dont  nous  aurons  occa- 
sion de  parler.  Sermon  dans  le  Désert,  venait  d'être  publiée  à 
Paris.  Proné  par  les  uns,  déchiré  à  belles  dents  par  les  autres, 
11  n'était  "pas  homme  i  s'émouvoir.  Impressionnable  et  délicat 
pourtant,  il  était  recouvert  d'une  forte  cuirasse  de  philosophie, 
et,  s'il  se  lançait  parfois  dans  la  mêlée  politique,  il  savait  aussi, 
à  cenains  moments,  sortir  de  l'arène  0(1  se  débattent  les  partis, 
loin  des  cris  et  de  la  poussière  du  combat,  et  se  réfugier  dans 
une  oasis  charmante  oU  l'atmosphère  est  plus  douce  et  le  ciel 
plus  serein. 

Musset ,  Mérimée,  Théophile  Gautier  n'ont-ils  pas  vécu  dans 
cet  heureux  pays?  Ne  connaissons-nous  pas  aussi  certains 
hommes,  égarés  à  travers  les  hasards  d'une  orageuse  existence, 
qui  n'ont  pas  dédaigné  d'y  faire,  de  temps  à  autre,  une  rapide 
excursion?  Est-ce  que  Lamartine  et  Victor  Hugo  ne  nous  ont 
pas  rapporté  de  ce  pays  leurs  plus  ravissantes  compositions,  et 
M.  Guizot  ce  beau  monument  historique  qui  s'appelle  :  Vkis- 
toire  de  France  racontée  à  mes  petits  enfants  f 

Aussi,  dans  cet  ordre  d'idées,  voici  une  étude,  un  acte  envers, 
le  Berceau,  que  l'on  peut  lire  et  voir  représenter  sans  craindre  de 
lien  y  trouver  de  bien  terrible:  en  fait  de  revendications  poli- 
tiques, c'est  une  jeune  femme  qui  se  contente  de  revendiquer  sa 
part  de  bonheur  ;  en  fait  de  Sermon  et  de  prédications,  il  s'agit 
d'un  danger  que  le  sentiment  maternel  sufHt  à  conjurer;  au  lieu 
du  sang  impur,  il  y  a  tout  simplement  un  brîn  de  poésie. 

Un  grand  poète  contemporain  a  écrit  de  bien  beaux  vers  sur 
la  pente  de  la  rêverie.  Oh  mëne-t-elle  ?  Demandez-le  à  la  femme, 
&  la  mère,  mise  en  scène  dans  le  Berceau,  ou  plutôt  dans  ce  vers 
énergique  qui  résume  toute  la  pièce  : 

Allons  I  disparais  femme,  et  fais  place  à  la  mère  I 

Le  sujet  de  la  pièce  est  bien  simple  :  ha  femme  va  tromper  son 

mari,  les  ordres  sont  donnés,  la  voiture  attend;  elle  a  prisses 
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gants,  son  chapeau ,  baissé  sa  voilette,   donné   le  dernier  coup 
d'ceil  à  la  glace.  Frémissante,  elle   s'élance  vers  la  porte...  un 
cri  part  du  berceau...  s  Marnant  » 

L'enfant  qu'elle  oubliait  la  ramène  au  devoir  :  La  femme  a 
disparu  pour  faire  place  à  la  mère,  à  la  mère  qui  a  droit  à  tous 
les  respects,  à  toutes  les  vénérations. 

Le  Berceau ,  de  l'avis  de  tout  le  monde,  marquait  un  réel 
progrès  de  notre  auteur  en  poésie.  Outre  une  certaine  originalité, 
la  versification  est  plus  soignée,  le  style  plus  châtiéque  dans  les 
précédentes  œuvres  ;  en  résumé,  cette  pièce  dénote  le  talent  d'un 
poëte  autant  que  le  tempérament  d'un  auteur  dramatique. 

viir 

Fumée  sans  feu  est  un  proverbe  en  un  acte  et  en  prose. 

C'est  un  rien ,  une  scène  d'intérieur  ,  une  discussion  entre 
époux  ;  mais  c'est  coquet,  délicat,  spirituel.  Il  y  a  de  la  vivacité, 
de  l'élégance,  beaucoup  d'à-propos,  des  pensées  profondes,  quel- 
ques paradoxes  et  des  tirades  à  effet. 

On  sent  la  touche  d'Octave  Feuillet  ou  d'Alfred  de  Musset, 
et  notre  auteur  a  montré,  dans  cette  bluette,  un  réel  esprit 
d'observation,  une  sensibilité  exquise,  une  heureuse  facilité  de 
style  :  bref,  les  qualités  d'un  écrivain  de  talent. 


IX 

Les  trois  dernières  pièces  du  premier  volume  sont  des  opé- 
rettes: A  Bagnères,  Capolino,  Saltarella.  La  première  seule  a 
été  jouée  (en  janvier  1878),  non  pas  comme  opérette,  puisque  les 
couplets  avaient  été  supprimés,  mais  comme  comédie  (un  acte, 
en  prose).  Cette  pièce  n'eut  peut-être  pas  tout  le  succès  qu'elle 
méritait,  car,  au  lieu  d'une  vive  et  piquante  comédie  de  salon  à 
laquelle  on  s'attendait,  le  public  se  trouva  en  face  d'un  vaude- 
ville. . .  qui  ne  manquait  d'ailleurs  ni  de  gaîté,  ni  d'esprit. 

Nous  n'en  avons  pas  moins  donné  ces  trois  opérettes  ;  elles 
prouvent  que  notre  auteur  avait  plus  d'une  corde  à  son  arc,  et 
qui  sait?  — peut-éire,  un  jour,  rencontreront-elles  un  musicien,., 
d'avenir  I 

II  nous  a,  d'ailleurs,  été  dît  qu'un  ami  de  notre  poëte,  un 
artiste  par  excellence,  avait  déjà  préparé  cette  œuvre. 

Quelqu'un  manque  à  ce  travail  :  c'est  un  autre  ami,  un  brave 
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et  digne  garçon,  Frédéric  Eichel:  uoe  înlelligencc  d'élite, 
doublée  d'un  cœur  d'or;  un  sarantj  un  artiste,  un  esprit  de 
mathématicien  avec  des  touches  de  poëte  ;  un  modeste  professeur 
au  collège  de  Vienne  qui  s'était  donné,  corps  et  âme,  à  Tuniver- 
sîté,  cette  mère  ingrate  qui,  parfois,  nourrit  si  mal  ses  enfants. 

Oui,  un  cœur  d'or,  ce  brave  Eichel  :  il  faisait  des  cours  gra* 
tuits  de  musique,  dirigeait  des  fanfares,  des  orchestres,  des 
orphéons,  organisait  des  concerts,  enseignait  l'Allemand,  l'An- 
glais, et  se  trouvait  assez  payé  quand  on  avait  daigné  lui  dire  : 
Merci  I 

C'était  un  philosophe  qui  voyait  tout  en  rose  ;  sa  ténacité  dans 
l'illusion,  sa  patience  résignée  dans  l'épreuve  faisaient  disparaître 
à  ses  yeux  les  difficultés  de  la  vie  sous  un  monceau  de  riants 
espoirs  ;  ne  pouvant  être  heureux  en  réalité,  il  l'était  en  rive.  — 
Il  est  mort  à  la  peine ,  le  pauvre  ami  ! 


X 

Le  bagage  drwnatique  d«  Siméon  Gouët  se  compose  encore 
de  deux  grands  drames,  l'un,  Marcel,  ou  V Armurier  de  Vienne, 
en  8  tableaux,  représenté  en  février  1873,  et  l'autre,  Franchépée, 
en  9  tableaux,  représenté  en  mars  1878. 

L'action  de  Marcel  se  passe  dans  nos  murs,  sur  nos  places,  à 
l'époque  des  guerres  de  religion  ;  le  sentiment  patriotique , 
l'amour  de  la  cité,  dominent  toutes  les  situations. 

Le  premier  tableau  représente  une  rue  de  Vienne,  en  i562  :  un 
armurier,  Marcel,  parle  d'amour  avec  sa  fiancée,  Fauvette,  une 
jeune  orpheline,  que  Marguerite,  la  sœur  de  Marcel,  a  recueillie 
et  élevée  pour  en  faire  la  femme  de  son  h^re.  Mais  le  comie  de 
Bernins,  gouverneur  de  Vienne,  pour  le  baron  des  Adrets,  trou- 
vant Fauvette  à  sa  fanuisie.  la  fait  enlever  par  deux  sacripants,  à 
la  faveur  du  trouble  causé  par  une  émeute. 

Au  deuxième  tableau,  nous  sommes  chez  le  comte  de  Bernîns. 
On  apporte  Fauvette  évanouie.  Bertiins  est  sur  le  point  de  la 
déshonorer  ,  lorsque  Marguerite  surgit  inopinément  entre  le 
persécuteur  et  sa  victime  ;  elle  reçoit  un  coup  de  couteau  et  les 
deux  sbires  la  jettent  dans  le  Rhône  qui  coule  sous  les  fenêtres, 
—  Du  milieu  des  flots,  Marguerite  peut  entendre  les  cris  de  la 
victime,  Fauvette  sort  toute  tremblante  de  la  maîsoû  de  Bernins. 
L'homme  q.ui  vient  de  la  souiller  lui  fait  de  terribles  menaces  si 
elle  révèle  à  son  fiancé  ce  qui  vient  de  se  passer.  Marguerite,  qui 
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a  pu  échapper  à  la  mort,  est  là,  blessée,  éteadue  sur  la  berge  ;  e^e 
entend  tout,  mais  saos  révéler  sa  présence.  Arrivent  Marcel  et 
son  ami,  Jacques,  cherchant  Fauvette,  irés  inquiets  de  sa  dispa- 
rition. La  jeune  fille  est  interrogée.  —  i  Je  ne  le  dirai  jamais  !  t 
s' était-elle  dit.  —  a  Mais,  je  le  dirai,  moi  t  »  s'écrie  Marguerite. 
Marcel  apprend  ce  qui  s'est  passé  daus  cette  terrible  auit  et  oe 
rêve  plus  que  t  vengeance  I  » 

Avec  son  inséparable  Jacques,  il  surprend  Rasenèlle  et  Blai- 
reau, les  deux  sbires  de  Bernins,  en  «  partie  carrée  »  dans  une 
salle  d'auberge.  Par  persuasion  et  par  menace,  îl  se  fait  donner 
les  moyens  de  surprendre  leur  maître  au  moment  où  celui-ci 
attend  Fauvette,  que  ces  scélérats  avaient  de  nouveau  reçu  Tordre 
de  lui  amener  le  soir  même. 

Marcel  et  Jacques,  sous  les  costumes  de  Rasenèiie  et  de  Blai- 
reau, introduisent  chez  Bernins,  au  lieu  de  celle  qu'il  attend,  une 
courtisane  bien  connue  dans  Vienne,  ■  Caro,  la  Ribaude  • . 
Avant  qu'il  soit  revenu  de  son  étonnement,  les  deux  hommes  le 
surprennent,  la  ribaude  disparaît,  et  Marcel,  en  termes  véhé- 
ments, reproche  à  Bernins  de  lui  avoir  assassiné  sa  sœur  et 
déshonoré  sa  fiancée.  Le  comte  refuse  de  donner  satisfaction  à 
l'armurier,  et  oe  cherche  qu'à  gagner  du  temps.  En  effet,  ses 
soldats  arrivent  et  se  rendent  maîtres  de  Marcel,  malgré  son  éner- 
gique réstsunce. 

Au  tableau  suivant,  l'on  voit  la  potence  à  laquelle  Marcel  doit 
être  attaché.  Mais  son  ami,  le  fidèle  Jacques,  a  juré  de  le  sauver; 
il  distribue  des  armes  aux  bourgeois  de  Vienne,  et,  quand  les 
soldats  huguenots  apparaissent,  sous  les  ordres  de  Bernins,  con- 
duisant Marcel  au  supplice,  les  bourgeois  catholiques  fondent  sur 
eux,  les  désarment  et  délivrent  leur  compatriote. 

Alors  paraît  Maugiron,  à  la  tête  de  Tarmée  catholique.  Voyaat 
Bernins  que  l'on  va  pendre,  aux  lieu  et  place  de  Marcel ,  il 
demande  quel  est  son  crime.  L'armurier  le  met  au  courant  de  la 
situation  et  demande  comme  une  faveur  de  se  battre  avec  son 
ennemi. 

—  Sais-tu  tenir  une  épée?  lui  dit  Maugiron. 

—  Je  suis  armurier. 

—  Es-tu  brave  ? 

—  Je  suis  Viennois,  Monseigneur. 

Maugiron  prête  son  ipie  i  l'armurier,  le  combat  a  lieu,  Bernins 
est  tué,  et  la  toile  tombe  sur  un  appel  d«  l'armurief  à  la  concorde 
et  à  la  fraternité. 

Tel  est  le  sujet,  brièvement  exposé ':  on  y  rencontre  l'iiltcrêt, 
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le  mouvement,  la  charpente  même  de  plus  d'un  grand  drame  ; 
pas  de  longueurs,  des  situations  naturelles,  beaucoup  de  cet  esprit 
gaulois  de  nos  pères,  et  une  connaissance  approlondie  de  l'histoire 
locale  et  des  passions  de  l'époque. 

Chose   inouïe ,  sans  précédent  à   Vienne,   la  pièce  eut  douze 
représentations  consécutives. 


Franciépée  est  une  œuvre  vigoureuse  qui,  malgré  quelques 
longueuA  et  certaines  invraisemblances  qu'il  serait  facile  de  faire 
disparaître,  révèle  chez  son  auteur  beaucoup  d'imagination. 
L'intrigue  est  attachante,  rintérét  va  croissant.  Ily  a  nombre  de 
situations  très  dramatiques  etd'émouvantes  péripéties. 

La  scène  se  passe  vers  la  fin  du  Xll*  siècle  et  au  commence- 
ment du  XIII*,  Dans  un  prologue,  qui  n'a  que  le  tort  de  tenir 
trois  tableaux,  on  voit  le  comte  de  Montrose,  assassiner  son  ami, 
après  lui  avotrenlevé  sa  Sancée  qu'il  épouse.  Mais  il  est  puni  : 
la  allé  née  de  cette  criminelle  union  disparaît  avec  la  mère,  et 
c'est  à  la  retrouver  que  la  suite  du  drame  est  consacrée. 

D'un  autre  côté,  la  victime  du  comte  de  Montrose  a  laissé  un 
vengeur,  un  jeune  frère  de  quatre  ans,  qui  disparaît  lui  aussi, 
enlevé  par  des  routiers, 

Après  quinze  ans  passés,  le  drame  se  renoue;  Franchépée  a 
grandi  parmi  les  routiers,  il  est  devenu,  comme  eux,  un  soldat 
d'aventure,  ne  relevant  que  de  Dieu  et  de  son  épée.  Il  a  guerroyé 
en  Italie  et  en  Flandre.  Jeté  par  hasard  sur  la  terre  de  France, 
son  âme  s'ouvre  au  sentiment  delà  patrie.  Dans  la  lutte  engagée 
entre  Philippe-Auguste  et  Jean-sans-Terre,  il  passe  du  côté  de 
l'armée  française  ei  en  devient  un  des  meilleurs  soldats. 

C'est  alors  qu'il  rencontre  la  comtesse  de  Montrose,  échappée 
pendant  quinze  ans  aux  inùtigables  recherches  de  son  cruel 
époux,  et  dont  l'enfant  est  devenue  une  belle  jeune  fille. 

Montrose  met  tout  en  œuvre  pour  reprendre  son  enfant  ;  il  ne 
dédaigne  pas  l'appui  des  rîbauds  et  autres  sacripants  delà  Cour 
des  Miracles.  Mais  la  comtesse  trouve  un  défenseur  en  la  per- 
sonne de  Franchépée.  Les  crimes  de  Montrose  sont  enfin  dévoilés 
et  le  traître  se  tue  en  présence  du  roi  Philippe-Auguste  ,  qui 
vient,  à  la  fin  du  drame,  jouer  le  rôle  de  la  providence,  punir  le 
crime  et  récompenser  la  vertu. 

Il  y  a  de  belles  scènes,  une  action  Intéressante,  de  la  vie  et  de 
la  chaleur. 
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XII 

Le  second  volume  se  compose  de  nouiielles,  poésies,  confé- 
rences et  discours  ;  notre  auteur  se  montre  là  sous  un  tout  autre 
jour,  il  est  lui,  tout  lui,  et  nous  allons  tâcher  d'esquisser,  dans 
son  ensemble,  ce  travail  tout  à  la  fois  intéressant  et  varié. 

Parmi  les  nouvelles,  le  Voyage  du  Gaulois  à  Valence  se  pré- 
sente naturellement  en  première  ligne  ;  il  nous  rappelle  nos  vingt 
ans,  tout  un  monde  de  souvenirs,  et  nous  reporte  à  une  époque, 
déjà  éloignée,  où  nous  buvions  à  pleins  bords  au  calice  de  la 
jeunesse.  Les  lauriers  des  Canotiers  de  la  Seine  nous  empê- 
chaient de  dormir  ;  nous  aimions  à  fouler  les  bords  enchantés  de 
ce  diantre  de  Rhâne,  à  nous  coucher,  à  nous  endormir,  tantôt 
au  grand  soleil  du  bon  Dieu,  tantôt  sous  les  ombrages  touffusde 
nie  Barlet.  Q,ue  de  gais  propos,  de  joyeux  ébats  et  de  folles 
chansons  I  Que  de  goûters  champêtres  chez  la  mère  Colombier, 
une  autre  mère  Grégoire  : 


Puis,  le  soir  venu,  on  se  laissait  aller.  . 

Le  Gaulois  descendait  le  fleuve.  ..  les  échos  delà  montagne, 
les  bruits  de  ta  ville,  la  cadence  des  rames,  le  murmure  des  flots, 
nous  berçaient  délicieusement  ;  Vienne  nous  apparaîssaitau  clair 
de  lune,  à  la  lueur  du  gaz,  et  nous  abordions...  la  poitrine 
grande  ouverte,  le  cœur  rempli  d'extases. 

Un  jour,  on  tint  conseil,  un  parti  héroïque  fut  pris,  on  décida 
un  grand  voyage,  le  Voyage  du  Gaulois  à  Valence. 

Ils  étaient  six,  sis  jeunes  hommes. 
Tous  six  assis  sur  le  Gaulois  ; 
C'étaient  six  pauvres  gentilshommes, 
Mais  ils  avaient  six  cœurs  de  rots. 

Gouët  fut  chargé  de  rédiger  le  Journal  du  bord;  il  pritce  jour- 
là  sa  plume  des  grands  jours,  et  sa  verve  intarissable  fit  un  mer- 
veilleux portrait  de  nos  héros:  il  faut  lire  cette  odyssée  pour  la 
comprendre  ;  il  faut  connaître  les  acteurs  pour  juger  tout  ce  que 
ce  récit  comporte  de  fines  réparties,  de  vives  saillies,  de  pïnores- 
ques  remarques. 

Il  y  a  aussi  les  couplets  de  la  fin,  chacun  a  le  sien  ;  oyez 


plutôt  : 


Siméon ,  leur  fier  capitaine , 
Comme  un  cloporte  était  idiot. 
Il  est  mort  avant  sa  trentaine , 
Il  s'est  noyé  dessous  le  flot. 
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Quoiqu'il  n'eut  que  la  lieutenance, 
Tonnaux,  à  table,  était  premier; 
11  mangeait  avec  aboadance. 
Et  se  saoulait  comme  un  pompier, 

Lambel  était  savantissime, 
Lambet  tétait  beaucoup  de  vin. 


Il  était  fier,  il  était  vain. 

Beaugenais  était  bâti  comme 
Du  Belvédère  l'Apoilon  ; 
Il  avait  la  voix  d'un  rogome, 
Au  billard  il  en  savait  long. 

Potence  aimait  beaucoup  la  femme, 
La  femme  le  lui  rendait  peu, 
A  lui  le  pompon  pour  la  brame, 
Qu'il  savait  bien  crier  au  teul 

Bourse,  le  divin  liquoriste. 
Etait  cousu  de  qualités. 
Ah  1  que  sa  mon  est  chose  triste  ! 
Qu'il  soit  parmi  les  regrettés  ! 

Hélas!  le  poète  ne  disait  que  trop  vrai  :  trois  sur  sii  sont  déjà 
t  parmi  les  regrettés  ». 

Nos  oautonniers  avaient  songé  aux  âges  futurs;  leurs  vers 
furent  mis  en  bouteille  et  confiés  au  Rhône  ;  Bourse,  debout,  le 
front  ruisselant  d'une  poétique  sueur,  les  yeux  tournés  vers  le 
ciel,  venait,  comme  un  barde  inspiré,  de  prononcer  les  dernières 
strophes;  on  se  passa  la  bouteille  de  main  en  main,  chacun  la 
pressa,  une  dernière  fols,  sur  son  cœur;  \e  capitaine,  après  Vavoit 
arrosée  de  ses  larmes,  la  lança  dans  l'espace. . . 

Et  Valence  apparut  dans  le  lointain  I 


XIII 

Reste  cinq  autres  nouvelles  : 

Vœufde  serpent,  une  étude  antique,  tirée  de  l'époque  romaine; 

Les  Millions  de  Damonet,  une  peinture  des  mœurs  de  notre 
époque,  un  marchandage  d'amour  ; 

Le  Roman  d'un  ouvrier,  une  histoire  vraie,  prise  sur  nature; 

iî^st^ation,  une  étude  sociale  pleine  d'actualité:  l'Adultère; 

Enfin  Philosophie,  une  idyle  champêtre  ,  avec  une  douce 
moralité. 

Nous  mentionnerons,  pour  mémoire,  un  grand  roman,  les 
Filles  pauvres  en  profince ,  que  notre  auteur  avait  l'intention 
de  faire  publier  &  Paris,  en  feuilleton  ou  en  volume;  c'est  une 
œuvre  curieuse  pleine  de  détails  observés  et  profondément 
étudiée. 
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Siméon  GouËt  était  né  poète  ;  instinctÏTement,  naturellement, 
il  se  laissait  aller  à  la  contemplation,  k  la  rêverie,  et  parfois, 
seul,  livré  à  lui-même,  on  le  rencontrait,  le  long  du  beau  fleuve, 
k  travers  les  grands  bois.  11  méditait,  il  rêvait;  Tinspiration 
aidant,  il  concevait  l'idée  d'un  drame,  d'une  comédie,  d'une 
nouvelle,  d'une  conférence. 

Parfois  sa  muse  éuit  suave,  douce,  vaporeuse  :  il  chantait  le 
Myosotis^  la  fleur  îles  champs  ;  d'autre  fois ,  le  foufit  de  la  satire 
en  main,  il  cinglait  nos  hommes  politiques: 

Hfttez-vous,  il  est  temps,  vite,  rentrez  sous  terre. 
Car  il  va  s'élancer  le  lioa  populaire  ! 

Ou  bien,  pleurant  sur  les  maux  de  la  patrie,  il  exhalait  sa 

plainte  en  énergiques  strophes  : 

Ils  ont  souillé  le  sol  de  notre  France , 
En  ricanant,  ils  ont  meurtri  son  sein  ; 
Ils  ont  jeié  i'insulie  et  la  souffrance^ 
Les  imprudents,  songent-ils  à  demain  ? 
ViU  espions,  déguisés  en  soldats, 
Par  trahison  entassez  les  victimes; 
Meniez,  volei.  â  quoi  bon  tous  ces  crimes, 
L'ignorez- voua,  la  France  ne  meurt  pas! 

Les  poésies  publiées  sont  peu  nombreuses  :  les  unes  sont  senti- 
mentales ou  politiques,  les  autres  soat  des  impromptus,  comme 
celles  relatives  à  l'inauguration  de  la  statue  de  Possard. 

On  comprendra  notre  réserve;  l'auteur  aurait  certainement 
retouché  son  œuvre,  nous  avons  craint  d'amoindrir  son  talent,  et 
les  quelques  fragments  que  nous  donnons  suffiront  à  le  faire 
apprécier. 

XV 

La  dernière  partie  du  second  volume  se  compose  de  confé- 
rences et  discours. 

Les  conférences  méritent  une  étude  spécial^  approfondie  : 
c'est  là,  selon  nous,  que  Gouét  s'est  surpassé,  en  se  montrant, 
tout  à  la  fois,  un  homme  politique,  un  penseur,  un  philosophe, 
souvent  un  orateur.  Sa  parole  énei^ique,  entraînante,  charmait, 
captivait  son  auditoire;  il  avait  l'élan,  l'enthousiasme,  la 
conviction. 

C'est  surtout  pour  la  Ligue  de  PEnseignemeni  et  le  Sou  des 
Ecoles  qu'il  prit  souvent  la  parole  ;  il  s'était  dévoué  à  ces  deux 


>dbyG00glc 


-  5i4- 
institutions,  et  constamment  on  le  vit  sur  la  brèche,  tenant  haut 
et  ferme  le  drapeau  de  la  démocratie  et  du  progrès. 

Souvent,  il  fut  en  butte  à  des  critiques,  à  des  attaques  amères, 
parfois  injustes  (il  est  vrai  que  lui  même  ne  ménageait  pas  ses 
adversaires).  Et  certes,  aujourd'hui  que  le  calme  s'est  fait  sur 
cette  période,  que  le  temps  a  cicatrisé  les  blessures,  que  la  voie 
suivie  s'accentue  de  plus  en  plus  ;  aujourd'hui  que  l'instruction 
se  répand,  que  la  lumière  se  fait,  nous  avons  la  conviction  que 
les  conférences  de  Siméon  Gouët,  lues  sans  parti  pris,  étonne- 
raient ses  contradicteurs,  et  feraient  ressortir,  de  plus  en  plus, 
combien  ses  pensées  étaient  justes,  profondes,  combien  les 
sujets  qu'il  traitait  avaient  leur  utilité  et  leur  raison  d'être. 

C'est  du  moins  notre  conviction  et  notre  espoir. 

XVI 

Siméon  GouCt  n'était  certainement  pas  un  prédicateur,  il  aimait 
encore  moins  les  sermons,  et  pourtant  il  en  fît  un  :  Sermon  dans 
le  désert.  Il  est  vrai,  comme  il  le  dit  lui-  même,  que  ce  sermon 
était  un  remède. 

Ce  remède  fut  administré,  une  première  fois,  en  mars  1872, 
dim  une  conférence  aux  membres  de  la  Ligue  de  l'Enseigne- 
ment, sous  le  titre  :  De  l'ignorance,  de  ses  causes,  de  ses  effets 
et  des  moj^ens  à  employer  pour  la  combattre;  la  dose  fut  ensuite 
modifiée,  agrémentée,  digitalinisée  et  servie  au  public,  une 
deuxième  fois,  en  1873,  dans  une  brochure  de  100  pages,  éditée 
à  Paris,  parLachaud. 

Détruire  la  routine,  saper  les  préjugés,  signaler  les  abus,  com- 
battre l'ignorance:  tel  était  le  but  de  notre  auteur.  L'a-t-il 
atteint?  —  D'aucuns  disent:  non;  nous  dirons:  oull  Et,  partant 
de  ce  principe  que  la  fin  justifie  les  moyens,  laissant  de  côté  les 
idées  subversives,  les  questions  brûlantes,  les  utopies  nécessaires, 
nous  ne  verrons  que  l'intention,  louable  à  tous  les  poinis  de  vue, 
qui  se  dégage  de  l'œuvre,  en  signalant  le  mal,  qui  est  Vignorance, 
le  remède,  qui  est  l'instruction. 

Quoi  qu'il  en  soit,  cette  brochure  mérite  d'être  lue:  il  y  a  de 
dures  vérités,  de  singuliers  rapprochements  et  des  portraits  faits 
de  main  de  maitre,  notamment  celui  de  l'instituteur  de  village, 
un  pauvre  diable,  bonhomme,  intelligent,  instruit  quelque  fois, 
qu'une  injustice  révolte,  &  qui  la  bassesse  fait  mal  au  cœur,  et 
qui,  peu  à  peu,  morceau  par  morceau,  en  est  arrivé  à  être  complè- 
tement cuistrijté. 
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Quant  aux  processeurs  de  lycées,  de  collèges,  leur  sort  est -il 
meilleur?  —  Insuffisance  de  salaires,  sujétion  complète,  Impos- 
sibilité d'avoir  une  opinion,  détense  de  Texprimer.  Et  à  l'appui 
de  cette  thèse,  la  nature  prise  sur  le  vif,  un  résumé  des  déboires 
et  malheurs  de  quelques  professeurs  bien  connus  à  Vienne. 

Un  curieux  chapitre  est  celui  intitulé:  longue  dtsgression  t\. 
qui  est  relatif  aux  premières  Impressions  de  l'enfance.  Il  y  a,  dît 
notre  auteur,  des  prières  qui  sont  un  blasphème,  des  enseigne* 
ments  qui  sont  un  crime,  des  distractions  qui  sont  un  meurtre. 
—  Ecraser  un  insecte,  tuer  un  oiseau,  ne  sont-ce  pas  des  actes 
coupables  ?  Le  chasseur  n'est-il  pas  un  assassin?  N'est-ce  pas 
pousser  à  la  destruction,  à  la  guerre?...  Et  ainsi  de  suite. 

L'éducation  citoyenne  et  l'honneur  sont  mûrement  approfon- 
dis, l'honneur,  dont  un  cours  de  théorie  pratique  devrait  être 
fait  dans  les  écoles  et  lycées,  «  l'honneur  vrai,  dit  notre  auteur, 
celui  qui  consiste  à  faire  le  bien,  à  ne  pas  faire  le  mal,  i  remplir 
ses  devoirs  d'homme  et  de  citoyen,  à  se  dévouer  à  ses  semblables, 
à  aimer  sa  patrie,  et  non  pas  à  celui  de  convention,  dans  lequel 
chacun  se  taille  un  vêtement  qui  le  gène  le  moins  possible  sous  les 
entournures  a. 

Que  dirait-on  d'une  école  de  théorie  pratique  de  l'honneur,  où 
l'on  fabriquerait  des  honnêtes  gens  comme  l'on  fabrique  des 
bacheliers  ès-lettres  ou  des  licenciés  en  droit  ? 

La  morale,  la  religion,  ta  vertu  font  aussi  l'objet  d'intéressantes 
dissertations.  «  En  ce  bas  monde,  dit  Siméon  Gouét,  la  vertu, 
quoiqu'on  dise,  quoiqu'on  fasse,  sera  toujours  une  exception, 
mais,  à  mon  avis,  il  est  un  moyen  d'augmenter  le  nombre  des 
bons,  le  nombre  des  vertueux,  c'est  de  donner  à  la  jeunesse  une 
éducation  qui  ne  lui  laisse  au  cœur  que  deux  croyances  en  reli- 
gion: Dieu  et  la  charité;  que  deux  croyances  en  politique:  la 
charitéet  tapatrie! 

Enfin,  la  conclusion,  que  notre  auteur  ne  craint  pas  d'emprun- 
ter à  M.  de  La  Palisse,  mérite  que  l'on  s'y  arrête  : 

«  Si  vous  voulez  que  les  citoyens  connaissent  leurs  droits  et 
leurs  devoirs,  il  faut  les  leur  enseigner;  si  vous  voulez  qu'ils 
soient  honnêtes,  il  faut  leur  apprendre  ce  que  c'est  que  l'honneur 
et  comment  il  se  pratique.  —  Pour  faire  un  civet  de  lièvre,  il  faut 
un  lièvre;  pour  faire  une  République,  il  faut  des  Républicains! i 

XVII 

La  seconde  conférence ,  qui  n'a  pas  été  publiée  ,  avait  pour 
sujet:  L'/nde,  grandeur  et  décadence. 
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Cette  conférence,  qui  eut  lieu  au  th^tre,  le  29  novembre  1S72, 
avait  attiré  une  foule  nombreuse.  Pendant  une  heure  et  demie, 
notre  conférencier  tint  son  auditoire  sous  le  charme  de  sa  diction 
pure,  de  sa  parole  éloquente  et  facile,  exempte  surtout  de  pré- 
tention et  d'emphase. 

Il  nous  apprit  que,  depuis  l'antiquité  la  plus  reculée,  l'Inde, 
dont  le  sol  est  d'une  fertilité  incomparable,  possède  une  des  litté- 
ratures les  plus  riches  du  monde,  une  législation  dont  on  retrouve 
des  traces  dans  celles  de  notre  époque,  une  religion  sur  laquelle 
semble  calquée  celle  du  Christ,  et  qui  exisuit  près  de  trois  mille 
ans  avant  la  venue  de  ce  rédempteur. 

Siméon  Gou£t  nous  expliqua  aussi  l'origine  des  quatre  castes 
entre  lesquelles  se  divisent  les  nombreux  habitants  de  l'Hindous- 
tan,  savoir:  i*  les  Brahmanes,  qui  sont  les  savants  et  les  prêtres 
et  d'oti  sont  tirés  les  fonctionnaires  publics  ;  2*  les  Chattryas,  ou 
guerriers;  3"  les  H'^iuV/tifts,  commerçants  et  agriculteurs  ;  4»  les 
Soudras,  qui  sont  les  artisans  ou  ouvriers. 

Enfin,  au-dessous  de  ces  castes,  il  y  a  encore  les  parias,  infor- 
tunés dont  on  fuit  le  contact,  qui  ont  été  exclus  de  la  société, 
habitent  des  lieux  solitaires  et  sont  forcés  de  se  livrer  aux  fonc- 
tions les  plus  dégoûtantes. 

Et  dire  qu'il  y  a  de& parias  dans  tous  les  pays. 

XVIII 

La  Guerre,  tel  est  le  titre  d'uiie  autre  conférence  faîte  en  jan- 
vier 1877. 

Après  avoir  établi  la  différence  qui  existe  entre  la  guerre  offen- 
sive, chose  anormale,  pour  ne  pas  dire  monstriieuse,  au  point  de 
vue  de  l'humanité,  —  et  la  guerre  défensive,  qui  est  un  devoir 
sacré,  Siméon  Gouët  développe,  avec  beaucoup  de  justesse  et  d'es- 
prit, des  considérations  historiques  qui  font  toucher  du  doigt  ce 
qu'a  été  le  soldat  dans  l'antiquité,  au  moyen  âge,  sous  la  monar- 
chie absolue,  et  enfin,  depuis,  sous  la  Révolution. 

Jusqu'à  cette  dernière  époque,  le  soldat  était  ou  un  esclave  ou 
un  mercenaire  ;  à  partir  de  ce  moment,  il  eut  pour  mot  d'ordre  : 
Devoir  et  patrie  I 

Le  sentiment  du  devoir,  le  patriotisme  font  le  sujet  de  la  fin 
de  la  conlérence,  et  notreauteur  termineen  se  posant  cette  ques- 
tion: La  guerre  aura-t-elle  une  fin?  —  s  Espérons,  dit-il;  la  fin 
du  X.VI II*  siècle  a  vu  l'émancipation  de  la  France;  qui  sait 
ce  que  verra  la  fin  du  XIK*?  » 
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De  Paris  au  Pérou,  du  Japon  jusqu'à  Rome, 
Le  plus  sot  animât,  à  mon  avis,  c'est  Vhomme! 

Sitnéon  Gouët  n^est  pas  tout  à  fait  de  l'avis  de  Boileau,  et  si 
nous  descendons  du  singe,  ce  qui  est  plus  ou  moins  bien  établi, 
nous  en  sommes  encore  à  rechercher  si  l'homme  est  une  créature 
toute  différente  de  Tanimal. 

Notre  auteur  arrive  à  dire  que  nous  n'avons  aucune  supério- 
rité démontrée  par  des  faits  visibles  et  palpables,  et  que  la  seule 
supériorité  qui  nous  distingue  de  la  brute  se  trouve  dans  notre 
cœur,  dans  la  faculté  d'aimer. 

Il  aborde  carrément  les  différentes  questions  relatives  à  notre 
être:  Qu'est-ce  que  l'homme?  Comment  est-il  venu  surterre?  En 
quoi  consiste  sa  supériorité  ?  Quelles  sont  ses  destinées 
probables? 

EnfiOf  notre  conférencier  discute  des  arguments,  rapproche  des 
faits,  tire  des  conclusions,  et  termine  par  cette  appréciation  sur 
les  destinées  de  Thomme:  a  Quand  je  considère  ce  qui  m'entoure, 
quand  je  constate  que  rien  n'est  inutile,  que  rien  ne  se  perd  dans 
la  nature,  que  rien  n'est  détruit,  je  ne  puis  croire,  je  vous  l'avoue, 
que  la  partie  intellectuelle  et  morale  de  mon  être,  que  ce  moi 
intérieur,  qui  me  permet  de  comprendre  tant  de  choses,  qui 
s'affirme  même  par  U  faculté  qu'il  a  de  constater  qu'il  est  des 
choses  qu'il  ne  peut  comprendre;  que  ce  moi,  qui  me  félicite 
quand  j'ai  bien  fait,  qui  me  blâme  quand  j'ai  mal  agi;  que  ce 
moi,  à  qui  je  dois  les  plus  douces  jouissances  de  ma  vie  ;  que  ce 
mol,  par  qui  je  puis  souffrir  du  malheur  des  autres  et  être  heu- 
reux de  ce  bonheur  ;  que  ce  moi,  qui  est  à  la  fois  ma  faculté  de 
comprendre  et  ma  faculté  d'aimer,  puisse  un  jour  disparaître, 
et  cette  idée  du  néant  pour  mon  âme  me  parait  une  impossibilité, 
une  monstruosité,  pis  que  cela,  une  injustice  ■. 

XX 

Le  Progrès!  Voilà  un  sujet  bien  vaste,  bien  complexe  bien 
intéressant:  Il  touche  aux  arts,  aux  lettres,  à  l'astronomie,  à 
l'agriculture,  à  la  physique,  à  la  politique,  à  toutes  les  questions 
sociales. 

Notre  conférencier  se  demande,  avec  éionnement,  comment  U 
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se  fait  que  le  progrès,  après  être  resté  stationnaire  pendant  quinze 
ou  seize  siècles,  se  soit  mis  à  marcher  tout  à  coup  à  pas  de 
géants,  à  étonner  le  monde  par  son  prodigieux  élan. 

Au  commencement  du  siècle  dernier,  on  était  k  peu  près  aussi 
avancé  en  France  qu^au  temps  de  Clodion  ou  de  Clovis;  vers  la 
fin  du  XVIII*  siècle,  les  encyclopédistes,  les  Diderot,  les  Voltaire, 
les  d'Alembert,  commencèrent  à  semer  leurs  idées  ;  on  murmura 
des  mots  nouveaux  :  les  droits  de  l'bomme,  la  liberté,  l'égalité,  la 
fraternité  ;  89  apparut  ;  laborieux  fut  raccouchement,  terrible  les 
convulsions,  et  le  progrès  marcha... 

Parlant  du  «  bon  vieux  temps,  b  notre  auteur  dit  qu'il  n'était 
pas  prudent  de  faire  des  découvertes  :  —  Vous  prétendez  que  la 
terre  tourne  autour  du  soleil;  au  cachot  I  — Vous  osez  dire  que 
cesoleil,  que  ces  étoiles,  qui  ont  l'air  d'un  point  dans  l'étendue, 
sont  des  millions  de  fois  plus  grands  que  la  terre  ;  à  la  potence  I 
—  Vous  élevez  des  doutes  lur  ce  que  la  terre  a  été  créée  en  six 
jours;  au  bûcher! 

Si  vous  aviez  parlé  d'aimant,  d'électricité,  de  télégraphie,  de 
vapeur,  on  vous  eût  traité  de  sorcier,  de  possédé,  de  damné,  —  et 
brûlé  vif  pour  vous  punir. 

Aujourd'hui,  les  temps  sont  changés:  la  science,  par  les  livres, 
par  les  conférences,  par  la  parole,  par  la  presse,  est  à  la  portée  de 
tous  ;  riches  et  pauvres  peuvent  chercher,  approfondir,  s'éclairer, 
et  chacun,  selon  son  intelligence  et  son  travail,  peut  contribuer 
aux  découvertes  modernes  et  marcher  au  progrès  I 


XXI 

Il  s'agissait  d'un  Concert-conférence  donné  au  bénéfice  des  en- 
fanu  nécessiteux  des  écoles  laïques  de  la  ville  de  Vienne,  le  i" 
juin  1878. 

Après  l'ouverture  de  la  Dame  blanche  et  quelques  romances  et 
chansonnettes  dites  par  des  amateurs,  Siméon  Gouët  avait  modes- 
tement annoncé:  vingt  minutes  de  causerie. 

Il  les  employa  bien  ces  vingt  minutes  à  ceux  qui  ne  le  con- 
naissaient pas,  il  dépeignit  le  Vésuve  vomissant  des  laves  depuis 
les  temps  les  plus  reculés  (l'an  7g  avant  Jésùs-Christ^,  et  détrui- 
sant, à  sa  première  éruption,  historiquement  connue,  les  villes 
d'HercuIanum,  Pompéï,  Stables. 

Notre  auteur  résuma  les  diverses  éruptions  postérieures,  no- 
tamment celles  de  1S72,  où  périt  une  caravane  de  17  personnes, 
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jeunes  gens  et  jeunes  filles:  ils  étaient  partis  joyeux  avec  des  éclats 
de  rire,  et  moururent.poussant  des  cris  déchirants,  noyés  dans  un 
iieuve  de  feu. 

Après  avoir  dépeint  le  superbe  coup  d'oeil  dont  on  jouit  des 
sommets  :  la  Somma  et  l'Ottojano,  il  caractérisa  le  type  de  roideur 
flegmatique  et  encombrante  des  touristes  anglais,  ainsi  que  l'inso- 
lence grossière  des  guides  mendiants  dont  abonde  le  pays,  lesquels 
commencent  par  vous  donner,  à  tour  de  bras,  le  titre  (fexcc/ience, 
et  finissent,  si  vous  ne  leur  donnez  pas  la  bonne  main  par  vous 
appeler  voleurs. 

Il  y  eut  aussi  la  note  patriotique  de  la  fin  :  Siméon  GouSt, 
faisant  une  visite  à  la  grotte  du  chien,  trouva  l'occasion  de  con- 
verser avec  un  toutou  et  de  lui  faire  crier  :  Vive  la  France  ! 

XXII 

S'il  est  une  institution  chaudement  soutenue  et  prônée  par 
ses  adeptes,  tolérée,  en  France,  par  tous  les  pouvoirs  qui  se  sont 
succédés  depuis  un  siècle,  mais  combattue  à  outrance  par  une 
certaine  caste  de  la  Société,  c'est,  sans  contredit,  la  Francmaçon- 

Le  sujet  méritait  d'être  étudié,  et  Siméon  Gouét  l'a  fait  en 
connaissance  de  cause;  la  déBnition  qu'il  en  donne,  les  appré- 
ciations qu'il  développe  sur  cette  matière,  sont  de  nature  à 
convaincre  les  plus  incrédules. 

Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  les  ennemis  de  la  maçonnerie 
sont  loin  de  la  connaître:  ils  se  figurent  trouver,  dans  les  temples, 
des  francs-maçons  adorant  le  diable,  lui  élevant  des  autels, 
chantant  ses  louanges  ;  des  hommes  qui  se  font  du  parjure  une 
loi,  du  sacrilège  un  devoir.  Ne  les  a-t-on  pas  aussi  accusés  de 
s'abreuver  de  sang  et  de  se  nourrir  de  chair  humaine  t 

Ces  stupides  calomnies,  bonnes  seulement  à  égayer  la  galerie, 
ne  valent  pas  la  peine  qu'on  les  réfute. 

La  Franc-maçonnerie,  pour  la  résumer  en  deux  mots,  est 
simplement  une  institution  philanthropique,  philosophique  et 
progressive,  une  société  de  bienfaisance  ;  elle  a  pour  signe  un 
équerre,  pour  symbole  un  niveau  et  pour  devise  ces  trois  mots  : 
Liberté,  égalité,  fraternité  I 

Pousser  au  progrès  par  tous  les  moyens  possibles,  inspirer  aux 
hommes  des  sentiments  de  bienveillance  et  de  fraternité,  voilà 
ce  qu'elle  cherche  ;  combattre  l'erreur  sous  toutes  ses  formes, 
voilà  son  ambition. 
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Pour  beaucoup  de  personnes,  ignorantes  et  crédules,  la  raiÇon- 
nerie  est  entourée  de  nuages  et  de  fantômes  empêchant  de  s'en 
approcher;  it  est  temps  de  découvrir  le  voile  et  de  montrer  la 
lumière.  Les  rapports  de  la  maçonnerie  avec  la  politique,  la  reli  - 
gion,  sont  des  questions  délicates  que  peu  de  personnes  connais- 
sent :  qu'on  lise  donc  la  conférence  de  notre  compatriote  et  l'on 
sera  édifié. 

La  Franc-maçonnerie  «  n'est  pas  ce  qu'un  vain  peupte 
pense  >,  et  eux,  les  francs-maçons,  les  persécutés  des  siècles 
passés,  les  persécutés  d'hier,  ne  sont  pas  et  ne  seront  jamais  les 
persécuteurs  d'aujourd'hui. 

La  Franc-maçonnerie  est  une  grande  famille  qui  compte  dix 
millions  d'adeptes  sur  toute  la  surface  du  globe;  si  les  membres 
engagéssous  sa  bannière  se  soutiennent,  se  protègent  entre  eux, 
s'ils  combattent  quelque  fois,  il  faut  bien  reconnaître  que  leurs 
armes  ne  sont  pas  dangereuses  puisqu'elles  s'appellent  :  patience, 
modération,  justice,  vérité,  amour  du  prochain;  leurs  moyens 
d'action  consistent  à  regarder  leurs  ennemis  en  face,  à  pratiquer 
la  tolérance,  à  rendre  le  bien  pour  le  mal,  et  à  voir  quand  marne 
un  frère,  dans  un  homme  égaré,  déloyal  ou  méchant. 


Les  discours  de  Simëon  Gouët  sont  nombreux  ;  ils  ont  été 
prononcés  dans  des  circonstaiices  solennelles,  à  des  distributions 
de  prix,  dans  des  fêtes  ou  sur  la  tombe  de  quelques  amis.  Nous 
en  avons  choisi  qudques-uns  de  nature  différente,  propres,  cha- 
cun dans  leur  genre,  à  faire  ressortir  le  talent  souple  et  délicat  de 
notre  auteur. 

Aux  jeunes  filles  des  Sœurs  de  Saint-Charles,  dans  une  distri- 
bution de  prix,  il  définit  le  mot:  Patrie:  (C'est,  dit-il,  le  coin 
de  terre  qui  a  abrité  votre  berceau,  le  pays  où  habite  votre  famille; 
c'est  cette  agglomération  d'hommes  qui  parient  le  même  langage 
que  voua,  qui  adorent  le  même  Dieu  ;  aimez-là  cette  patrie, 
jeunes  filles,  vous  qui  n'avez  pas  encore  été  en  butte  aux  orages 
de  la  vie,  vous  dont  les  cœurs  sont  chastes,  dont  les  lèvres  sont 
pures,  —  et  vous,  innocentes  créatures,  dont  les  prières  plaisent 
tant  au  cœur  de  Dieu,  priez-le  pour  la  patrie  I  ■ 

S'adressant  aux  élèves  des  cours  d'adultes  et  de  l'école  indus- 
trielle, il  aborde  de  nouveau  lesujet  de  l'ignorance  et  de  l'instruc- 
tion :  «  S'instruire,  dit-il,  n'est  pas  seulement  une  satisfaclion, 
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un  avantage,  c'est  encore  un  devoir  de  patriotisme;  en  acquérant 
l'instruction,  vous  contribuerez  à  la  grandeur,  à  la  prospérité  de 
|a  France  ». 

Une  autre  fois,  délivrant  des  livrets  de  Caisse  d'éprgne  à  des 
élèves,  il  traite  la  question  de  Vépargne,  qui,  malheureusement, 
n'est  pas  assez  comprise,  et  encore  bien  moins  pratiquée.  L'épar- 
gne, c'est  la  force  et  la  prospérité  des  nations,  c'est  la  tranquillité, 
la  dignité  des  individus.  Constatant,  avec  regret,  que  les  livrets 
donnés  en  prix,  sont  souvent  retirés  et  le  montant  frivolement 
dépensé.  Si  méon  Gouët  blâme  énergiquement  les  élèves:  s  L'hon- 
neur, leur  dii-il,  vous  défend  de  dissiper  ces  livrets,  parce  que, 
de  même  qu'on  ne  vend  pas  le  prix  reçu  à  Técole,  de  même 
qu*on  ne  vend  pas  la  médaille  gagnée  en  sauvant  son  semblable, 
de  même  qu'on  ne  vend  pas  la  croix  d'honneur  ramassée  sur  le 
champ  de  bataille  en  défendant  sa  patrie,  vous  ne  devez  pas 
vendre  ce  livret  de  caisse  d'épai'gne,  qui  n'est  autre  chose  que  la 
preuve  palpable  de  votre  application  au  travail,  de  votre  amour 
pour  la  science  ;  non  !  vous  ne  devez  pas  vendre  cette  récompense 
honorifique  que  vous  avez  gagnée,  passez-moi  l'expression,  à  la 
sueur  de  votre  intelligence  >. 

Sur  la  tombe  de  son  ami  Eugène  Riondet,  maire  de  Vienne,  il 
prononce  de  touchantesparoleset arrache  des  larmes  à  l'assis- 
tance toute  entière,  «Il  est  là,  dit-il,  et  cette  froide  pierre  va 
pour  jamais  retomber  sur  lui;  nous  ne  verrons  plus  son  bon  et 
joyeux  sourire,  nous  ne  presserons  plus  sa  loyale  main  dans  les 
nôtres  ;  ses  concitoyens  l'appellent  et  il  n'entend  plus  leurs  voix  ; 
ses  amis  pleurent  et  il  ne  voit  plus  leurs  larmes  ;  ses  ptetits 
enfants  se  lamentent  et  il  reste  sourd  à  leurs  cris  de  de  désespoir». 

Enfin,  aux  élèves  des  écoles  communales  et  gratuites  de  filles , 
il  adresse  son  dernier  discours  (si  août  1880);  c'est  te  chant  du 
cygne:  t  N'oubliez  jamais,  leur  dit-il,  vous  qui  serez  un  jour 
des  épouses  et  des  mères  de  famille,  que  vous  n'avez  pas  le  droit 
de  rester  dans  l'ignorance,  et  que  votre  devoir,  le  plus  sacré  des 
devoirs,  est  de  profiter  de  votre  mieux  des  moyens  qui  vous  sont 
offerts  de  vous  instruire  et  de  vous  élever  ainsi  à  la  hauteur  de  la 
rude  et  sainte  tâche  qui  vous  incombera  un  jour,  de  diriger  vos 
enfants  dans  le  chemin  de  l'honneuret  de  la  vertu, d'en  faire  des 
hommes  et  des  citoyens  ». 

XXIV 

Nous  venons  de  résumer  la  carrière  trop  courte  et  pourtant  si 
bien  remplie  de  notre  compatriote;  nous  avons  raconté  sa  vie,  sa 
36 
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mort  prématurée,  ses  magniâques  funérailles;  nous  avons 
esquissé,  apprécié,  autant  que  cela  était  en  notre  pouvoir,  ses 
œuvres  littéraires  et  politiques ,  et  ce  travail  bit,  nous  nous  de- 
mandons, franchement,  tristement,  s'il  n'est  pas  déplorable, 
injuste,  qu'une  aussi  riche  nature,  qu'une  aussi  vaste  intelligence, 
ait  pu  être  à  tout  jamais  perdue,  à  tout  jamais  engloutie  ! 

HélasI  il  faut  s'incliner  et  pleurer  I  La  mort  impitoyable 
frappe  au  hasard  dans  tous  les  rangs  ;  jeunes  et  vieux,  riches  et 
pauvres,  savants  ou  bibles  d'esprit,  tous  succombent  indistinc- 
tement. 

Et  pourtant,  le  pauvre  ami,  lui,  ne  devait  pas  mourir;  sa 
carrière  n'était  pas  achevée,  son  œuvre  n'était  pas  rempli.  Aussi, 
quand  la  maladie  l'étreignit,  le  terrassa,  quand,  calme,  résigné. 
sentant  la  mort  venir  et  souriant  encore,  il  nous  semble  le  voir  et 
l'entendre  s'écrier,  comme  André  Chénier,  ense  frappantle  front  : 
«  f  avais  pourtant  quelque  chose' là!  • 

'   E,-J.  Savigné, 


SiE-Colombe-lèi.VicnQa, 


FIN  DE  LA  CINQUIÈME  ET  DBRKIÈRB    ANNl^E. 
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